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LETTRE  PREMIERE 

A MONSIEUR 


DESCARTES-: 


J' avais  -été  bien  aife  de  vous  voir  a Tarit 
Cet  Eté  dernier  3 pource  que  je  penfois  que 
vous  y étiez,  venu  a dejfein  de  vous  y ar- 
rêter , & qu'y  ayant  plus  de  commodité  qu'en 
aucun  autre  lieu  pour  faire  les  expériences  , 
dont  vous  ave7^  témoigné  avoir  befoin  ,'afitt 
d’achever  les  Traitez,  que  vous  avez,  promis 
au  Public  j vous  ne  manqueriez,  pas  de  te- 
nir votre  promejfe  , & que  nous  les  verrions 
bientôt  imprimez.  Mais  vous  m'avez  entiè- 
rement ôté  cette  joye  , lorfque  vous  êtes  re- 
tourné en  Hollande  : & je  ne  puis  m'abfie - 
tnr  ici  de  vous  dire  , que  je  fuis  encore  fâché 
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contre  vous , de  ce  que  vous  n'avez,  pas  voulu 
avant  votre  départ  me  laijfer  voir  le  Traité 
des  Pajjions  , qu'on  tr'a  dit  que  vous  avez, 
compofé  i outre  que  faifant  reflexion  fur 
les  paroles  que  j'ai  Inès  en  une  Préfacé  qui 
fut  jointe  il  y a deux  ans  a la  verfion  pran - 
poife  de  vos  Principes  , oit  après  avoir  parlé 
fuccinttement  des  parties  de  la  Philo fophie  , 
qui  doivent  être  trouvées , avant  qu'on  puijfe 
Recueillir  fes  principaux  fruits  t & avoir  dit , 
q'üe  Vous  ne  vous  défiez  pas  tant  de  vos 
forces  , que  vous  n’ofaffiez  entreprendre 
de  les  expliquer  toutes , û vous  aviez  la 
commodité  de  faire  les  expériences  qui  font 
requifes  , pour  appuyer  ôc  juftifier  vos  rai- 
fonnemens  \ Vous  ajoutez. , qu’il  faudroità 
cela  de  grandes  dépenfes  , aufquclles  un 
particulier  comme  vous  ne  fçauroit  fuffirc, 
's’il  n’étoit  aidé  par  le  Public  j mais  que 
ne  voyant  pas  que  vous  deviez  attendre 
cette  aide  s vous  penfez  vous  devoir  con- 
tenter d’étudier  d’ores-en-avant  pour  vo- 
tre inftru&ion  particulière  -,  Sc  que  la  po- 
fterité  vous  exeufera , Ci  vous  manquez  à 
travailler  déformais  pour  elle  : Je  crains 
que  ce  ne  foit  maintenant  tout  de  bon  que 
vous  voulez  envier  au  Public  le  refte  de  vos 
inventions  , & que  nous  n'aurons  jamais 
plus  rien  de  vous , fi  nous  vous  laijfons  fui- 
vre  votre  inclination:  Ce  qui  efi  caufe  que 
je  me  fuis  propofé  de  vous-  tourmenter  un  peu 
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Yar  cette  Lettre  , & de  me  venger  de  ce  que 
vous  rdave z refufé  votre  Traité  des  Paf- 
fions  , en  vous  reprochant  librement  la  négli- 
gence j & les  autres  défauts  , que  je  juge  em- 
pêcher que  vous  ne  fa  fiez,  valoir  votre  ta- 
lent y autant  que  vous  pouvez. , & que' vo- 
tre devoir  vous  y oblige.  En  effet , je  ne  puis 
croire  que  ce  foit  autre  chofe  que  votre  né- 
gligence & le  peu  de  foin  que  vous  avez 
eletre  utile  au  refie  des  hommes  3 qui  fait 
que  vous  ne  continuez  pas  votre  P hy fi  que. 
Car  encore  que  je  comprenne  fort  bien  qu'il 
efi  impoffible  que  vous  C acheviez  , fi  vous 
n'avez  plufîeurs  expériences  , & que  ces 
expériences  doivent  être  faites  aux  frais  die 
Public  j à caufe  que  l'utilité  lui  en  revien- 
dra , & que  les  biens  d'un  particulier  n'y 
peuvent  fuffire  : Je  ne  crois  pas  toutefois 
que  ce  foit  cela  qui  vous  arrête  pou^ce 
que  vous  ne  pourriez  manquer  d obtenir  de 
ceux  qui  difpofent  des  biens  du  Public  , 
tout  ce  que  vous  fçauriez  fouhaiter  pour 
ce  fujet  i fi  vous  daignez  leur  faire  enten- 
dre la  chofe  comme  elle  efi  , & comme  vous 
la  pourriez  facilement  reprefenter  t fi  vous 
« n avez  la  volonté.  Mais  vous  avez  tou- 
jours vécu  dune  façon  fi  contraire  a cela  , 
qu'on  a fujet  de  fie  perfuader  que  vous  ns 
voudrief  pas  même  recevoir  aucune  aide 
d'autrui , encore  qu'on  vous  l'ofiriroit  ; & 
néanmoins  vous  prétendez  que  la  pofierito 
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vousexcufera , de  ce  que  vous  ne  vouWifplus 
travailler  pour  elle , fur  ce  que  vous  fup- 
pofez  que  cette  aide  vous  y eft  necejfaire  , 
& que  vous  ne  la  pouvez  obtenir.  Ce  qui 
me  donne  fujet  de  penfer  , non  feulement 
que  vous  êtes  trop  négligent  : mais  peut-être 
aujji  que  vous  n'avez  pas  ajfez  de  courage 
pour  efperer  de  parachever  ce  que  ceux  qui 
ont  là  vos  écrits  attendent  de  vous  i & que 
néanmoins  vous  êtes  ajfez  vain  pour  vou- 
loir perfuader  à ceux  qui  viendront  après 
nous  j que  vous  n'y  ave\  point  manqué  par 
votre  faute  : mais  poitrce  qu'on  n'a  pas  re- 
connu votre  vertu  comme  on  devoit , & qu'on 
a refu/é  de  vous  affijler  en  vos  dejfeins.  En 
quoi  je  vois  que  votre  ambition  trouve  fon 
tonipje  j à caufe  que  ceux  qui  verront  vos 
icrns  a l'avenir  jugeront  parce  que  vous 
avef  publié  il  y a plus  de  douje  ans que 
vous  aviez  trouvé  dès  ce  tems-ld  , tout  ce 
quia  jufques  à pré f en t été  vu  de  vous  , & 
que  ce  qui  vous  rejle  d inventer  touchant 
la  Phyfque  , eft  moins  difficile  que  ce  que 
vous  en  avez  déjà  expliqué  i en  forte  que 
vous  auriefpà  depuis  nous  donner  tout  ce 
qu'on  peut  attendre  du  raifonnement  hu- 
main pour  la  Médecine  , & les  autres  ufa- 
ges  de  la  vie  J fi  vous  aviez  eu  la  commo- 
dité de  faire  les  expériences  requifes  d cet 
art  i & mime  que  vous  n'avcTJpas  fans  doute 
laiffè  djçn  trouver  une  grande  partie  ; maie 
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qu'une  jufie  indignation  contre  l'ingratitude 
des  hommes  , vous  a empêché  de  leur  faire 
part  de  vos  inventions,  si  in  fi  vous  pen fez. 
que  déformais  en  vouu-epofant  , vous  pour- 
rez acquérir  autant  de  réputation  que  fi 
t vous  travailliez  beaucoup  , & même  peut- 
être  un  peu  davantage  , a caufe  qu  ordi- 
nairement le  bien  qu'on  poffede  , efi  moins 
eflimé  que  celui  qu'on  defire  , ou  bien  qu'on 
regrette.  Mais  je  vous  veux  oter  le  moyen 
d’ acquérir  atnft  de  la  réputation  fans  la 
monter  y & bien  que  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  fçachiefce  qu'il  faudrait  que  vous  eufftez 
fait  fi  vous  aviefgjoulu  être  aidé  par  le  pu- 
blic , je  le  veux  néanmoins  ici  écrire  ; & 
même  je  ferai  imprimer  cette  Lettre  3 afin 
que  vous  ne  pui (fief  prétendre  de  l'ignorer  s 
& que  fi  vous  manque Z ci-après  d nous 
fatisfaire , vous  ne  puifiieZplus  vous  excii- 
fcr  fur  le  fiécle.  S çacheZ  donc  que  ce  ne  fi 
pas  affez.  pour  obtenir  quelque  chofe  du  Pu- 
blic , que  d'en  avoir  touché  un  mot  en  paf- 
fant  j en  la  Préfacé  d un  Livre  3 fans  dire 
expreffément  que  vous  la  defire  z.  & l' atten- 
dez, nt  expl‘qaer  les  rai  fions  qui  peuvent 
prouver  non  feulement  que  vous  la  meritcZ  î 
■mais  auffi  qu'on  a très  -grand  intérêt  de 
vous  C accorder  3 & qu'on  en  doit  attendre 
beaucoup  de  profit.  On  efi  accoutumé  de  voir 
que  tous  ceux  qui  s'imaginent  qu'ils  va- 
lent quelque  chofe  3en  font  tant  de  bruit 
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té3  demandent  avec  tant  cC importunité , ce 
qu'ils  prétendent  3 & promettent  tant  au - 
delà  de  ce  qu'ils  peuvent  3 que  lorfque  quel- 
quelqu'un  ne  parle  de  foi  qu'avec  mode  (lie , 
& qu'il  ne  requiert  Mn  de  perfonne  ni  ne 
■promet  rien  avec  affurar.ee  , quelque  preuve 
qu'il  donne  d'ailleurs  de  ce  qu'il  peut  3 on 
n'y  fait  pas  de  réflexion  3 & on  ne  penfe 
aucunement  a lui. 

Vous  direz,  peut-être  que  votre  humeur  ne 
vous  porte  pas  à rien  demander , ni  a par- 
ler avant ageufement  de  vous  même  , pource 
que  l'un  femble  être  une  marque  de  bajfejfe  , 
& F autre  d'orgueil.  Mais  je  pretens  que 
cette  humeur  fe  doit  corriger , & qu'elle 
vient  d erreur  & de  foibleffe  3 plutôt  que 
d'une  honnête  pudeur  & tnodeflie.  Car  pour 
ce  qui  efi  des  demandes  , il  n'y  a que  celles 
qu’on  fait  pour  fon  propre  bsfoin , a ceux  de 
qui  on  n'a  aucun  droit  de  rien  exiger , def- 
quelles  on  ait  fujet  d'avoir  quelque  honte. 
Et  tant  s'en  faut  qu'on  en  doive  avoir  de 
celles  qui  tendent  a P utilité  & au  profit  de 
ceux  a qui  on  les  fait  : qu'au  contraire  on 
en  peut  tirer  de  la  gloire , principalement 
lorfqu'on  leur  a déjà  donné  des  chofes  qui 
valent  plus  que  celles  quon  veut  obtenir 
d'eux.  Et  pour  ce  qui  eft  de  parler  avan- 
tagenfement  de  foi-même  il  ejl  vrai  que 
if  e fl  un  orgueil  très  -Kiflicule  & très-blâma- 
ble j lorfqu'on  dit  de  foi  des  c hofes  qui  font. 
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fauffes  ; & même  que  c eft  une  vanité  mépri - 
fable  , encore  qu'on  n'en  dife  que  de  vraies, 
lorfqu'on  le  fait  par  orientation  , & fans 
qu'il  en  revienne  aucun  bien  à perfonne . 
Mais  lorfque  ces  chofcs  font  telles  qu'il  im- 
porte aux  autres  de  les  fp  avoir  y il  eft  cer- 
tain qu'on  ne  les  peut  taire  que  par  une  hu- 
milité vicieufe  , qui  eft  une  efpece  de  lâ- 
cheté & de  foiblefe * Or  il  importe  beau- 
coup au  public  d'être  averti  de  ce  que  vous 
avez,  trouvé  dans  les  fciences , afin  que  ju- 
geant par-la  de  ce  que  vous  y pouvez,  encore 
trouver , il  foit  incité  a contribuer  tout  ce 
qu'il  peut  pour  vous  y aider , comme  un  tra- 
vail qui  a pour  but  le  bien  general  de  tous 
les  hommes.  Et  les  chofes  que  vous  avez,  déjà 
données  , à fp  avoir  les  vérités  importantes 
que  vous  avez,  expliquées  dans  vos  Ecrits  , 
valent  incomparablement  davantage  que  tout 
ce  que  vous  fpattrief  demander  pour  ce- 
fujet.. 

V ms  pouvez,  dire  auffi  que  vos  Oeuvres 
parlent  ajfez.  , fans  qu'il  foit  befoin  que 
vous  y ajoutiez,  tes  promejfes  & les  vante- 
ries , Lefquelles  étant  ordinaires  aux  Charla- 
tans qui  veulent  tromper , femblent  ne  pou- 
voir etre  bienrfcantes  à un  homme  d honneur 
qui  cherche  feulement  la  vérité.  Mais  ce  qui 
fait  que  les  Charlatans  font  blâmables , n' eft 
pas  que  les  chofes  qu'ils  difent  deux-mêmes 
font  grandes  & bannes  s c eft  feulement r 
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qu'elles  fontfaujfes , & qu'ils  ne  les  peuvent 
prouver:  au  lieu  que  celles  que  je  prêtons 
que  vous  devez,  dire  de  vous , font  fi  vraies , 
OT  fi  évidemment  prouvées  par  vos  Ecrits  , 
que  toutes  les  règles  de  la  bien-féance  vous 
permettent  de  les  ajf 'tirer , & celles  de  la  cha- 
rité vous  y obligent  } à caufe  qu'il  importe 
aux  autres  de  les  fçavoir.  Car  encore  que 
vos  Ecrits  parlent  ajfcz.au  regard  de  ceux 
qui  les  examinent  avec  foin  , & qui  font 
capables  de  les  entendre  : toutefois  cela  ne 
fitfflt  pas  pour  le  deffein  que  je  veux  que 
vous  ayez. , a caufe  quun  chacun  ne  les  peut 
pas  lire  3 & que  ceux  qui  manient  les  af- 
faires publiques  n'en  peuvent  gueres  avoir 
le  loifir.  Il  arrive  peut-être  bien  que  quel- 
qu'un de  ceux  qui  les  ont  lus  en  parle  ; mais 
quoiqu'on  leur  en  puijfe  dire , le  peu  de  bruit 
qu'ils  f pavent  que  vous  faites  , & la  trop 
grande  modefiie  que  vous  avez,  toujours  ob - 
fervée  en  parlant  de  vous  , ne  permet  pas 
qu'ils  y faff  tnt  beaucoup  de  réflexion.  Me- 
me a caufe  qu'on  ufe  fouvent  auprès  d'eux 
de  tous  les  termes  les  plus  avantageux  qu'on 
puijfe  imaginer  3 pour  louer  des  perfonnes 
qui  ne  font  que  fort  médiocres  , ils  n'ont  pas 
fujet  de  prendre  les  louanges  immenfes  , qui 
vous  font  données  par  ceux  qui  vous  con- 
noijfent , pour  des  vérités  bien  exaltes.  a4:t 
lieu  que  lorfque,quelqu' un parlede foi-mime  , 
& qu'il  dit  des  chofes  tris-extraordinaires  4 
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tn  l'icoute  avec  plus  cC attention  ; principa- 
lement lorfque  c'efiun  homme  de  bonne  naif- 
fance  & qu'on  fçait  n'être  point  d'humeur 
ni  de  condition  a vouloir  faire  le  Charlatan. 
Et  pour  ce  qu'il  fe  rendrait  ridicule  s'il  ufctt 
d'hyperboles  en  telle  occajion  , fes  paroles 
font  prifes  en  leur  vrai  fens  , & ceux  qui 
ne  les  veulent  pas  croire  font  au  moins  in- 
vitez. par  leur  curioftè , ou  par  leur  jalou - 
fe  y a examiner  fi  elles  font  vraies.  Ce  fi 
pourquoi  étant  très -certain  3 & le  Public 
ayant  grand  interet  de  ff  avoir  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  au  monde  que  vous  feul  ( au  moins 
dont  nous  ayons  les  Efcrits  J qui  ait  décou- 
vert les  vrais  principes } & reconnu  tes  pre- 
mières caufes  de  tout  ce  qui  efi  produit  en 
la  nature  ; & qu'ayant  déjà  rendu  raifon 
par  principes , de  toutes  les  chofes  qui  pa- 
roi (fent  & s' ob fervent  le  plus  communément 
dans  le  monde , il  vous  faut  feulement  avoir 
des  obfervations  plus  particulières  pour  trou- 
ver en  même  façon  les  raifon  s de  tout  ce  qui 
peut  être  utile  aux  hommes  en  cette  vie , & 
ainfi  mus  donner  une  très -parfaite  con- 
voi fiance  de  la  nature  de  tous  les  minéraux , 
des  vertus  de  toutes  les  plantes  , des  proprié- 
tés des  animaux  , & généralement  de  tout 
ce  qui  peut  fervir  pour  la  Aiedecine  & les 
autres  sîrts.  Et  enfin  que  ces  obfervations 
particulières  ne  pouvant  être  toutes  faites 
gn  peu  de  tems  3 fan  s grande  dépenfe  , ton*  U4 
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Peuples  de  la  terre  y devroient  à l'envi  con - 
tribuer , comme  a la  chofe  du  monde  la  plus 
importante , & a laquelle  ils  ont  tous  égal 
interet.  Cela  étant , dis  -je  , très  - certain  , 
& pouvant  ajfez.  être  prouvé  par  les 
Ecrits  que  vous  avez,  déjà  fait  imprimer  , 
vous  devriez,  dire  fi  haut , le  publier  avec 
tant  de  foin , & le  mettre  fi  expreffement 
dans  tous  les  titres  de  vos  Livres,  qu'il  ne  pût 
d oref lavant  y avoir  perfon ne  qui  l'ignorât ^ 
Jlinfi  vous  feriez,  au  moins  d’abord  naître 
F envie  a plu fleur s d examiner  ce  qui  en  efi  ; 
& d'autant  qu'ils  s'en  enquerreroient  da- 
vantage , & liraient  vos  Ecrits  avec  plus 
de  foin  , d'autant  connoitroient-ils  plus  clai- 
rement que  vous  ne  vous  feriez,  point  vante 
à faux . 

Et  il  y a principalement  trois  points  que 
je  voudrois  que  vous  fijfiet  bien  concevoir- 
à tout  le  monde.  Le  premier  efi  qu  il  y a 
une  infinité  de  chofes  a trouver  en  la  Phy - 
fique  , qui  peuvent  être  extrêmement  utiles 
d la  vie  ; le  fécond  , qu'on  a arand  fujet 
d attendre  de  vous  l'invention  de  ces  chofes  , 
& le  troiféme  que  vous  en  pourrez,  d au- 
tant plus  trouver , que  vous  aurez,  plus  de 
commodités  pour  faire  quantité  dexperien- 
ces.  Jl  efid  propos  qu'on  fait  averti  du  pre- 
mier point , d caufe  que  la  plupart  des  hom- 
mes ne  penfent  pas  qu'on  puifi  e rien  trouver 
dans  les  fctences , qui  vaille  mieux  qu:  et: 
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qui  a été  trouvé  par  les  Anciens  3 & même 
que  plu  fleurs  ne  conçoivent  point  ce  que 
c'efl  que  la  Phyfque  , ni  a quoi  elle  peut 
fervir.  Or  il  efl  aifé  de  prouver  que  le  trop 
grand  refpeél  quon  porte  a P Antiquité , efl 
uns  cireur  qui  préjudicie  extrêmement  a P a- 
vanccment  des  Sciences.  Car  on  voit  que  les- 
Peuples  fauvages  de  ly Amérique  3 & aujji 
plufeurs  autres  qui  habitent  des  lieux  moins 
éloignés , ont  beaucoup  moins  de  commodités 
pour  la  vie  que  nous  n'en  avons  3 & toute- 
fois qu'ils  font  d'une  origine  aujft  ancienne 
que  la  notre  3 en  forte  qu'ils  ont  autant  de 
raifort  que  nous  de  dire  3 qu'ils  fe  conten- 
tent de  la  fagejfe  de  leurs  Peres , & qu'ils 
ne  croyent  point  que  perfonne  leur  puijfe 
rien  enfeigner  de  meilleur  que  ce  qui  a été 
ffù  & pratiqué  de  toute  antiquité  parmi 
eux.  Et  cette  opinion  efl  fi  préjudiciable  t 
que  pendant  qu'on  ne  la  quitte  point  3 il  efl 
certain  qu'on  ne  peut  aqtterir  aucune  nouvelle 
capacité.  Auffi  voit-on  par  expérience  3 que 
les  Peuples  en  l’efprit  desquels  elle  efl  le  plus 
enracinée  , font  ceux  qui  font  demeurés  les 
plus  ignorans  & les  plus  rudes.  Et  pource 
qu'elle  efl  encore  ajfef  frequente  parrr.i  nous, 
cela  peut  fervir  de  raijon  pour  prouver  , 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  ne  fça- 
chions  tout  ce  que  nous  fommes  capables  de 
f savoir.  Ce  qui  peut  aujji  fort  clairement 
être  prouvé  par  plufeurs  inventions  très- 
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utiles -,  comme  font  l'u fige  de  la  BoUjfole  l 

V Art  d'imprimer , les  Lunettes  d'approche  , 

& Jemblables  , qui  n'ont  été  trouvées  qu'aux 
derniers  Jîecles  , bien  qu’elles  femblent  main- 
tenant affe\  faciles  a ceux  qui  les  f pavent. 

Ad  ai  s il  n'y  a rien  en  quoi  le  befoin  que 
nous  avons  d'acquérir  de  nouvelles  connoif- 
fances  , paroiffe  mieux  qu'en  ce  qui  regarde 
la  Médecine.  Car  bien  qu'on  ne  doute  point 
que  Dieu  n'ait  pourvu  cette  terre  de  tâutes 
Les  chofes  qui  font  neceffaires  aux  hommes  , 
pour  s'y  conferver  en  parfaite  famé  jufques 
a.  une  extrême  vieillcjfe  : & bien  qu'il  n’y 
ait  rien  un  monde  fi  defirable  que  la  con - 
noijfance  de  ces  chofes  , en  forte  qu'elle  a 
été  autrefois  la  principale  étude  des  Rois  & 
des  Sages  ; toutefois  l'expcrience  montre 
qu'on  e ft  encore  fi  éloigné  de  V avoir  toute , 
que  fouvent  on  e fi  arrêté  au  lit  par  de  petits 
maux  , & que  tous  les  joins  fçavans  Méde- 
cins ne  peuvent  connottre  , & qu’ils  ne  font 
qu'aigrir  par  leurs  renie  de  s , lorfqu'ils- en-  ■ ■ 

treprenent  do  les  chaffer.  En  quoi  le  deffaut 
de  leur  Art  , C -T  le  befoin  qu'on  a de  le 
perfectionner , font  fi  évident  , que  pour  ceux 
qui  ne  conçoivent  pas  ce  que  c'efi  que  la  < 

Phyfique,  il  fuffit  de  leur  dire  qu'elle  efi  la  i 

Science  qui  doit  enfeignsr  a connoître  fi 
parfaitement  la  nature  de  l'homme } & de 
toutes  les  chofes  qui  lui  peuvent  fervir  d’a- 
limens  ou  de  rems  de  s , qu'il  lui  fait  ai  fi 
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de  't'exempter  par  fon  moyen  de  toutes  for- 
tes de  maladies.  Car  fans  parler  de  fes  au- 
tres 11  f âge  s j celui- la  feul  efl  affef  impor- 
tant > pour  obliger  les  plus  infenfibles  a fa - 
vorifer  les  deffeims  d'un  homme  , qui  a déjà 
prouvé  par  les  chofes  qu'il  a inventées 
qu'on  a grand  fujet  d'attendre  de  lui  tout 
ce  qui  refle  encore  a trouver  en  cette  Science;. 

Mais  il  efl  principalement  befoin  que 
le  monde  fçache  que  vous  avez,  prouvé  cela 
de  vous.  Et  à cet  effet  H efl  neceffaire  que 
* vous  fajflefun  peu  de  violence  a votre  hu- 
meur j & que  vous  chaffief  cette  trop  grande 
wiodeftie , qui  vous  a empêché  jufques  ici  3 
de  dire  de  vous  & des  autres  tout  ce  que 
vous  êtes  obligé  de  dire.  Je  ne  veux  point 
pour  cela  vous  commettre  avec  les  JDoftes 
de  ce  flecle  : la  plupart  de  ceux  aufquels 
on  donne  ce  nom  , d fç avoir  tous  ceux  qui 
cultivent  ce  qu'on  appelle  communément  les 
belles  lettres  & tous  les  J urifconfultes , n'ont 
aucun  intérêt  d ce  que  je  pretens  que  vous 
deveT^  dire.  Les  Théologiens  auffi  & les  Mé- 
decins n'y  en  ont  point , fi  ce  n'eften  tant  que 
Phylofophes.  Car  la  Théologie  ne  dépend  au- 
cunement de  la  P hy fi  que , ni  même  la  Mé- 
decine , en  la  façon  qu'elle  efl  aujourd’hui 
pratiquée  par  les  plus  doEles  & les  plus 
prudens  en  cet  art  ; ils  fe  contentent  de  fui- 
<vre  les  maximes  ou  les  réglés  qu’une  longue 
jgxperience  a enfeignée  t & ils  ne  méprifent 
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pas  tant  la  vie  des  hommes , que  d'appuyeï 
leurs  jugement , desquels  [auvent  elle  dépend > 
fur  les  raifonnemens  incertains  de  la  Phy- 
lofophie  de  ï Ecole-.  Il  ne  rejle  que  les  Phy- 
lofophes  , entre  lefquels  tous  ceux  qui  ont 
de  l'efprit  font  déjà  pour  vous  , & feront 
tres-aifes  de  voir  que  vous  produifief  la  vé- 
rité j en  telle  forte  que  la  malignité  des  Pc - 
dans  ne  la  puijfe  opprimer.  De  façon  que 
ce  ne  foit  que  les  feuls  Pedans  , qui  fepuijfent 
effenfer  de  ce  que  vous  aurez,  a dire  ; & 
pour  ce  qu'ils  font  la  rifée  & le  mépris  de 
tous  les  plus  honnêtes  gens  , vous  ne  devez, 
pas  fort  vous  foncier  de  leur  plaire.  Outre 
que  votre  réputation  vous  les  a déjà  rendus 
autant  ennemis  qu'ils  fçauroient  être  ; & au 
lieu  que  votre  modejhe  efi  caufe  que  main- 
tenant quelques-uns  d'eux  ne  craignent  pas 
de  vous  attaquer  3 je  m'ajfurc  que  fi  vous 
vous  faifie ^ autant  valoir  que  vous  pou- 
vef,  & que  vous  devez  , ils  fe  verroient  fi 
bas  au  dcjfous  de  vous , qu'il  n'y  en  aurait 
aucun  qui  n'eùt  honte  de  l'entreprendre.  Je 
ne  vois  donc  point  qu'il  y ait  rien  qui  vous 
doive  empêcher  de  publier  hardiment , tout 
ce  que  vous  jugeref  pouvoir  fiervir  a vorri 
dejfein  & rien  ne  me  fe>mble  y être  plus  uti- 
le , que  ce  que  vous  ave\ ^ déjà  mis  en  une 
Lettre  addreffée  au  R.  Pere  Dinet , laquelle 
vous  fit  es  imprimer  il  y a fept  ans  ^pendant 
qu'il  était  Provincial  des  Jefuitesde  France . 
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Non  ibi  , difieT^vous , en  parlant  des  EJ * 
fais  que  vous  avieT^  publie'f  cinq  ou  fix  ans 
auparavant,  unam  aut  alteram  , fcd  plus 
fexccntis  quæftionibus  explicui , quæ  fie  à 
nulloanteme  fuerantexplicatæ  } acquam- 
vis  multi  haétenus  mea  feripta  tranlverfis 
oculis  inlpexerint , modilquc  omnibus  re- 
futare  conati  fint  , nemo  tamen  , quod 
feiam  , quicquam  non  verum  potuic  in  iis 
reperirc.  Fiat  enumeratio  quæftionum 
omnium , quæ  in  tôt  fæculis  quibus  aliae 
Philofophiæ  viguerunt,  ipfarum  ope  fo- 
lutæ  funt , & Forte  nec  tam  illuftres  in- 
venientur.  Quinimo  profiteor  ne  unius 
<juidem  quæflionis  folutionem  ope  prin- 
cipiorum  Peripateticæ.  Philofophiæ  Pecu- 
culiarum  datum  unquam  fuiflc  , quam 
polfim  démon  ftrarc  efie  illegitimam  & 
Faliam.  Fiat  periculum  , proponanrur, 
non  quidem  omnes  ( neque  enim  operæ 
pretium  puto  multum  temporis  ea  in  rc 
impendere  ) fcd  pauca  aliquæ  fele&iores  > 
ftabo  promifiîs  , &c.  Ainfi  malgré  toute 
votre  modefiie , la  force  de  la  vérité  vous  et 
contraint  d'écrire  en  cet  endroit  - la  , que 
vous  avefdeja  expliqué  dans  vos  premiers 
Ejfais , qui  ne  contiennent  quafi  que  la  Dio - 
ptrique  & les  Meteores  , plus  de  fix  cens 
que  fiions  de  Philo fophie , que  perfonne  avant 
vous  n'avoit  f :k  fi  bien  expliquer  ; qu' en- 
core que  plufieurs  eujfent  regardé  vos  écrits 
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de -travers t & cherché  toutes  fortes  de  moyens 
four  les  réfuter  , vous  ne  fçaurie ^ point 
toutefois  que  perfonne  y eût  encore  pu  rien 
remarquer  qui  ne  fut  pas  vrai.  A quoi 
vous  ajoutez,  que  fi  on  veut  compter  une 
par  une  les  queflions  qui  ont  pû,  être  refoluês 
par  toutes  les  autres  façons  de  Philofopher , 
qui  ont  eu  cours  depuis  que  le  monde  efl , 
on  - ne  trouvera  peut-être  pas  qu'elles  foient 
en  fi  grand  nombre  , ni  fi  notables.  Outre 
cela  vous  ajfurez,  que  les  principes , qui 
font  particuliers  a la  Philofophie  qu'on  at- 
tribué a.  Ariftote  , & qui  efl  la  feule  qu'on 
en  feigne  maintenant  dans  les  Ecoles  , nom 
jamais  fçù  trouver  la  vraie  folution  cC au- 
cune queflion  : & vous  défiez,  exprejfement 
tous  ceux  qui  enfeignent  , d’en  nommer 
quelqu'une  qui  ait  été  fi  bien  refoluê  par 
eux  , que  vous  ne  puiffiez.  montrer  aucune 
erreur  en  leurs  folutions.  Or  ces  chofies  ayant 
été  écrites  a un  Provincial  des  Je  fuites  , & 
publiées  il  y a déjà  plus  de  fept  ans  , il  n'y  a 
point  de  doute  que  quelques-uns  des  plus 
capables  de  ce  grands  Corps  , au^oient  tâché 
de  les  réfuter  fi  elles  n étaient  pas  entière- 
ment vraies  ou  feulement  fi  elles  pouvoient 
être  diCputéss  avec  quelque  apparence  de  rai- 
fon.  Car  nonobfianr  le  peu  de  bruit  que  vous 
faites  , chacun  fçait  que  votre  réputation 
efl  déjà  fi  grande  , & qu'ils  ont  tant  d'in- 
térêt à mainte  fir  que  ce  qu'ils  enfeignent  n efl 
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j point  mauvais , qu'ils  rtc  peuvent  dire  qu'ils 
F ont  négligé.  Alais  tous  les  DoEl;s  ['pavent 
a/fez. , qu'il  n'y  a rien  en  la  Phyfique  de 
F Ecole  qui  ne  foit  douteux  ? & ils  f pavent 
au  (fi  qu'en  telle  matière  être  douteux  3 n'eji 
gueres  meilleur  qu'être  faux , a caufe  qu'une 
fcience  doit  être  certaine  & démonflrative  , 
de  fapon  qu'ils  ne  peuvent  trouver  étrange 
que  vous  ayez,  affûté  que  leur  Phyfique  ne 
contient  la  vraie  folution , cF aucune  quefiion. 
Car  cela  ne  fignifie  autre  chofe  .finon  qu'elle 
ne  contient  la  démonjlrati on  et  aucune  vérité 
que  les  autres  ignorent.  Et  fi  quelqu'un 
d'eux  examine  vos  Ecrits  pour  les  réfuter  , 
il  trouve  tout  au  contraire qu'ils  ne  con- 
tiennent que  des  dcmonflrations  touchant 
des  matières  qui  étaient  auparavant  igno- 
rées de  tout  le  monde*  Ce/l  pourquoi  étant 
faces  & avifiez.  comme  ils  font , je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'ils  fe  taifent  ; mais  je  m'étonne 
que  vous  n'ayez*  encore  daigné  tirer  aucun 
avantage  de  leur  filence  , a caufe  que  vous 
ne  f [auriez,  rien  fouhaiter  qui  faffe  mieux 
voir  combien  votre  Phyfique  différé  de  celles 
des  autres.  Et  il  importe  qu'on  remarque 
leur  différence  , afin  que  la  mauvaife  opi- 
nion que  ceux  qui  font  employez,  dans  les  af- 
faires 3 & qui  y ré uffiffent  le  mieux  , ont  cou- 
tume cF avoir  pour  la  Philofophie  , n'empêche 
pas  qu'ils  ne  connoiffent  le  prix  de  la  vôtre. 
Car  ils  ne  jugent  ordinairement  de  ce  qui  ar- 
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rivera  } que  par  ce  qu'ils  ont  déjà  vu  arri- 
ver-, & pource  qu'ils  n'ont  jamais  aperçu 
que  le  Public  ait  recueilli  aucun  autre  fruit 
de  la  Philofophie  de  P Ecole  , finon  qu'elle  a 
rendu  quantité  d’hommes  pedans,  ils  ne  ff  au- 
raient pas  s'imaginer  qu'on  en  doive  at- 
tendre de  meilleurs  de  la  vôtre  , fi  ce  ne  fi 
qu'on  leur  fajfe  confiderer  que  celle-ci  étant- 
toute  vraie  , & P autre  étant  toute  faujfe  , 
leurs  fruits  doivent  être  entièrement  diffé- 
rent. En  effet  > c'e fi  un  grand  argument , 
pour  prouver  qu'il  n'y  a point  de  vérité  en 
la  Phyfique  de  l' Ecole  , que  de  dire  qu'elle 
efiinfiituée  pour  enfeigncr  toutes  les  inven- 
tions utiles  d la  vie  , & que  neanmoins  , 
bien  qu'il  en  ait  été  trouvé  plufieurs  de 
teins  en  tcms , ce  n'a  jamais  été  par  le 
moyen  de  cette  P hy fi  que , mais  feulement  par 
hasard  & par  ufage  -,  ou  bien  fi  quelque 
Science  y a contribué  , ce  n'a  été  que  la  Aia- 
themat  ique  : & elle  efi  aujft  la  feule  de  tou - * 
tes  les  Sciences  humaines , en  laquelle  on  ait 
ci-devant  J>û  trouver  quelques  vérités  qui  ne 
peuvent  être  mi  fies  en  doute.  J e fçai  bien 
que  les  Philofiophes  la  veulent  recevoir  pour 
une  partie  de  leur  Phyfique  » mais  pource 
qu'ils  ignorent  prefque  tous  , qu'il  n'efi  pas 
vrai  qu'elle  en  foit  une  partie  , mais  au  con- 
traire que  la  vraie  Phyfique  efi  une  partie 
de  la  Mathématique , cela  ne  peut  rien  faire 
pour  eux , Mais  la  certitude  qu'on  a déjà 
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reconnue  dans  la  Mathématique  fait  beau- 
coup pour  vous.  Car  cefi  une  Science  ep  la- 
quelle il  efi  confiant  que  vous  excellez. , &' 
vous  avez,  tellement  en  cela  furmontè  lien- 
vie , que  ceux  même  qui  font  jaloux  de 
l'eflnme  qu’on  fait  de  vous  pour  les  autres 
Sciences  , ont  coutume  de  dire  que  vous  fur- 
pajfez.  tous  les  autres  en  celle-ci  , afin  qu'eu 
vous  accordant  une  louange  qu’ils  fpavent 
ne  vous  pouvoir  être  difputée  , ils  foient 
moins  foupçotmez.  de  calomnie  y lorfqtitls 
tachent  de  vous  en  oter  quelques  autres.  Et 
on  voit  en  ce  que  vous  avez,  publié  de  Géo- 
métrie , que  vous  y déterminez,  tellement  juf- 
ques  ou  l'efprit  humain  peut  aller , & quel- 
les font  les  foluttons  quon  peut  donner  à 
chaque  forte  de  difficultés  , quil  femble  que 
vous  avez,  recueilli  toute  la  moi (f on  , dont 
les  autres  qui  ont  écrit  avant  vous  ont  feu- 
lement pris  quelques  épies  , qui  nétoient  pas 
encore  murs , & tous  ceux  qui  viendront 
après , ne  peuvent  être  que  comme  des  gla- 
neurs j qui  ramafferont  ceux  que  vous  leur 
avez,  voulu  laijfer.  Outre  que  vous  avez., 
montré  par  la  folution  promte  & facile  de 
toutes  les  quefiions  , que  ceux  qui  vous  ont 
voulu  tenter  ont  propofées  , que  la  méthode 
dont  vous  ufez.it  cet  effet  , efi  tellement  in- 
faillible , que  vous  ne  manquez,  jamais  - de 
trouver  par  fon  moyen  , touchant  les  chofes 
que  vous  examinez.  t tout  ce  que  Cefppts 
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humain  peut  trouver.  De  façon  que  pour 
faire  jqrf  on  ne  puijfe  douter  que  vous  J oyez, 
capable  de  mettre  la  Phyfique  en  fa  der- 
nière perfection  , il  faut  feulement  que  vous 
prouviez  quelle  n’efi  autre  chofe  qu'une  par- 
tie de  la  Mathématique.  Et  vous  l'avez, 
déjà  tr'es-  clairement  prouvé  dans  vos  prin- 
cipes , lorfqu' en  y expliquant  toutes  les  qua- 
lités fenfibles  , fans  rien  confiderer  que  les 
grandeurs , les  figures  & les  mouvemens  , 
vous  avez  montré  que  ce  monde  vifible  , 
qui  e fi  tout  l'objet  de  la  Phyfique,  ne  contient 
qu'une  petite  partie  des  corps  infinis  , dont 
en  peut  imaginer  que  toutes  les  propriétés 
eu  qualités  ne  con fi  fient  qu'en  ces  memes 
ch  o fie  s , au  lieu  que  l'objet  de  la  Mathémati- 
que les  contient  tous.  Le  même  peut  aujfi 
être  prouvé  par  l'expérience  de  tous  les  fic- 
elés. Car  encore  qu'il  y ait  en  de  tout  tons 
plufieurs  des  meilleurs  efprirs  , qui  fie  fiant 
employez  d la  recherche  de  la  Phyfique  , 
en  ne  fçauroit  dire  que  jamais  perfonne  y 
ait  trouvé  ( c'efi  - à - dire  , fait  parvenu  a 
aucune  vraie  connoi [fiance  touchant  la  na- 
ture des  chofes  corporelles  ) quelque  principe 
qui  n' appartienne  pas  a la  Mathématique, 
yiu  lien  que  par  ceux  qui  lui  appartiennent  , 
on  a déjà  trouvé  une  infinité  de  chofes  très- 
utiles  , d fiç  avoir -,  prefique  tout  ce  qui  e fi 
connu  en  f Irifironomie  , en  la  Chirurgie,  & 
tn  tous  les  jdrts  Mechuuiques  i dans  lefique[f 
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s'il  y a quelque  chofe  de  plus  que  ce  qui  ap- 
partient a cette  Science  il  n'eft  pas  tiré 
d'aucune  autre  : mais  feulement  de  certaines 
obfervations  dont  on  ne  connoit  point  les 
vraies  caufes.  Ce  qu'on  ne  fçauroit  confde- 
rer  avec  attention  , fans  être  contraint  d'a- 
vouer j que  c'efl par  la  Mathématique  feule 
qu'on  peut  parvenir  a la  connoijfance  delà, 
vraie  Phyfque.  Et  d'autant  qu'on  ne  doute 
point  que  vous  n'excelliez,  en  celle-là , il 
n'y  a rien  qu'on  ne  doive  attendre  de  vous  en 
celle-ci.  Toutefois  il  refie  encore  un  peu  de 
fcrupule , en  ce  qu'on  voit  que  tout  ceux  qui 
ont  acquis  quelque  réputation  par  la  Mathé- 
matique j ne  font  pas  pour  cela  capables  de 
rien  trouver  en  la  Phyfque  ; & même  que 
qnelques-ùns  dieux  comprennent  moins  les 
chofes  que  vous  en  avez,  écrites , que  plu- 
feurs  qui  n'ont  jamais  ci-devant  appris  au- 
cune Science.  Mais  on  peut  repondre  à cela 
que  bien  que  fans  doute  ce  foient  ceux  qui 
ont  l'efprit  le  plus  propre  à concevoir  les  vé- 
rités de  la  Mathématique  , qui  entendent 
le  plus  facilement  vôtre  Phyfque  , à caufe 
que  tous  les  raifonnemens  de  celle-ci  font  ti-  r 
ré  s de  H autre  i il  n arrive  pas  toujours  que 
ces  mêmes  ayent  la  réputation  d’être  les 
plus  feavans  en  Mathématique  : à caufe  que 
pour  acquérir  cette  réputation  , il  efl  befoin 
d étudier  les  livres  de  ceux  qui  ont  déjà 
écrit  de  cette  Science  , ce  que  la  plupart  ne 
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font  pas  ; & fouvent  ceux  qui  lu  étudient „ 
tachent  d obtenir  par  travail  ce  que  la 
force  de  leur  efprit  ne  leur  peut  donner  , 
fatiguent  trop  leur  imagination  , & même 
Lt  bleffent , CT  acquièrent  avec  cela  plufi cnrs 
préjugés  : ce  qui  les  empêche  bien  plus  de 
concevoir  les  vérités  que  vous  écrivez. , que 
de  pajfer  pour  grands  Mathématiciens  ; a 
caufe  qu'il  y a fi  peu  de  perfonnes  qui  s'ap- 
pliquent a cette  Science  que  fouvent  il  n'y 
a qu'eux  en  tout  un  pais  : & encore  que 
quelquefois  il  y en  ait  d'autres  } ils  ne  laif- 
fent  pas  de  faire  beaucoup  de  bruit  ; d’autant 
que  le  peu  qu'ils  fçavent  leur  a coûté  beau- 
coup de  peine,  Au  refie  il  n'efl pas  mal-aifc 
de  concevoir  les  vérités  qu'un  autre  a trou- 
vées j il  fa  fit  a cela  d avoir  l' efprit  dégagé 
de  toutes  fortes  de  faux  préjugés  ; & d'y 
vouloir  appliquer  ajfez.  fou  attention i II 
n'efi  pas  auffi  fort  difficile  d'en  rencontrer 
quelques-unes  détachées  des  autres , ainfi 
qu'ont  fait  autrefois  Thaïes  , Pythagore 
Archimede  , & en  notre  fiecle  Gilbert  Ke- 
pler j Galilée , Hervaus  , & quelques  au- 
tres. Enfin  on  peut  fans  beaucoup  de  peine 
imaginer  un  corps  de  Philofophie  moins  mon- 
ftreux  , & appuyé  fur  des  conjeSlures  plus 
vrai  - femblables  que  n'efi  celui  qu'on  tire  * 
des  Ecrits  d' An  flot  e : ce  qui  a été  fait 
anffi  par  quelques  - uns  en  ce  ficle.  Mais-; 
d’en  former  un  qui  ne  contienne  que  des  vcz 
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rites  3 prouvées  par  démon flrat ions  auffi  du- 
res & aujfs  certaines  cjue  celles  des  Mathé- 
matiques j c'efi  chofie  fi  difficile  ,&  fi  rare  3 
que  depuis  plus  de  cinquante  fiecles  que  le 
monde  a déjà  duré  3 il  ne  s'èji  trouvé  que 
vous  feulqui  avez,  fait  voir  par  vos  Ecrits , 
que  vous  en  pouvez  venir  a bout.  Mais 
comme  lorfquun  ArchiteCle  a pofétous  les 
fondemens  3 & élevé  les  principales  mu- 
railles de  quelque  grand  bâtiment 3 on  ne  ■ 
doute  point  qu'il  ne  puijfe  conduire  fon  défi 
fiein  jufiques  a la  fin  3 d caufie  qu'on  voit 
qu'il  a déjà  fait  ce  qui  était  le  plus  diffi- 
cile ; Ain  fi  ceux  qui  ont  lis  avec  attention - 
le  Livre  de  vos  Principes  , confiderans  coin-- 
ment  vous  avez  pofié  les  fondemens  de  toute 
la  Philofiophie  naturelle  3 & combien  font 
grandes  les  fuites  de  vérités  que  vous  en  avez . 
déduites  3 & ne  peuvent  douter  que  la  Mé- 
thode dont  vous  ufez  ne  foit  fitffifdnte  , 
pour  faire  que  vous  acheviez  de  trouver 
tout  ce  qui  peut  être  trouvé  en  la  Phyfique: 
à caufie  que  les  chofies  que  vous  avez  déjà 
expliquées  3 a fif avoir  ^ la  nature  de  Caï- 
man 3 du  feu  3 de  Pair , de  l'eau  , de  la  terre 3 
& de  ce  qui  paroit  dans  les  deux , ne  fem- 
blent  point  être  moins  difficiles  que  celles  qui 
peuvent  encore  être  de  fines. 

Toutefois  il  faut  ici  ajouter  , que  tant  ex- 
pert qiiun  ArchiteCle  foit  en  fon  Art  3 il  eft 
impojfible  qu'il  achevé  le  bâtiment  qu'il  4.; 


14  lettre  première 

commence , fi  les  matériaux  qui  doivent  y 
être  employez  lui  manquent.  Et  en  même 
façon  que  tant  parfaite  que  puijfe  être  vo- 
tre Méthode  , elle  ne  peut  faire  que  vous 
pourfuiviez  en  F explication  des  caufes  na- 
turelles , fi  vous  n'avez  point  les  expériences 
qui  font  requifes  pour  déterminer  leurs  effets. 

Ce  qui  efi  le  dernier  des  trois  points  que  je 
crois  devoir  être  principalement  expliqués , 
à caufe  que  la  plupart  des  hommes  ne  conçoit 
pas  combien  ces  expériences  font  necejf aires , \ 
ni  quelle  dépenfe  y efl  rcquife.  Ceux  qui 
fans  fortir  de  leur  cabinet , ni  jetrer  les  yeux 
ailleurs  que  fur  leurs  livres  , entreprennent 
de  difeourir  de  la  nature  , peuvent  bien  'dire 
en  quelle  façon  ils  auroient  voulu  créer  le 
monde , fi  Dieu  leur  en  avoit  donné  la  charge 
& le  pouvoir  ; c' efi- à-dire  , ils  peuvent  écrire 
des  chimères  qui  ont  autant  de  rapport  avec 
la  foibleffe  de  leur  efprit  , que  l'admirable 
beauté  de  cet  Univers  avec  la  puijfance  in- 
finie de  fin  Auteur:  mais  à moins  que  d'a- 
voir un  efprit  vraiement  divin  , ils  ne  peu- 
vent ainfi  former  d'eux-mêmes  une  idée  des 
cfoofes  j qui  foit  femblable  à celle  que  Dieu 
a eue  pour  les  créer.  Et  quoique  votre  Mé- 
thode promette  tout  ce  qui  peut  être  e/peré  de 
F efprit  humain  , touchant  la  recherche  de  la 
vérité  des  Sciences  , elle  ne  promet  pas  nean- 
moins denfeigner  a deviner  : mais  feulement 
à déduire  de  certaines  chofis  données  , tou- 
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1rs  les  vérités  qui  peuvent  être  déduites  : & 
ces  chofes  données  en  la  Plxyfque  ne  peuvent 
être  que  des  expériences.  Même  a caufe  que 
ces  expériences  font  de  deux  fortes  ; les  unes 
faciles  y & qui  ne  dépendent  que  de  la  re- 
flexion qu'on  fait  fur  les  chofes  qui  feprefen- 
tent  an  fens  cC elles  - mêmes  ; les  autres  plut 
rares  & difficiles  y aufquelles  on  ne  parviens 
point  fans  quelque  étude  & quelque  de - 
penfe  ; on  peut  remarquer  que  vous  avez, 
déjà  mis  dans  vos  Ecrits  tout  ce  qui  femblet 
pouvoir  être  déduit  des  expériences  faciles , 
& même  aujfi  de  celles  des  plus  rares  que 
vous  avez,  pu  apprendre  des  Livres.  Car  ou- 
tre que  vous  y avez,  expliqué  la  nature  de 
toutes  les  qualités  qui  mouvent  les  fens y & 
de  tous  les  corps  qui  font  les  plus  commune 
fur  cette  terre  y comme  du  feu  , de  l'air  , des 
l'eau  & de  quelques  autres  ^ vous  y avez, 
auff  rendu  raifon  de  tout  ce  qui  a été  ob- 
ferve  jufques  a prefent  dans  les  deux  , de 
toutes  les  propriétés  de  l'aiman  , & de  plu - 
fleurs' obfervations  de  la  Chimie.  De  façon 
qu'on  n'a  point  de  raifon  d'attendre  rien 
davantage  de  vous  , touchant  la  Phyfique  , 
jufques  à ce  que  vous  ayez  davantage  d ex- 
périences , defq utiles  vous  puijfiez  rechercher 
les  caufes.  Et  je  ne  m'étonne  pas  que  vous 
n'entrepreniez  point  de  faire  ces  expériences 
à vos  dépens.  Car  je  f fais  que  la  recherche 
fies  moindres  chofes  coûte  beaucoup  ; & fan\ 
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mettre  en  caufe  les  yllchimifies  , ni  tous  lef 
autres  chercheurs  de  fecrets  qui  ont  coutu- 
me de  fe  ruiner  a ce  métier  , fai  oui  dire 
que  la  feule  pi  r e d’aman  a fait  dépendre 
plus  de  cinquante  mille  écus  a Gilbert  3 quoi- 
qu’il fût  homme  de  très  bon  efprit  4 comme 
il  a montré , en  ce  qu’il  a été  le  premier  qui 
a découvert  les  principales  propriétés  de  cette 
pierre.  J’ai  vu  aujfi  nnftravatio  magna  & 
le  Novus  Atlas  du  Chancelier  Bacon  , qui 
me  femble  être  de  tous  ceux  qui  ont  écrit 
avant  vous  , celui  qui  a eu  les  meilleure » 
penfées  , touchant  la  Méthode  qu’on  doit 
tenir  pour  conduire  la  Phyfique  a fa  per - 
feüion  : mais  tout  le  revenu  de  deux  ou 
trois  Rois  des  plus  puiffans  de  la  terre  , 
ne  fuffiroit  pas  pour  mettre  en  execution 
toutes  les  chofes  qu'il  requiert  a cet  effet. 
JBt  bien  que  je  ne  penfe  point  que  vous 
ayez,  befoin  de  tant  de  fortes  d’experien - 
ces  qu’il  en  imagine , a caufe  que  vous 
pouvez,  fuppléer  a plufieurs  } tant  par  vo- 
tre adrcjfe  ; que  par  la  connoiffance  des  vé- 
rités que  vous  avez,  déjà  trouvées.  Toutefois 
confideratit  que  le  nombre  des  corps  parti- 
culiers qui  vous  refient  encore  a examiner 
gft  prefque  infini  ; qu'il  n’y  en  a aucun  qui 
n'ait  affez.  de  diverfes  propriétés  , & dont 
en  ne  puiffe  faire  affez.  grand  nombre  d’é- 
preuves , potir  y employer  tout  le  loifir  & 
tout  le  travail  de  plufieurs  hommes  > qut 
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fuivant  les  réglés  de  votre  Méthode  il  eff 
befoin  que  vous  examiniez,  en  meme  temt 
toutes  les  chofes  qui  ont  entre  elles  quelque 
affinité  afin  de  remarquer  mieux  leurs  dif- 
férences , & défaire  des  dénombrement  qui 
vous  a furent  ; Que  vous  pouvez,  ainfi  uti- 
lement vous  fervir  en  un  même  tems  de  plut 
de  diverfes  expériences , que  le  travail  d’un 
très-  grand  nombre  d'hommes  adroits  nets 
fçauroient  fournir  s Et  enfin  , que  vous  ne 
f f auriez  avoir  ces  hommes  adroits  qu'a  force 
d'argent , à caufe  que  fi  quelques  - uns  s'y 
vouloient  gratuitement  employer , ils  ne  s'af- 
fujetriroient  pas  affiez  à fuivre  vos  ordres 
& ne  fer  oient  que  vous  donner  occafion  de 
perdra  du  tems:  Confiderant , dis-je , toutes  cet 
chofes  , je  comptent  aifément  que  vous  ne 
pouvez  achever  dignement  le  deffein  que 
vous  avez  commencé  dans  vos  Principe  n 
c'efi-a-dire  expliquer  en  particulier  tous  let 
•minéraux  , les  plantes } lef  animaux  & l’hom- 
me , en  la  meme  façon  que  vous  y avez 
déjà  expliqué  tous  les  élément  de  la  terre  J 
dr  tout  ce  qui  s'obferve  dans  les  deux  ,ficc 
v'eff  que  le  Public  foumiffie  les  frais  qui  font 
requis  a cet  effet.  & que  <P autant  qu’ils  vous 
feront  plus  libéralement  fournis  d'autant 
pourrez-vous  mieux  executer  votre  dcjfein. 

Or  a caufe  que  ces  mêmes  chofes  peuvent 
auffi  fort  aifément  être  corrprifes  par  un 
chacun  4 & font  toutes  fi  vraies  qu'elles  n& 
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peuvent  être  mifes  en  doute , je  m dffurt  qUà 
fi  vous  les  rejprefentiez.  en  telle  forte , qu  el- 
les vinffent  a la  connoijfance  de  ceux  3 k 
qui  Dieu  ayant  donné  le  pouvoir  de  comman- 
der aux  Peuples  de  la  terre  a aujfi  donné  la 
charge  & le  foin  défaire  tous  leurs  efforts 
pour  avancer  le  bicnPublicJl  n'y  auroit  aucun 
dieux  (jui  ne  voulut  contribuer  k un  dcfj'tin 
f manifejlement  utile  a tout  le  monde.  Et 
lien  que  notre  France , qui  cft  votre  Patrie ^ 
foit  un  Etat  fi  puiffant , qu'il  femble  que  vous 
pourriez,  obtenir  <P elle  feule  tout  ce  qui  ejl 
requis  k cet  effet , toutefois  a caufe  que  les 
autres  Nations  n'y  ont  pas  moins  d interet' 
qu'elle  y je  rnajfure  que  plufieurs  feraient 
rttjfez.  genereufes  pour  ne  lui  pas  ceder  cet  of- 
fice j & qu'il  n'y  en  auroit  aucune  qui  fut  fi 
barbare  que  de  ne  vouloir  point  y avoir  part. 

• Mais  fi  tout  ce  que  j'ai  écrit  ici  ne  fuffit 
pas  y pour  faire  que  vous  changiez,  d'hu- 
meur y je  vous  prie  au  moins  de  m'obliger 
tant , que  de  m'envoyer  votre  Traité  des 
Pajfions  y & de  trouver  bon  que  j'y  ajoute 
fine  Préfacé  avec  laquelle  il  foit  imprimé  : 
Je  tâcherai  de  la  faire  en  telle  forte  y qu'il 
n'y  aura  rjen  que  vous  puijfiez.  defaprouver, 
& qui  ne  foit  fi  conforme  au  fentiment  de 
tous  ceux  qui  ont  de  l'efprit  & de  la  vertu 
qu'il  n'y  en  aura  aucun  qui  âpres  l'avoir 
lue  , ne  participe  au  z.ele  que  fai  pour  l'ac- 
( rotjfement  des  Sciences , & pour  être  y &c. 

De.Puis  le  6 Novembre  164S, 
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A LA 

1ETTRE  PRECEDENTE. 

» 

M ONSIEUR  j 

\ 

Parmi  les  injures  8c  les  reproches  que  je 
trouve  en  la  grande  Lettre  que  vous  avez 
pris  la’  peine  de  m’écrire  , j’y  remarque 
tant  de  chofes  à mon  avantage  , que  fl 
vous  la  fai  fiez  imprimer  , ainfi  que  vous 
déclarez  vouloir  faite  , j’aurois  peur  qu’on> 
ne  s’imaginât  qu’il  y a plus  d’intelligence 
entre  nous  qu’il  n’y  en  a , 8c  que  je  vous 
ai  prié  d’y  mettre  plufieurs  chofes  que  la 
bienféance  ne  permettoir  pas  que  je  fi  (lé 
moi-même  fçavoirau  public.  C’efi  pour'» 
quoi  je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à y répondre 
de  point  en  point  : je  vous  dirai  feulement 
deux  raifons  qui  me  femblent  vous  devoir 
empêcher  de  la  publier.La  première  eft,que 
je  n’ai  aucune  opinion  que  le  defiein , que  je 
juge  que  vous  avez  eu  en  l’écrivant , puific 
reuffir.  La  fécondé  , que  je  ne  fuis  nulle- 
ment del’humeur  que  vous  vous  imaginez  ; 
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eue  je  n’ai  aucune  indignation , ni  aucun 
dégoût,  qui  m’ôte  le  défit  de  faire  tout 
ce  qui  fera  en  mon  pouvoir  pour  rendre 
fervice  au  Public  , auquel  je  m’eftime  très* 
obligé,  de  ce  que  les  Ecrits  que  j'ai  pu- 
bliez ont  été  favorablement  reçus  de  plu» 
lîeurs.  Et  que  je  ne  vous  ai  ci -devant 
xefufé  ce  que  j’avois  écrit  des  Paflîons  9 
qu’afin  de  n’être  point  obligé  de  le  faird 
voir  à quelques  autres  qui  n’en  euflent  pas 
fait  leur  profit.  Car  d’autant  que  je  ne 
l’avois  compofé  que  pour  être  lu  par  une 
Princcfle  , dont  f’efprit  eft  tellement  au 
deflus  du  commun  , qu’elle  conçoit  fans 
aucune  peine  ce  qui  iemblc  être  le  plus 
difficile  à nos  Doétcurs,  je  ne  métois  ar- 
rêté à y expliquer  que  ce  que  je  penfois 
être  nouveau.  Et  afin  que  vous  ne  aoutiea 
pas  de  mon  dire  , je  vous  promets  de  re- 
voir cet  Ecrit  des  Pallions  ,!&  d’y  adjou» 
ter  ce  que  je  jugerai  être  neccfiaire  pour 
le  rendre  plus  intelligible , 8c  qu’après  ce- 
la je  vous  l’envoirai  pour  en  faire  ce  qu'il 
vous  plaira.  Car  je  luis , 8c c. 


D'Egmnt , le  4 Décembre , 
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A MONSIEUR' 

D E S C A RTE  S. 

jMLoNSIEUR; 

Il  y a fi  long-tems  que  vous  rd  avez  fait 
attendre  votre  Traité  des  Pafiions  , que  ja 
commence  a ne  le  plus  efiperer  > & a m'imagi- 
ner que  vous  ne  me  Paviez  promis  que  pour 
m'empêcher  de  publier  la  Lettre  que  je  vous 
avois  ci-devant  écrite.  Car  fiai  fujet  de  croira 
que  vous  feriez  fâché  qu'on  vous  otât  l'ex- 
cufe  que  vous  prenez  pour  ne  point  ache- 
ver votre  Phyfique  : & mon  dejfein  était  de 
vous  Fêter  par  cette  Lettre  d'autant  que 
les  rai  fions  que  fi  y avois  déduites  font  telles  s 
qu'il  ne  me  femble  pas  qu'elles  pnijfent  être 
lues  cF  aucune  perfinne  qui  ait  tant  foitpcu 
C honneur  & la  vertu  en  recommandation  f 
qu'elles  ne  F incitent  â defirer  comme  moi  t 
que  vous  obteniez  du  Public  ce  qui  efi  re- 
quis pour  les  expériences  que  vous  dites 
vous  être  nsceffiaires  : & j'efperoir  qu'elle 
tomberoit  aifement  entre  les  mains  de  quel- 
ques-uns qui  auraient  le  pouvoir  de  rendre 
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te  defir  efficace , foit  a caufe  c/u'ils  ont  elle 
r accès  auprès  de  ceux  qui  difpofent  de» 
liens  du  Public  , foit  a caufe  qu'ils  en  dif- 
pofent eux-mêmes.  Ainfi  je  me  promettoi » 
défaire  en  forte  que  vous  auriez,  malgré  vous 
de  r exercice.  Car  je  fçais  que*  vous  avez* 
tant  de  cœur , que  vous  ne  vaudriez,  pat 
manquer  de  rendre  avec  ufure  ce  qui  vous 
feroit  donné  en  cette  façon  , & que  cela 
vous  feroit  entièrement)  quitter  la  negligenev 
dont  je  ne  puis  a prefent  m'abfienir  de  veuf 
accitfer  , bien  que  je  fois  , &c. 

Le  24  Juillet  164 J» 
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A IA 

SECONDE  LETTRE. 
M ONSIEUR 

Je  fuis  fort  innocent  de  l’artifice , dorît 
vous  voulez  croire  que  j’ai  ufé  * pour  em- 
pêcher que  la  grande  Lettre  que  vous  m’a- 
viez écrite  l’an  pafl’é  ne  foit  publiée.  Je 
n’ai  eu  aucun  befoin  d’en  ufer.  Car  ou- 
tre crue  je  né  crois  nullement  qu’elle  pût 
produire  l’effet  que  vous  prétendez  , je 
ne  fuis  pas  fi  enclin  à l’oifî^eté  , que  la 
crainte  du  travail  auquel  je  ferois  obligé 
pour  examiner  plufieurs  expériences  , fi 
i’avois  reçû  du  Public  la  commodité  de 
les  faire  , puifl'e  prévaloir  au  defîr  que 
j’ai  de  m’inftrüire  , & de  mettre  par 
écrit  quelque  chofë  qui  foit  utile  aux 
autres  hommes.  Je  ne  puis  pas  fi  bien 
. m’exeufer  de  la  négligence  dont  vous  me 
blâmez.  Car  j’a voue  que  j’ai  été  plus  long- 
tems  à revoir  ce  petit  Traité  que  je  n’a-r 
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vois  été  ci-devant  à le  comjx>fer  ; & qu<!' 
neanmoins  je  n’y  ai  ajouté  que  peu  de 
chofes , 8c  n’ai  rien  changé  au  diicours  , 
lequel  eft  fi  lynple  8c  lî  bref , qu’il  fera 
eonnoître  que  mon  deflein  n’a  pas  été 
d’expliquer  les  pallions  en  Orateur  , ni 
même  en  Philolophe  moral  , mais  feule- 
ment en  Philicien.  Ainli  je  prévois  que  ce 
Traité  n’aura  pas  meilleure  fortune  que 
mes  autres  Ecrits  ; 8c  bien  que  fon  titre 
convie  peut  être  davantage  de  perfonnes 
à le  lire , il  n’y  aura  neanmoins  que  ceux 
qui  prendront  la  peine  de  l’examiner  avec 
loin , aufquels  il  puifle  fatisfaire.  Tel  qu’il 
«lt , je  le  mets  entre  vos  mains  » ôce. 

JfJEgmont , lt  14  cPAqhî  i^4S* 
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PASSIONS 

DE  L’AME, 

PREMIERE  PARTIE , 


DES  PASSIONS  EN  GENERAL: 
& par  occafion  de  toute  la  nature 
de  l'homme. 

Article  Premier. 

J Que  ce  qui  efl  Pajfion  an  regard  d'un  fujet^ 
efi  toujours  Attion  à quelqu' autre  égard. 

L n’y  a rien  en  quoi  paroilTc 
mieux  combien  les  Sciences 
que  nous  avons  des  Anciens  , 
lo ne  défe&ueufes  , qu’en  ce 
qu’ils  ont  écrit  des  Pallions,. 
Car  bien  que  ce  foit  une  matière  dont  la 
connoi  fiance  a toujours  été  fort  recher-» 
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chée  ; Sc  qu’elle  ne  femble  pas  être  des 
plus  difficiles  , à caufe  que  chacun  les  Ten- 
tant en  Toi-même  , on  n’a  point  beToin 
d’emprunter  d’ailleurs  aucune  obTervatiort 
pour  en  découvrir  la  nature  •,  toutefois  ce 

3ue  les  Anciens  en  ont  enTeigné  eft  li  peu 
e choTe  s pour  la  plupart  il  peu  croya- 
ble j que  je  ne  puis  avoir  aüdune  cfperanV 
ce  d’approcher  de  la  vérité  , qu’en  m’éloi- 
gnant des  chemins  Qu’ils  ont  Tuivis.  C’eft 
pourquoi  je  Terai  obligé  d’écrire  ici  en 
même  façon , que  fi  je  traitois  d’une  ma- 
tière que  jamais-perfonne  avant  moi  n’eûc 
touchée.  Ët  pour  commencer  , je  confîdere 
que  tout  ce  qui  Te  fait , ou  qui  arrive  de 
nouveau  , cfl  gcnetalement  appellé  par  les 
PhiloTophes  une  Paffion  au  regard  du  fu- 
jet  auquel  il  arrive  , & une  A&ion  au  re- 
gard de  celui  qui  fait  qu’il  arrive.  En 
forte  que  bien  que  l’agent  & le  patient' 
foient  louvent  fort  differens , l’A&ion  ÔC 
la  Paffion  ne  lai  dent  pas  d’être  toujours 
une  même  chofe , qui  a ces  deux  noms 
à raifon  des  deux  divers  Tu  jets  auiquels  otf 
h peut  rapporter. 


rsc- 
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Article  II. 


3? 


Que  pour  concoure  les  Pa/fions  de  Famé  ± 
il  faut  diftinguer  fes  fonctions 
d'avec  celles  du  corps. 


Uis  auilî  je  confidere  que  nous  ne  re« 
X marquons  point  qu’il  y ait  aucun  fujee 
qui  agifle  plus  immédiatement  contre  nô- 
tre ame  , que  le  corps  auquel  elle  eftjoia- 
te  ; & que  par  confequcnt  nous  devons 
penfer  que  ce  qui  eft  en  elle  une  Paillon, 
cft  communément  en  lui  une  Adion  ; en- 
forte  qu’il  n*y  a point  de  meilleur  che- 
min pour  venir  à la  connoijïançe  de  nos 
Parlions  , que  d’examiner  la  différence  qui 
eft  enrre  le  corps  , afin  de  connoîtrc  au- 

3uel  des  deux  on  doit  attribuer  chacun® 
es  fondions  qui  font  en  nous. 


A rticle  III. 

\ \ \ 

Quelle  réglé  on  doit  fuivre  pour  cet  effet. 


A Quoi  on  ne  trouvera  pas  grande  dif- 
ficulté fi  on  prend  garde  que  touc 
ce  que  nous  expérimentons  être  en  nous  , 
& que  nous  voyons  auifi  pouvoir  être  en 
des  corps  tout-à-fait  inanimez  , ne  doit 
çtre  attribué  qu’à  notre;  corps  j éc  au  con-^ 
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traire  , que  tout  ce  qui  eft  en  nous  , 8c  que 
nous  ne  concevons  en  aucune  façon  pou- 
voir appartenir  à un  corps , doit  être  attrU 
fcué  à notre  ame. 

Articie  IV, 

Que  ta  chaleur  & le  mouvement  des  metn,- 
1res  procèdent  du  corps  » lespenfées 
de  Varne, 

AInfi  à caufe  que  nous  ne  concevons 
point  que  le  corps  penfe  en  aucune 
façon,  nous  avons  raifon  de  croire  que  • 
toutes  fortes  de  penfées  qui  font  en  nous , 
appartiennent  a l’arae  ; 8c  à caufe  que 
nous  ne  doutons  point  qu’il  n*y  ait  des 
Corps  inanimez , qui  fe  peuvent  mouvoir 
en  autant  ou  plus  de  diyerfes  façons  que 
les  nôtres , & qui  ont  autant  ou  plus  de 
chaleur  ( ce  que  i’experience  fait  voir  en 
la  flame  , qui  feule  a beaucoup  plus  de 
chaleur  8c  de  mouvement  qu’aucun  de 
nos  meriabreS  ) nous  devons  croire  que 
toute  la  chaleur  8c  tous  les  mouvemens 
qui  font  en  nous , en  tant  qu’ils  ne  dé- 
pendent point  de  la  penfée , n’appartien- 
lient  qu’au  corps. 


't' 
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Article  V. 

'Que  c'e/l  erreur  de  croire  que  Famé  donne  le 
mouvement  & U chaleur  au  corps. 

’ A U moyen  de  quoi  nous  éviterons  untf 
jTjl  erreur  très-confiderable , en  laquelle 
pluiieurs  font  tombez  , en  forte  que  j’efti- 
ine  qu’elle  eft  la  première  caufe  qui  a em- 
pêché qu’on  n’ait  pu  bien  expliquer  juf- 
ques  ici  les  pallions  , & les  autres  chofes  qui 
appartiennent  à l’ame.  Elle  confifte  en  ce 
•que  voyant  que  tous  les  corps  morts  font 
privez  de  chaleur  , Sc  enfuite  de  mouve- 
ment , on  s’eft  imaginé  que  c’étoitl’ablen- 
ce  de  l’ame  qui  faifoit  ceiTer  ces  mouve- 
mens  & cette  chaleur -,  Sc  ainfi  on  a crû 
fans  raifon  , que  notre  chaleur  naturelle  & 
tous  les  mouvemens  de  nos  corps  dépen- 
xient  de  l’ame  : au  lieuqu’on  dévoie penfer 
au  contraire  que  l’ame  ne  s’abfente  lors- 
qu’on meurt , qu’à  caufe  que  cette  chaleur  * 
ceife  , & que  les  organes  qui  fervent  i 
mouvoir  le  corps  fe  corrompent. 
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Article  VI. 


Quelle  djjfcrence  il  y a entre  un  corps  vivant 
& un  corps  mon . 

A Fin  donc  que  nous  évitions  cette  er- 
reur, confiderons  que  la  mort  n’ar- 
rive jamais  par  la  faute  de  l’atne , mais  feu- 
lement parce  que  quelqu’une  des  principa- 
les parties  du  corps  /e  corrompt  j Sc  ju- 
, geonsque  le  corps  d’un  homme  vivant  dif- 
féré autant  de  celui  d’un  homme  mort , 
que  fait  une  montre  , ou  autre  automate 
{ c’eft-à-dire,  autre  machine  qui  fe  meut 
de  foi-même  ) lorfqu’elle  eft  montée  , & 
qu’elle  a en  foi  le  principe  corporel  des 
mouvemens  pour  leiqucls  elle  eft  inftituée, 
avec  tout  ce  qui  eft  requis  pour  fon  atftion, 
& la  même  montre  ou  autre  machine  , lorf- 

Îu’elle  eft  rompue , 5c  que  le  principe  de 
on  mouvement  celle  d’agir. 

Article  VIL 

jBrieve  explication  des  parties  du  corps  , & 
de  quelques-unes  de  fes  fondions. 

POur  rendre  cela  plus  intelligible,  j’ex- 
pliquerai ici  en  peu  de  mots  toute  la  fa- 
çon dont  la  machine  de  notre  corps  eft 

compoicc. 
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eompofée  , il  11’y  a perfonne  qui  ne  fçache 
déjà  qu’il  y a en  nous  un  cœur,  un  cerveau, 
un  cftomach  , des  ntufcles,  des  nerfs  , des 
artères , des  veines  , 8c  chofes  femblablcs. 
Gn  fçait  aufiîque  les  viandes  qu’on  mange 
defeendent  dans  I’cftomach  & dans  les 
boyaux  , d’où  leur  fuc  , coulant  dans  le 
foye  , 8c  dans  toutes  les  veines  , fe  mcle 
avec  le  fang  qu’elles  contiennent  , 8c  par 
ce  moyen  en  augmente  la  quantité.  Ceux 

3ui  ont  tant  loit  peu  oui  parler  de  la  Me- 
ecine  , fçavcnt  outre  cela  , comment  le 
cœur  eft  compolé,  & comment  tout  le 
fang  des  veines  peut  facilement  couler  de 
la  veine  cave  en  l'on  côté  droit,  8c  dc-là 
palier  dans  le  poulmon  , par  le  vaifi'eau 
qu’on  nomme  la  veine  arterieufe  , puis 
retourner  du  poulmon  dans  le  côté  gauche 
du  cœur , p tr  le  vaifleau  nommé  l’artere  ve- 
neufe  , 8c  enfin  palier  de-là  dans  la  gran- 
de artere , dont  les  branches  fe  répandent 
far  tout  le  corps.  Même  tous  ceux  que  l’au- 
torité des  Anciens  n’a  point  entièrement 
aveuglez  , 8c  qui  ont  voulu  ouvrir  les 
yeux  pour  examiner  l’opinion  d’Hervæus 
touchant  la  circulation  du  fang  , ne  dou- 
tent point  que  toutes  les  veines  8c  les  ar-' 
teres  du  corps  ne  foient  comme  des  ruif- 
féaux,  par  ou  le  fang  coule  fans  celle  fort- 
promptement,  en  prenant  fon  cours  delà 
cavité  droite  du  cœur  par  la  veine  arterieu- 
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le , dont  les  branches  font  épacfes  à tout 
le  poulmon,&  jointes  à celle  de  l’artere  vc- 
ncufe  , par  laquelle  il  pâlie  du  poulmon 
dans  le  côté  gauche  du  cœur  , puisdc-làil 
va  dans  la  grande  artère  dont  les  branches 
éparfes  par  tout  le  relie  du  corps  font  join- 
tes aux  branches  de  la  veine,  qui  portent 
derechef  le  même  fang  en  la  cavité  droite 
du  cœur  : En  forte  que  ces  deux  cavitez 
Ton t comme  dcséclufes,  par  chacune  def- 
quclles  pâlie  toutlefang,  à chaque  tour 
qu’il  fait  dans  le  corps.  De  plus  on  fçaic 
que  tous  les  mouvemens  des  membres  dé- 
pendent des  mufclcs  j & que  ces  friufcleJ 
lont  oppofez  les  uns  aux  autres  en  telle 
forte,  quelorlque  l’un  d’eux  s’accourcit, 
il  tire  vers  foi  la  partie  du  corps  à laquel- 
le il  efl  attaché , ce  qui  fait  allonger  au 
même  temps  le  mufcle  qui  lui  cil  oppofé  : 
Puis  s’il  arrive  en  un  autre  temps  que  ce 
dernier  s’accourci  fie,  il  fait  que  le  premier 
le  rallonge,  &il  retire  vers  foi  la  partie  a 
laquelle  ils  font  attachez.  Enfin  on  fçaic 
que  tous  ces  mouvemens  des  mufclcs , com- 
me aulfi  tous  les  lens , dépendent  des  nerfs , 
ui  font  comme  de  petits  filets , ou  comme 
c petits  tuyaux  qui  viennent  tous  du  cer- 
veau, & contiennent,  ainfi  que  lui , un 
certain  air  ou  vent  très-lubtil,  qu’on  nom- 
me les  elprits  animaux. 


1 


Digiüzecyjy -Google 


ce  l’Ame,  I.  P art  ri.  4} 


Article  VIII. 

Quel  ejl  le  principe  de  toutes  ces  fondions'. 

MAis  on  ne  fçaitpascomffiunémenteït 
quelle  façon  ces  efprits  animaux  &C 
ccs  nerfs  contribuent  aux  mouvemens  &C 
aux  fens  ,ni  quel  eft  le  principe  corporel 
qui  les  fait  agir  ï c’cft  pourquoi , encore 

Sue  j’en  aye  déjà  touché  quelque  chofe  en 
'autres  écrits,  je  ne  laiilerai  pas  de  dire  . 
ici  fuccintement , que  pendant  que  nous 
vivons  il  y a une  chaleur  continuelle  en  no- 
tre coeur , qui  eft  une  efpece  de  feu  que  le 
fang  des  veines  y entretient  , & que  ce 
feu  eft  le principecorporel  detousl es  raour 
veinens  de  nos  membres , 

Article  IX. 

1 

Comment  fe  fait  le  mouvement  du  cœur. 

S On  premier  effet  eft  , qu’il  dilate  le' 
fang  dont  les  cavitez  du  cœur  font  rem- 
plies } ce  qui  eft  caufe  que  ce  fang  ayant 
beloin  d’occupçr  un  plus  grana  lieu  , 
pâlie  avec  impetuofitc  de  la  cavité  droite 
- dans  la  veine  arterieufe , Sc  de  la  gauche 
dans  la  grande  artere.  Puis  cette  cfilation 
ecllant>  il  entre  incontinent  de  nouveau 
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fang  de  la  veine  cave  en  la  cavité  droite 
du  cœur  Sc  de  l’artcre  vcncufc  en  la  gau- 
che : car  il  y a des  petites  peaux  aux  en- 
trées de  ces  quatre  vaifleaux  , tellement 
difpofécs  qu’elles  font  que  le  fang  ne  peut 
entrer  dans  le  cœur  que  par  les  deux  der- 
niers , ni  en  fortir  que  par  les  deux  autres. 
Le  nouveau  fang  entré  dans  le  cœur,  y cil: 
incontinent  après  raréfié  en  même  façon 
qucle  précèdent.  Et  c’eft  en  cela  feul  que 
conhfte  le  pouls  ou  battement  du  cœur  & 
des  arteres  j en  forte  que  ce  battement  fc 
réïterc  autant  de  fois  qu’il  entre  de  nou- 
veau fang  dans  le  cœur.  C’eft  aufli  cela 
feul  qui  donne  au  fang  fon  mouvement , 
fait  qu’il  coule  fans  celfc  très-vîrecn 
toutes  les  arteres  Sc  les  veines  *,  au  moyen 
dequoi  il  porte  la  chaleur  qu’il  acquiert 
dans  le  cœur  , à toutes  les  autres  parties  du 
corps  , & il  leur  fert  de  nourriture. 

Article  X. 

Comment  tes  efprits  animaux  font  produits 
dans  le  cerveau 


MAis  ce  qu’il  y a ici  de  plus  con/îdc- 
rable,  c’eft  que  toutes  les  plus  vi- 
ves & les  plus  fubriles  parties  du  fang , 
que  la  chaleur  a raréfié  dans  le  cœur,  en- 
trcni  lans  ceflc  en  grande  quantité  dans 
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les  cavitez  du  cerveau.  Et  la  railbli  qui  fait 
qu’elles  y vont  plutôt -qu’en-  aucun  autre 
lieu  , eft  que  tout  le  fang  qui  fort  du  cœur 
par  la  grande  artere  , prend  fon  cours  en  li- 
gne droite  vers  ce  lieu-la  , &c  que  n’y  pou- 
vant pas  tout  entrer  , à caufc  qu’il  n’y  a 
que  des  partages  fort  étroits , celles  de  fes 
parties  qui  lônt  les  plus  agitées  & les  plus 
lubtilcs  y partent  leules , pendant  que  le 
refte  fc  répand  en  tous  les  autres  endroits 
du  corps.  Or  ces  parties  du  fang  très-fubti- 
les  compofent  les  cfprits  animaux.  Etoiles 
n’ont  befoin  à cet  effet  de  recevoir  aucun 
autre  changement  dans  le  cerveau , finon 

3u’ellcs  y font  feparées  des  autres  parties 
u lang  moins  fubtilus.  Car  ce  que  je  nom- 
me ici  des  elprits , ne  font  que  des  corps , 
& ils  n’ont  point  d’autre  propriété , finon 
que  ce  font  des  tforps  très-petits , & qui  fe 
meuvent  très-vrte,  ainfi  que  les  parties  de 
la  fiâme  qui  fort  d’un  flambeau  ; En  forte 
qu’ils  ne  s’arrêtent  en  aucun  lieu  j & qu’à 
mefure  qu’il  en  entre  quelques-uns  dans  les 
cavitez  du  cerveau , il  en  fort  auflï  quel- 
ques autres  par  les  porcs  qui  font  en  fa  fub- 
ftancc , lelquels  pores  les  conduifent  dans 
les  nerfs , & de-là  dans  les  mufcles  , au 
moyen  de  quoi  ils  meuvent  les  corps  en 
toutes  les  diverfes  façons  qu’il  peut  être 
meu. 
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Article  XI. 

Comment  fe  font  les  mouvement  des 
mufclesr 

CAr  la  feule  caufe  de  tous  les  mouve- 
mens  des  membres  , eft  que  quelques- 
mufcles  s’accourciflenr , & que  leurs  oppo- 
fez  s’allongent , ainfi  qu’il  a déjà  été  dit. 
Et  la  feule  caufe  qui  fait  qu’un  mufcle  s’ac- 
courcit plutôt  que  fon  oppofé  , eft  qu’il 
vient  tantfoit  peu  plus  d’elprit  du  cerveau 
vers  lui  que  vers  l’autre.  Non  pas  que  les 
efprits  qui  viennent  immédiatement  du 
cerveau  luffifent  feuls  pour  mouvoir  ces 
mufcles , mais  ils  déterminent  les  autres  cf- 
prits  qui  font  déjà  dans  ces  deux  mufcles 
a fortir  tous  fort  promptement  de  lTun 
d’eux  &c  pafler  dans  l’autre  : au  moyen  de 
quoi  celui  d’où  ils  lortent,  devient  plus 
long  Sc  plus  lâche  > & celui  dans  lequel  ils 
entrent , étant  promptement  enflé  par  eux, 
s’accourcit , Sc  dre  le  membre  auquel  il  eft 
attaché.  Ce  qui  eft  facile  à concevoir,  pour- 
vu que  l’on  l'çache  qu’il  n’y  a que  fort  peu 
d’efprits  animaux  qui  viennent  continuel- 
lement du  cerveau  vers  chaque  mufcle , 
mais  qu’il  y en  a toujours  quantité  d’autres 
enfermez  dans  le  même  mufcle,  qui  s’y 
meuvent  très-vîte  , quelquefois  en  tonr3 
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noyant  feulement  dans  le  lieu  où  ils  font 
à Içavoir  lorfqù’ils  ne  trouvent  point  de 
partages  ouverts  pour  en  fortir  , & quel- 
quefois en  coulant  dans  le  mufcle  oppolé  , 
& d’autant  qu’il  y a de  petites  ouvertures 
en  chacun  de  ces  mufclès  , par  où  ces  ef- 
prits  peuvent  couler  de  l'un  dans  l’autre  , 
6c  qui  font  tellement  difpofces , que  lors- 
que les  cfprits  qui  viennent  du  cerveau 
vers  l’un  cf’cux  , ont  tant  foit  peu  plus  de 
force  que  ceux  qui  vont  vers  l’autre , ils 
ouvrent  toutes  les  entrées  par  où  les  efprits 
de  l’autre  mufcle  peuvent  palTer  en  celui- 
ci  , & ferment  en  même  temps  toutes  cel- 
les par  où  les  cfprits  de  celui  - ci  peu- 
vent palier  en  l’autre  : au  moyen  de 
quoi  tous  les  efprits  contenus  auparavant 
en  ces  deux  mufclcs  , s’alTcmblcnr  en  l’un 
d’eux  fort  promptement , 6c  ainrt  l’enflent 
6c  l’accourciflcnt,  pendant  que  l’autre  s’a- 
longc  6c  fe  relâche. 

Article  XII. 

Comment  les  objets  de  dehors  agiffent  contre 
les  organes  des  fens. 

IL  relie  encore  ici  à fçavoir  les  caufes  ? 

qui  font  que  les  efprits  ne  coulent  pas 
toujours  du  cerveau  dans  les  mufclcs  en  mê- 
me façon  j 6c.  qu’il  en  vient  quelquefois 
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plus  vers  les  uns  que  vers  les  autres.  Cat 
outre  l’adfion  de  l’amequi  véritablement 
eft  en  nous  l’une  de  ces  caufes  , ainfî  que 
je  dirai  ci-après , il  y en  a encore  deux  au- 
tres , qui  ne  dépendent  que  du  corps , les- 
quelles il  eft  befoin  de  remarquer.  La  pre- 
mière confifte  en  la  diverfite  des  mouve- 
mens  , qui  font  excitez'  dans  les  organes 
des  Sens  par  leurs  objets,  laquelle  j’ai  dée 
ja  explique  allez  amplement  en  la  Diop- 
trique  ; mais  afin  que  ceux  qui  verront  cet 
écrit  , n’ayent  pas  befoin  d’en  avoir  là 
d’autres  , je  répéterai  ici  qu’il  y a trois  cho- 
fes  à confidcrcr  dans  les  nerfs  ; à fçavoir 
leur  moelle  ou  lubftancc  intérieure  , qui 
S’étend  en  forme  de  petits  filets  depuis  le 
cerveau  , d'eù  elle  prend  Son  origine  , 
juiques  aux  extremitez  des  autres  mem- 
bres aufquellcs  ces  fi  lers  font  attachez  ; 
puis  les  peaux  qui  les  environnent , &qui 
étant  contiguës  avec  celles  qui  envelopenc 
le  cerveau , compofent  de  petits  tuyaux 
dans  lcfqüels  ces  petits  filets  font  enfer- 
mez -,  puis  enfin  les  efprits  animaux  , qui 
éteins  portez  par  ces  mêmes  tuyaux  depuis 
le  cerveau  juiques  aux  mufcles,  font  cau- 
fe  que  ces  filets  y demeurent  entièrement 
libres  , & étendus  , en  telle  forte  que  la 
moindre  chofe  qui  meut  la  partie  du  corps 
où  l’extrémité  de  quelqu’un  d’eux  eft  atta- 
chée , fait  mouvoir  par  même  moyen  la 

partie 
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partie  du  cerveau  d’où  il  vient  : en  même 
Façon  que  lorfqu’on  tire  un  des  bouts  d’une 
corde  on  fait  mouvoir  l’autre. 

Article  XIII. 

Que  cette  attion  des  objets  de  dehors  peut 
conduire  diverfement  les  efprits  dans 
les  nmfcles. 

ET  j’ai  expliqué  en  la  Dioptrique  ; 

comment  tous  les  objets  de  vue  ne  le 
communiquent  à nous  que  par  cela  feul 
qu’ils  meuvent  localement , par  l’entremi- 
fc  des  corps  tranfparents  qui  font  entre 
eux  &c  nous , les  petits  filets  des  nerfs  op- 
tiques , qui  font  au  fonds  de  nos  yeux , Sc 
enfuite  les  endroits  du  cerveau  d’où  vien- 
nent ces  nerfs  -,  qu’ils  les  meuvent , dis-je  , 
.en  autant  de  diverfes  façons  qu’ils  nous 
font  voir  de  diverfitez  dans  les  chofes  ; Ec 
que  ce  ne  font  pas  immédiatement  les  moti-- 
vemens  qui  :fe  font  en  l’ceil  j mais  ceux: 
qui  fe  font  dans  le  cerveau  ,-qui  reprefen- 
tent  à l’ame  ces  objets.  A l’exemple  dequoi 
il  eft  aife  de  concevoir  que  les  fons , les 
odeurs , les  faveurs  , la  chaleur  , la  dou- 
leur , la  faim  , la  foif  , & generalemenc 
tous  les  objets , tant  de  nos  autres  fens  ex- 
térieurs , que  de  nos  appétits  intérieurs 
excitent  aufii  quelque  mouvement  en  nos 
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nerfs , qui  pall'c  par  leur  moyen  jufqu’avî 
cerveau.  Et  outre  que  ces  divers  mouve- 
mens  du  cerveau  font  avoir  à notre  ame 
* divers  fentimens , ils  peuvent  aufli  faire 
fans  elle , que  les  efprits  prennent  leurs 
cours  vers  certains  mul'cles.,  plutôt  que 
vers  d’autres  , &c  ainfi  qu’ils  meuvent  nos 
membres.  Ce  que  je  prouverai  feulement 
ici  par  un  exemple.  Si  quelqu’un  avance 
promptement  fa  main  contre  nos  yeux  , 
comme  pour  nous  frapper,  quoique  nous 
fçaehions  qu’il  eft  notre  ami , qu’il  ne  fait 
cela  que  par  jeu,  & qu’il  fe  gardera  bien 
de  nous  faire  aucun  mal , nous  avons  tou- 
tefois de  la  peine  à nous  empêcher  de  les 
fermer  : ce  qui  montre  que  ce  n’elt  point 
par  l’entremile  de  notre  ame  qu’ils  fe  fer- 
ment , puifque  c’eft  contre  notre  volonté, 
laquelle  eft  (a  feule  ou  du  moins  fa  princi- 
pale aétion  -,  mais  c’eft  à caufeque  la  ma- 
chine de  notre  corps  eft  tellement  com- 
pofée  , que  le  mouvement  de  cette  main 
vers  nos  yeux , excite  un  autre  mouvement 
en  notre  cerveau  , qui  conduit  les  efprits 
animaux  dans  les mufclcs qui. font  abaiffet 
les  paupières. 
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Article  XIV. 

i Que -la  diverfîtc  qui  e fl  entre  les  efprits  peut 
aujfi  diverf fier  leur  cours . 

L’autre  caufe  qui  fcrt  à conduire  diver- 
fement  les  efprits  animaux  dans  les 
mufcles  , eft  l’inégale  agitation  de  ces  ef- 

}>rits , & la  diverfité  de  leurs  parties.  Car 
orfque  quelques-unes  de  leurs  parties  font 
plus  grofles  & plus  agitées  que  les  autres, 
elles  palTent  plus  avant  en  ligne  droite  dans 
les  cavitez  & dans  les  pores  du  cerveau , 8c 
par  ce  moyen  font  conduites  en  d’autres 
mufcles  qu’elles  ne  feroient,  fi  elles  avoient 
moins  de  force. 

Article  XV. 

y 

Quelles  font  les  caufe  s de  leur  diverf  té. 

ET  cette  inégalité  peut  procéder  des  di- 
verfes  matières  dont  ils  font  compofez, 
comme  on  voit  en  ceux  qui  ont  bû  Beau- 
coup de  vin , que  les  vapeurs  de  ce  vin  en- 
trant promptement  dans  le  fang  , montent 
du  cœur  au  cerveau , ou  elle  le  convettif- 
fent  en  efprits  , qui  étant  plus  forts  8c  plus 
abondans  que  ceux  qui  y font  d’ordinaire , 
font  capables  de  mouvoir  le  corps  en  plu-. 
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fleurs  étranges  façons.  Cette  inégalité  des 
efprits , peut  auflî  procéder  des  diverlcs 
difpofitions  du  cœur  , du  foye  , dcl’cfto- 
mach  , de  la  rate  , 8c  de  toutes  les  autres 
parties  qui  contribuent  à leur  production. 
Car  il  faut  principalement  ici  remarquer 
certains  petits  nerfs  inferez  dans  la  baze 
du  cœur  qui  fervent  à élargir  8c  étrécir 
les  entrées  de  fes  concavitez  •,  au  moyen 
de  quoi  le  fangs’y  dilatant  plus  ou  moins 
fort,  produit  des  efprits  diverfement  dif- 

Î»Glez.  Il  faut  auflî  remarquer  que  bien  que 
e fang  qui  entre  dans  le  cœur  , y vienne  de 
rous  les  autres  endroits  du  corps  , il  arrive 
fourent  neanmoins,  qu’il  y cft  davanta- 
ge pou  lie  de  quelques  parties  que  des  au- 
tres , à caufe  que  les  nerfs  8c  les  mufcles 
qui  répondent  à ces  parties-là  , le  pref- 
lent  ou  l’agitent  davantage  ; Et  que  lclon 
la  diverfitedes  parties  dclqucls  il  vient  le 
plus,  il  fc  dilate  diverfement  dans  le  cœur, 
8c  enfuite  produit  des  efprits  qui  ont  des 
qualitcz  differentes.  Ainfi  , par  exem- 
ple , celui  qui  vient  de  la  partie  infe- 
rieure du  foye  où  eft  le  fiel  , fc  dila- 
te d’autre  façon  dans  le  cœur  , que  celui 
qui  vient  de  la  rate  -,  8c  celui-ci  autrement 
uc  celui  qui  vient  des  veines  des  bras  ou 
es  jambes;  8c  enfin  celui-ci  tout  autrement 
que  lefuedes  viandes,  lorfqu’étant  nou-> 
veUcment  forti  de  l’eftomac  8c  des  boyaux, 
V a 
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.il  palTe  promptement  par  le  foye  juf- 
gués  au  cœur. 

Article  XVI. 

Comment  tous  les  membres  peuvent  être  mhs 
par  les  objets  des  fens  & parles  efprits  t 
fans  Pay de  de  Tante. 

ENfin  il  faut  remarquer  que  la  machi- 
ne de  notre  corps  cft  tellement  corn- 
poiée,  que  tous  les  ehangemens  qui  arri- 
vent au  mouvement  des  efprits , peuvent 
faire  qu’ils ouvreht  quelques  pores  du  cer- 
veau plus  que  les  autres  y &c  réciproque - 
ment»que  lorfque  quelqu’un  de  ces  pores 
eft  tant  foit  peu  plus  ou  moins  ouvert  que 
de  coutume  , par  l’a&ion  des  nerfs  qui 
fervent  au  fens , cela  change  quelque  choie 
au  mouvement  des  efprits  , & fait  qu’ils 
font  conduits  dans  les  mufcles  qui  fervent 
à mouvoir  lecorp,  en  la  façon  qu’il  elt 
ordinairement  mua  l’ôccafion  d’une  telle 
action.  En  forte  que  tous  les  mouvemens 
que  nous  faifons  fans  que  notre  volonté  y 
contribue , ( comme  il  arrive  fouvent  que 
nous  refpirons , que  nous  marchons  , que 
nous  mangeons , ôc  enfin  que  nous  faifons 
toutes  les  allions  qui  nous  font  communes 
avec  les  bêtes  ) ne  dépendent  que  delà  con- 
formation de  nos  membres , & du  cours 

E ii) 
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que  les  efprits  excitez  par  la  chaleur  du 
cœur  fuivent  naturellement  dans  le  cer- 
veau , dans  les  nerfs  & dans  les  mufcles. 
En  même  façon  que  le  mouvement  d'une 
montre  eft  produit  par  la  feule  force  de  fon 
refl’ort&  la  figure  de  fes  roues. 

Article  XVII. 

Quelles  font  les  fondions  de  famé.  ■ 

t • 4 

APrès  avoir  ainfi  confideré  toutes  les 
fondions  qui  appartiennent  au  corps 
feul  } il  eft  aifé  de  connoître  qu’il  ne  refte 
rien  en  nous  que  nous  devions  attribuer  à 
notre  ame , finon  nos  penlees , lefqjBelles 
font  principafcment  de  deux  genres  , à 
fçavoirles  unes  font  les  adions  de  l’ame, 
les  autres  font  fes  paflicnsJ  Celles  que  je 
nomme,  fes  ad  ions  , font  toutes  nos  volon- 
tez  , à caufe  quenous  expérimentons  qu’el- 
les viennent  diredement  de  notre  ame  , & 
l'emblent  ne  dépendre  que  d’elle  -,  comme 
aucontraircon  peut  généralement  nommer 
fes  pallions , toutes  les  fortes  de  perceptions 
ou  connoillanccs  qui  fe  trouvent  en  nous , 
à caufe  que  fouventee  n’eft  pas  notre  arrie 
qui  les  fait  telles  qu’elles  font , &que  toû- 
jourselle  les  reçoit  des  chofcs  qui  font  rc>* 
prefentccs  par  elles. 
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Article  XVIII. 


De  la  volonté.- 


DErechef  nos  volontez  font  de  deutf 
fortes:  car  les  unes  font  des  actions- 
de  1 ’ame  , qui  fe  tertninenr  en  l’ame  même, 
comme  lorlque  nous  voulons  aimer  Dieu  r 
ou  generalement  appliquer  notre  penfée  à 
quelque  objet  qui  n’eft  point  matériel.  Les 
autres  fontdes  adlions  qui  fe  terminent  en 
ïiotre  corps  , comme  lors  que  de  cela  feul 
que  nous  avons  la  volonté  de  nous  prome- 
ner , il  fuit  que  nos  jambes  fe- remuent  Sc 
que  nous  marchons. 

ARTX'CIt 


WB;. 

XI 


Des  perceptions.  ~ ’ * 

'■  ; *.*v  ■ 

Os  perceptions  font  aufli  de  deux 
fortes  , & les  unes  ont  l’ame  pour 
caufe , les  autres  le  corps.  Celles  qui  onc 
l’ame  pour  caufe  font  les  perceptions  de 
nos  volontez , & de  toutes  les  imaginations 
ou  autres  pen  fées  qui  en  dépendent.  Car  il 
eft  certain  que  nous  ne  fçaurions  vouloir 
aucune  chofe , que  nous  n’àppercevions  par 
même  moyen  que  nous  la  voulons.  Et  bien 
qu’au  regard  de  notre  amc } ce  foit  une 

E iiij; 
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action  de  vouloir  quelque  chofe  , on  peur 
dire  quec’eft  a.uffi  en  elle  une  paftondap- 
percevoir  qu’elle  veut.  Toutefois  à caufe 
que  cette  perception  & ce.tte  volonté  ne 
lont  en  effet  qu’une^  même  chofe , la  déno- 
mination fe  fait  toujours  par  ce  qui  eft  lè 
plus  noble  j & ainfî  on  n’a  point  coutume 
delà  nommer  une paffion  ,.mais  feulement 
une  adtion. 

1 • . ! . t 

* . - ■'  i . * * \ -T-  ; ‘ . 

Article  XX. 

Des  imaginations  & autres  f en  fée  s qui  font 
formées  par  l'ame. 

■ . tv  S - , . . i 

LOrfque  notre  ame.s’applique  à imagi* 
nei  quelque  choie  qui  n’eft  point, 
comme  à le.  reprefentcr  un  Palais  enchanté 
ou  une  chimere  ; &aufll  lorfqu’elle  s’ap- 
plique à conftdçrcr  quelque,  chofe  qui  eft 
feulement  intelligible , & non  point  ima- 
ginable , par  exemple,  à coniîderer  fàjjrd- 
pre  nature , les  perceptions  qu’elle  a de 
ces  choies  dépendent  principalement  de  la 
volonté  qui  fait  qu’elle  les  apperçoit  : C’eft 
pourquoi  on  a coutume  de  les  coniîderer 
comme  des  a&ions , plutôt  que  comme  des 
paillons.  . • .....  ...  . . i -,  ; , 


* 


Digilized  by 


» e Y A me,  I.  Partie.  57 

• . . '!  Article  XXI. 

fies  imaginations  qui  n ont  four  caufe  que 
le  corps. 

ENtre  les  perceptions  qui  font  caufées 
par  le  corps  -,  la  plupart  dépendent  des 
nerfs  : mais  il  y en  a aufli  quelques-unes  qui 
n’en  dépendent  point , &c  qu’on  nomme 
des  imaginations  , ainli  que  celles  dont  je 
viens  de  parler , defquelles  neanmoins  elles 
different  en  ce  que  notre  volonté  ne  s’em- 
• ployé  point  à les  former  , ce  qui  fait  qu’el- 
les ne  peuvent  être  mifes  au  nombre  des 
a&ions  de  l’ame  -,  & elles  ne  procèdent  que 
de  ce  que  les  efprits  étant  diverfement  agi- 
tez , & rencontrant  les  traces  de  diverfes 
imprelïions  qui  ont  précédé  dans  le  cer- 
veau , ils  y prennent  leurs  cours  fortuite- 
ment par  certains  pores , plutôt  que  par 
d’autres.  Telles  font  les  Ululions  de  nos 
fonges  , Sc  aufli  les  rêveries  que  nous  avons 
Couvent  étant  éveillez , torique  notre  pen- 
fée  erre  nonchalamment , fans  s’appliquer 
arien  de  foi-même.  Or  encore  que. quel- 
ques-unes de  ces  imaginations  loicnt  des 

Î (allions  de  l’amc  , en  prenant  ce  mot  en 
à plus  propre  & plus  parfaite  lignification  j 
& qu’elles  puilïèntêtre  toutes  ainfi  nom- 
mées , û on  le  prend  en  une  lignification 
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plus  generale  : toutefois  pource  qu’elles 
n’ont  pas  une  caufe  fi  notable  Se  fi  déter- 
minée , que  les  perceptions  quel’ame  re- 
çoit par  l’entremife  des  nerfs , & qu’elles 
lemblent  n’en  être  que  l’ombre  & la  pein- 
ture j avant  que  nous  les  publions  bien 
diftingucr,  il  faut  confiderer  la  différen- 
ce qui  eft  entre  ces  autres.  . , i 

• , . "T  * ■ • » • * f 

Article  XXII. 

• . ‘ ■ ■ ' 1 

De  la  différence  qui  eft  entre  les  autres 
perceptions.- 

(*  ' . • t *;;•*»'  ‘ * r 

T'Outes  les  perceptions  que  je  n’ai  pa£- 
encore  expliquées  viennent  à l’ame 
par  l’entremife  des  nerfs  , & il  y a entrer 
elles  cette  différence , que  nous  les  rappor- 
tons les  unes  aux  objets  de  dehors  qui  frap^ 
pentnosfens  , les  autres  à notre  ame. 

. . • t 

A>  IC  T ICL'E  XXI  U.  . 

. * 

Des  perceptions  que  nous  rapportons  au# 
objets  qui  font  hors  de  nous.- 

C Elles  que  nous  rapportons  à des  cho- 
fes  qui  font  hors  de  nous , à fçavoir 
aux  objets  de  nos  fens  , font  caufées  ( au 
moins,  lorfquc  notre  opinion  n’eft  point 
faillie  ) par  ces  objets , qui  excitant  quel- 
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ques  mouvemens  dans  les  organes  des  fens 
extérieurs,  en  excitent  aufll  par  l’entremi- 
fc  des  nerfs  dans  le  cerveau  , lefquels 
font  que  l’ame  les  fent.  Ainfî  lorfque  nous 
voyons  la  lumière  d’un  flambeau  , & que 
nous  oyons  le  fon  d’une  cloche  , ce  fon  &C 
cette  lumière  font  deux  diverfes  actions  , 
qui  par  cela  feul  qu’elles  excitent  deux  di- 
vers mouvemens  en  quelques-uns  de  nos 
nerfs , & par  leur  moyen  dans  le  cerveau  , 
donnent  à l’ame  deux  fentimens  differens  , 
lefquels  nous  rapportons  tellement  aux  fu- 
jets  que  nousluppofons  être  leurs  caufes, 
que  nous  penfons  voir  le  flambeau  même  r 
& oüir  la  cloche,  non  pas  fentir  feulement 
des  mouvemens  qui  viennent  d’eux» 

A R T X c t E XXIV.. 

• * 

Des  perceptions  que  nous  rapportons  a notre 
corps. 

LEs  perceptions  qite  nous  rapportons  ï 
notre  corps  , ou  à quelques-unes  de 
fes  parties  , font  celles  que  nous  avons  de 
la  faim  , de  la  foif , & ae  nos  autres  appé- 
tits naturels,  à quoi  on  peut  joindre  la  dou- 
leur , la  chaleur  & les  autres  affections  que 
nous  fentons,  comme  dans  nos  membres  , & 
non  pas  comme  dans  les  objets  qui  font 
hors  de  nous  ; ainftuous  pouvons  lentir  exx 
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piême  tems , & par  l’entremife  des  même* 
nerfs , la  froideur  de  notre  main,  8c  Iacha- 
leur  de  la  flamme  dont  elle  s’approche  ;•  ou 
bien  au  contraire  la  chaleur  de  la  main  & 
le  froid  de  l’air  auquel  elle  eft  expofée  : 
fans  qu’il  y ait  aucune  différence  entre 
les  actions  qui  nous  font  fentir  le  chaud 
•èu  le  froid  qui  eft:  en  notre  main , 6c  celles 
qui  nous  font  fentir  celui  qui  eft:  hors  de 
nous  •,  fînon  que  l’une  deces  avions  furve- 
nant  à l’autre  , nous  jugeons  que  la  pre- 
mière eft  déjà  en  nous , 6c  que  celle  qui 
furvientn’y  eft  pas  encore,  mais  en  l’ob- 
jet qui  la  caufe.  < c \ 

4 ' ’j'r--;,  - - * ■ \ 

. .Article  XXV.  j 

J)(f  perceptions  que  nous  rapportons  à nôtres 
ame.  * 

LEs  perceptions  qu’on  rapporte  feule- 
ment à l’ame , font  celles  dont  on  fenc 
les  effets  comme  en  l’ame  même  , Sc  def- 
quelles  on  ne  connoît  communément  aucu- 
ne caufe  prochaine , à laquelle  on  les  puif- 
fc  rapporter.  Tels  font  les  fentimens  de 
joye  , de  colere  , 6c  autres  femblables  , 
qui  font  quelquefois  excitez  en  nous  par 
les  objets  qui  meuvent  nos  nerfs  ,•  6c 
quelquefois  auflî  par  d’autres  caules.  Or 
encore  que  toutes  nos  perceeptions,  tant 
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celles  qu’on  rapporte  aux  objets  qui  font 
hors  de  nous , que  celles  quon  rapporte 
aux  diverfes  affections  de  notre  corps , 
foient  véritablement  des  pallions  au  re- 
gard de  notre  ame  , lorfqu’on  prend  ce 
mot  en  fa  plus  generale  lignification  ; tou- 
tefois on  a coutume  de  le  reff raindre  à li- 
gnifier feulement  celles  qui  fc  rapportent 
a l’amc  même.  Et  ce  ne  lont  que  ces  der- 
nières que  j°ai  entrepris  ici  d’expliquer  fous 
le  nom  des  pallions  d®  l’amc. 

Article  XXVI. 

Que  les  imaginations , qui  ne  dépendent  que 
du  mouvement  fortuit  des  efprits  , peu- 
vent être  d'au  fi  véritables  pafftom  , que 
les  perceptions  qui  dépendent  des  nerfs. 

IL  refte  ici  à remarquer , que  toutes  les 
mêmes  chofes  que  Pâme  apperçoit  par 
l’entremifè  des  nerfs  , lui  peuvent  aufli  être 
reprefentees  par  le  cours  fortuit  des  efprits, 
fans  qu’il  ÿ ait  autre  différence  , finon  que 
les  impreflions  qui  viennent  dans  le  cer- 
veau par  les  nerfs , ont  coutume  d’être 

Î»lus  vives  &c  plus exprefles  , que  celles  que 
es  efprits  y excitent.  .Ce  qui  m’a  fait  aire 
.en  l’art.  21.  que  celles-ci  font  comme  l’om- 
bre .ou.la  peinture  des  autres.  Il  faut  aufli 
remarquer  .qu’il  arrive  quelquefois , que 


Des  Passions’ 

que  cette  peinture  eft  fi  femblable  à la 
chofe  qu’elle  reprefcntc  , qu’on  peut  y être 
trompe  touchant  les  perceptions  qui  le 
rapportent  aux  objets  qui  l'ont  hors  de 
nous , ou  bien  celles  qui  fe  Rapportent  à 
quelques  parties  de  notre  corps,  mais  qu’on 
ne  peut  pas  l’être  en  même  façon  touchant 
les  pallions  , d’autant  qu’elles  font  fi  pro- 
ches &c  fi  inferieures  à notre  ame,  qu’il  eft 
împolîible  qu’elle  les  fente,  fans  qu’elles 
foient  veritablemcnarelles  qu’elle  les  fent, 
Ainfi  fouvent  lorfquel’on  dort,  &même 
quelquefois  étant  éveillé  on  imagine  fi  for- 
tement certaines  chofes , qu’on  penfc  les 
voir  devant  foi , ou  les  fentir  en  fon  corps  , 
bien  qu’elles  n’y  foient  aucunement  : Mais 
encore  qu’on  foit  endormi , & qu’on  rêve  -, 
on  ne  fçaurpit  fe  fentir  trifte  ou  ému  de 
quelque  autre  paillon , qu’il  ne  foit  très- 
yrai  que  l’ame  a en  foi  cette  paillon. 

A RI  CLE  XXVII. 

JuA  Définition  despajfions  de  F ame2 

r * A Près  avoir  confideré  en  quoi  les  paf- 
jt/  \ fions  de  l’ame  different  de  routes'  fes 
vautres  penfees  , il  me  femble  qu’on  peut 
-generalement  les  définir , des  perceptions 
ou  des  fentimens  , ou  des  émotions  de  l’a- 
me  , qu’on  rapporte  particulièrement  à 
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4élle  , & cjui  fontcaufées,  & entretenues  , 
8c  fortifiées  par  quelque  mouvement  des 
çefprits. 

Article  XXVIII. 

Explication  de  la  première  partie  de'cettt 
définition. 

O N les  peut  nommer  des  perceptions 
lorfqu’on  fe  fert  généralement  de  ce 
mot , pour  fignifier  toutes  Les  penlées  qui 
ne  font  point  des  a&ions  de  l’ame  , ou 
des  volontez  \ mais  non  point  lorfqu’on 
ne  s’en  fert  que  pour  fignifier  des  con- 
noi fiances  évidentes  : Car  l’experience  fait 
voir  que  ceint  qui  font  les  plus  agitez 

Îar  leur  paflions  , ne  font  pas  ceux  qui 
es  connoiflent  le  mieux,  8c  qu’elles  font 
«lu  nombre  des  perceptions  que  l’étroi- 
te alliance  qui  eû  entre  l’ame  8c  le  corps 
rend  confuies  & obfcures.  On  les  peut 
aufli  nommer  des  fentimens , à Caufe  qu’el- 
•les  font  reçues  en  l’ame  en  même  façon  que 
les  objets  des  fens  extérieurs , 8c  ne  font 
pas  autrement  connues  par  elle.  Mais  on 
peut  encore  mieux  les  nommer  des  émet- 
tions de  l’ame  , non  feulement  à caufe  que 
ce  nom  peut  être  attribué  à tous  les  chan- 
çemens  qui  arrivent  en  elles , c’eft-à-dirè, 
a toutes  les  di.verfes  penfées  qui  lui  vien? 
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nenf  ; mais  particulièrement , pourcc  qiie 
de  toutes  les  fortes  de  penfées  qu’elle  peut 
avoir  , il  n’y  en  a point  d’autres  qui  l’agi- 
tent &c  l’ébranlent  fi  fort  que  font  ces 
pallions.  . .• 


Article  XXIX. 

. t 

Explication  de  [on  autre  partie. 

J’Ajoute  qu’elles  fe  rapportent  particulier 
rement  a l’ame  , pour  les  diftinguer  des 
autres  fentimens  qu’on  rapporte.,  les  uns 
aux  objets  extérieurs , comme  les  odeurs  t 
les  fons , les  couleurs  j les  autres  à notre 
corps  , comme  la  faim  , la  foif , la  douleur. 
J’ajoûte  auffi  qu’elles  font  caufces , entre- 
tenues & fortifiées  par  quelque  mouve- 
ment des  cfprits , afin  de  les  diftinguer  de 
nos  volontez , qu’on  peut  nommer  des 
émotions  de  l’ame  qui  fe  rapportent  à elle  , 
mais  qui  font  caulees  par  elle-même  * &C 
auflî  afin  d’expliquer  leur  derniere  & plus 
prochaine  caufe  , qui  les  diftingue  dere* 
chef  des  autres  fentimens. 

; 

». 
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Article  XXX. 

Que  famé  e/l  unie  a toutes  les  parties  du 
corps  conjointement. 

MAis  pouf  entendre  plus  parfaite- 
ment toutes  ces  chofcs  , il  eft  befoin 
de  içavoir  , que  l’ame  eft  veritablemenc 
jointe  à tout  le  corps , & qu’on  ne  peut 
pas  proprement  dire  qu’elle  foit  en  qucl- 
qu’une  de  fes  parties  , a l’exclulion  des  aui 
très  , à caufe  qu’il  eft  un  , & en  quelque 
façon  indiviiîble , à raifon  delà  difpoiition 
de  fes  organes  qui  fe  rapportent  tellement: 
tous  l’un  à l’autre  , que  lorfque  quelqu’un 
d’eux  eft  ôté  -,  cela  rend  tout  le  corps  déT 
feiStueux  : & à cauie  qu’elle  eft  d’une  natu- 
re qui  n’a  aucun  rapport  à l’étenduë,  ni 
aux  dimenfions  , ou  autres  proprietez  de 
la  matière  , dont  le  corps  eft  compoféj 
mais  feulement  à tout  l’ aflemblage  de  fes 
organes.  Comme  il  paroît , de  ce  qu’on  ne 
fçauroit  aucunement  concevoir  la  moitié 
ou  le  tiers  d’une  ame  , ni  quelle  étendue 
elle  occupe  ; 8c  qu’elle  ne  devient  point 
plus  petite  de  ce  qu’on  retranche  quelquè 
partie  du  corps  , mais  qu’elle  s’en  fepare 
entièrement  lorfqu’on  diflout  l’alTemblage 

de  fes  oryancfew . . 
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Article  XXXI. 

Qifilya  une  petite  glande  dans  le  cerveau 
en  laquelle  l'ame  exerce  fes  fondions  3 
plus  particulièrement  que  dans  les  autres 
parties. 

IL  cft  bcfoin  auflî  de  fçavoir  que  bien 
que  l’ame  foit  jointe  à tout  le  corps,  il  y 
a neanmoins  en  lui  quelque  partie  , en  la- 
quelle elle  exerce  fes  fondions  plus  parti- 
culièrement qu’en  toutes  les  autres.  Et  on 
croit  communément  que  cette  partie  eft  le 
cerveau  , ou  peut-être  le  cœur;  le  cerveau  , 
à caùfe  que  c’eft  à lui  que  le  rapportent  les 
orqanes  des  Sens  ; &c  le  cœur  , à caufe 
que  c’eft  comme  en  lui  qu’on  fent  les  pal- 
lions. Mais  en  examinant  la  chofe  avec 
foin , il  me  fcmble  avoir  évidemment  re- 
connu que  la  partie  du  corps  en  laquelle 
l’ame  exerce  immédiatement  fes  fondions, 
n’eft  nullement  le  cœur  ; ni  aulîi  tout  le 
cerveau  , mais  feulement  la  plus  inferieure 
de  fes  parties  , qui  eft  une  certaine  "lande 
fort petite,  lîruéedans  le  milieu  de  la  fub- 
ftancc , &c  tellement  fufpcnduë  au-dcfl’us 
du  conduit , par  lequel  les  efprits  de  fes  ca- 
vitez  anterieures  ont  communication  avec 
ceux  de  la  poftericure  , que  les  moindres 
mouYcmcns  qui  font  en  clic,  peuvent  beau- 
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coup  pour  changer  le  cours  de*ces  efprits  , 
& réciproquement  que  les  moindres  chan- 
gemens  qui  arrivent  au  cours  des  efprits 
peuvent  beaucoup  pour  changer  les  mou,*- 
vemens  de  cette  glande. 

Article  XXXII. 

Comment  on  connott  que  cette  glande  eftle 
principal  fiege  de  Pâme.- 

I . . ’ , • * ' * 

LA  raifon  qui  me  perfuade  que  l’ame- 
ne  peut  avoir  en  tout  le  corps  aucun 
autre  lieu  que  cette  glande , où  elle  exer- 
ce immédiatement  fes  fondrions  , eft  que 
jeconfidere  que  les  autres  parties  de  notre 
cerveau  font  toutes  doubles-,  comme  aulïi 
nous  avons  deux  yeux , deux  mains  , deux 
oreilles  , & enfin  tous  les  organes  de  nos 
fens  extérieures  font  doubles  > Et  que  d’au-- 
tant  que  nous  n’avons  qu’une  feule  & Am- 
ple penfée  d’une  même  chofe  en  même1 
te/fips  , il  faut  necdTairement  qu’il  y ait 
quelque  lieu  où  les  deux  images  qui  vien- 
nent par  les  deux  yeux,  où  les  ,deux  au- 
tres impreffions  qui  viennent  d’un  feul 
objet  par  les  doubles  organes  des  autres 
fens  , fe  pui lient  alïembler  en  une  avant 
qu’elles  parviennent  à l’ame , afin  qu’elles 
ne  lui  reprefentent  pas  deux  objets  au  lieu 
' d’un  ; Et  on  peut  aifément  concevoir  que 
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ces  images  ou  autres  imprclfions  fe  réunit 
fent  en  cette  glande  , par  l’entremife  des 
efprits  qui  remplirent  les  cavitez  du  cer- 
veau j mais  il  n’y  a aucun  autre  endroit 
dans  le  corps , où  elles  puiflent  ainli  être 
unies,  linon 'enfuitc  de  ce  qu’elles  le  font 
en  cette  glande. 

•Article  XXXIII 

r. . . . «• 

Qu*  le  fiege  des  paffions  n'eft  pas  dans  le 
cœur. 

POur  l’opinion  de  ceux  qui  penfent  que 
l’ame  reçoit  les  pallions  dans  le  cœur  , 
elle  n’eft  aucunement  conliderable  ; car 
elle  n’eft  fondée  auc  fur  ce  que  les  pallions 
y font  lentir  quelque  alteration  : & il  eft 
aifé  à remarquer  que  cette  alteration  n’eft 
£entie  comme  dans  le  cœur  , que  par  l’en- 
tremife d’un  petit  nerf  qui  defeend  du 
cerveau  vers  lui  > ainli  que  la  douleur  eft 
lentie , comme  dans  le  pied  , par  l’entremi- 
fe des  nerfs  du  pied  ; &.Ies  aftres  font  ap- 
perçûs , comme.dans  le  Ciel , par  l’entre- 
mife de  leur  lumière  8c  des  nerfs  optiques: 
en  forte  qu’il  n’eft  pas  plus  neceflaire  que 
notre  ame  exerce  immédiatement  fes  fon<- 
«ftions  dans  le  cœur,  pour  y fentir  fes  paf- 
fions , qu’il  eft  neccllaire  qu’elle  foit  dans 
le  Ciel  pour  y voir  les  aftres. 
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Article  XXXIV. 

‘ • ' ' • i 

Comme  Carne  & le  corps  ngijfent  Cnn  contre 
l'autre. 

Concevons  donc  ici  que  I’ame  a fort 
fiege  principal  dans  la  petite  glande 
qui  eft  au  milieu  du  cerveau  , d’où  elle 
rayonne  en  tout  le  refte  du  corps  par  l’en- 
tremife  des  efprits , des  nerfs,  Sc  àieme 
duiang,  qui  participant  aux  impreflions 
des  efprits  , les  peut  porter  par  lesarteres 
en  tous  les  membres.  Et  nous  fouvenant  de 
ce  qui  a été  dit  ci-deifus  de  la  machine 
de  notre  corps , à fçavoir  que  les  petits  fi- 
lets de  nos  nerfs  font  tellement  dtftribuez 
en  toutes  fes  parties  , qu’à  l’occafion  des 
divers  mouvemens  qui  y font  excitez  par 
les  objets  fcnfibles  , ils  ouvrent  diverfe- 
ment  les  pores  du  cerveau.  Ce  qui  fait  que 
les  efprits  animaux  , contenus  en  ces  ca- 
vitez  entrent  diverfement  dans  les  muf- 
clesj  au  moyen  de  quoi  ils  peuvent  mouvoir 
les  membres  en  toutes  les  diverfes  façons 
qu’ils  font  capables  d’être  mus  •,  & auïfi 
que  toutes  les  autres  caufcs , qui  peuvent 
diverfement  mouvoir  les  efprits , fuffifent 
pour  les  conduire  en  diverfes  mulcles. 
Ajoutons  ici  que  la  petite  glande  qui  eft 
ie  principal  fiege  de  l’arhe  , eft  tellement 
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fufpenduë  entre  les  cavitez  qui  contien- 
nent ces  efprits  qu’elle  peut  être  mûe 
par  eux  en  autant  de  diverfes  façons  , 
qu’il  y a de  diverfitez  fenfibles  dans  les 
objets  i mais  qu’elle  peutaufli  être  diver- 
fement  mûe  par  l’ame  , laquelle  eft  de 
telle  nature  qu’elle  reçoit  autant  de  diver- 
fes impreflions  en  elle,  c’cft-à-dirc  , qu’elle 
a autant  de  diverfes  perceptions  qu’il  arri- 
ve de  divers  mouvemens  en  cette  glande. 
Comme  aufli  réciproquement  la  machine 
du  corps  eft  tellement  compofée  que  de 
cela  feul  que  cette  glande  eft  diverlemcnt 
mue  par  rame  , ou  par  telle  autre  ca/ule 
que  ce  puifle  être , elle  pouflc  les  efprits 
qui  l’environnent  vers  les  pores  du  cer- 
veau , qui  les  conduifcnt  par  les  nerfs  dans 
les  mufcles  j au  moyen  de  quoi  elle  leur 
fait  mouvoir  les  membres. 


Article  XXXV. 


Exemple  de  la  façon  que  les  imprejjions  det 
objets  s’unijfent  en  la  glande  qui  eft  au 
milieu  du  cerveau. 

• * * 

AInfi  par  exemple  j fi  nous  voyons 
quelque  animal  venir  vers  nous  , la 
lumière  réfléchie  de  fon  corps  en  peint 
deux  images  , une  en  chacun  de  nos 
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yeux  ; 8c  ces  deux  images  en  forment 
deux  autres  , par  l’entremife  des  nerfs 
optiques , dans  la  fuperficie  intérieure  du 
cerveau  , qui  regarde  fes  concavitcz  -,  puis 
de-là , par  l’entremife  des  efprits  dont  fes 
cavitez  font  remplies  , ces  images  rayon- 
nent en  telle  forte  vers  la  petite  glande 
que  ccs  efprits  environnent , que  le  mou- 
vement qui  compofe  chaque  point  de  l’une 
des  images  , tend  vers  le  meme  point  de 
la  glande  , vers  loquel  tend  le  mouvement, 
qui  forme  le  point  de  l’autre  image,  la- 
quelle reprefente  la  même  partie  de  cet 
animal  ; au  moyen  de  quoi  les  deux  ima- 
ges qui  font  dans  le  cerveau  n’en  compo- 
sent qu’une  feule  fur  la  glande,  quiagil- 
fant  immmediatement  contre  l’ame  , lut 
fait  voir  la  figure  de  cet  animal. 

Article  XXXVI. 

Exemple  de  la  façon  que  les  paffions  font 
excitées  en  l'ame. 

ET  outre  cela  fi  cette  figure  eft  fort  étran- 
ge 8c  fort  effroyable;  c’eft-à-dire,  fi  elle 
a beaucoup  de  rapport  avec  les  chofes  qui 
ont  été  auparavant  nuifibles  au  corps  , cela 
excite  en  l’ame  la  paiïion  de  la  crainte  , 
8c  enfuite  celle  de  la  hardieffe  , ou  bien 
celle  de  la  peur  8c  de  l’épouvente  , félon' 
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le  divers  tempérament  du  corps  , ou  la 
force  de  l’ame  , &c  félon  qu’on  s’eft  aupa- 
ravant garanti  par  la  détenfe  ou  par  la  fui- 
te , contre  les  chofes  nuifibles  aufquelles 
l’impreffion  prefente  a du  rapport  : car 
cela  rend  le  cerveau  tellement  dilpolé  en 
quelques  hommes , que  les  cfprits  réflé- 
chis de  l’image  ainfi  formée  fur  la  glande  , 
vont  de-là  fe  rendre , partie  dans  tes  nerfs 
qui  fervent  à tourner  le  dos  Sc  remuer  les 
jambes  pour  s’enfuir , & partie  en  ceux 
qui  élargifient  ou  étrecifient  tellement  les 
orifices  du  cœur  , ou  bien  qui  agitent  telle- 
ment les  autres  parties  d’où  le  iang  lui  eft 
envoyé  , que  ce  lang  y étant  raréfié  d’au- 
tre façon  que  de  coutume  , il  envoyé  des 
efprirsau  cerveau  qui  lont  propres  à en- 
tretenir Sc  fortifier  la  paffion  de  la  peur  , 
c’eft-à-dire  , qui  font  propres  à tenir  ou- 
verts , ou  bien  à ouvrir  dérechcf  les  po- 
res du  cerveau  qui  les  conduifent  dans  les 
mêmes  nerfs.  Car  de  cela  feul  que  ces  el- 
prits  entrent  en  ces  pores  , ils  excitent 
un  mouvement  particulier  en  cette  glande, 
lequel  eft  inftitué  de  la  nature  , pour  faire 
fentir  à l’ame  cette  paffion.  Et  pour  ce 
que  ces  pores  fe  rapportent  principale- 
ment aux  petits  nerfs  , qui  fervent  a re- 
ferrer ou  élargir  les  orifices  du  cœur  , ce- 
la fait  que  l’ame  la  fent  principalement 
comme  dans  le  cœur. 
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Article  XXXVII. 

Comme  il  paraît  qu'elles  font  toutes  eau  fées 
par  quelque  mouvement  des  efprits. 

ET  pource  que  le  femblablc  arrive  en 
toutes  les  autres  pallions , à fçavoir 
quelles  font  principalement  caufées  par  les 
efprits  contenu?,  dans  les  cavitez  du  cer- 
veau ’y  en  tant  qu’Hs  prennent  leurs  cours 
vers  les  nerfs  qui  fervent  à élargir  ou  être- 
£ir  les  orifices  du  cœur  , ou  à pouffer  df- 
verfement  vers  lui  le  fang  qui  eft  dans  les 
autres  parties,  ou  en  quelque  autre  façon 
que  ce  foit  à entretenir  la  même  pàffion  : 
on  peut  clairement  entendre  de  ceci , pour- 
quoi j’ai  mis  ci-deflus  en  leur  définition  * 
qu’elles  font  caufées  par  quelque  mouve-t 
ment  particulier  des  efprits. 

! 

Article  XXXVIII.  t 

\ Exemple  des  mouvement  du  corps  qui  ac- 
compagnent les  pajfons , & ne  dépendent 
point  del'ame- 

AU  refte  en  même  façon  que  le  cours 
que  prennent  ces  efprits  vers  les  nerfs 
du  cœur  , ’fuffit  pour  donner  le  mouveT 
ment  à la  glande , par  lequel  la  peur  e£ 
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mife  dans  l’amc  -,  ainfi  aufli  par  cela  feul 
que  quelques  efprits  vont  en  même  tems 
vers  les  nerfs  qui  fervent  à remuer  les  jam- 
bes pour  fuir , ils  caufent  un  autre  mou* 
vement  en  la  même  glande , par  le  moyen 
duquel  l’ame  fent  8c  apperçoit  cette  fuite 
laquelle  peut  en  cette  façon  être  excitée 
dans  le  corps  par  la  feule  difpofition  des 
organes , & fans  que  l’ame  y contribue. 

Article  XXXIX. 

Comment  une  meme  caufe  peut  exciter  diver» 
fes  pajfions  en  divers  hommes. 

LA  même  imprcflîon  que  la  prefence 
d’un  objet  effroyable  fait  fur  la  glan- 
de , 8c  qui  caufe  la  peur  en  quelques  nom- 
mes , peut  exciter  en  d’autres  le  courage  8c 
la  hardieffe  : dont  la  raifon  eft  , que  tous 
les  cerveaux  ne  font  pas  dilpofez  en  même  . 
façon  v 8c  que  te  même  mouvement  de  la 
glande  , qui  en  quelques-uns  excite  la 
peur  , fiiit  dans  les  autres  que  les  efprits 
entrent  dans  les  pores  du  cerveau  , qui 
les  conduifent , partie  dans  les  nerfs  qui 
fervent  à remuer  les  mains  pour  fe  défen- 
dre , & partie  en  ceux  qui  agitent  8c  pouf- 
fent le  fang  vers  le  cœur  , en  la  façon  qui 
eft  requife  pour  produire  des  efprits  pro- 
pres à continuer  cette  défenfe , 8c  en  rete- 
nir la  volonté. 
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Article  XL. 
j Quel  efi  te  principal  effet  des  pa fiions. 


V_y  principal  effet  de  toutes  les  pallions 
<lans  les  hommes  , ell:  qu’elles  incitent  8c 
difpofent  leur  ame  à vouloir  les  chofes 
auxquelles  elles  préparent  leur  corps  : en 
forte  que  le  fentiment  de  la  peur  l’incite  à 
vouloir  fuir  , celui  de  la  hardiefl’e  à vou-r 
loir  combattre  ; & ainfi  des  autres. 

» ' e * . ».  ' 

*.  ■ • .* 

Article  XLI. 

Quel  efi  le  pouvoir  de  rame  au  regard  du 
corps. 


• 1 

MAis  la  volonté  eft  tellement  libre 
de  fa  nature  , qu’elle  ne  peut  ja- 
mais être  contrainte  : & des  deux  fortes  de 


penfées  que  j’ai  diftinguées  en  l’ame , dont 
les  unes  font  fes  avions , à fçavoir  fes  vo- 
lontez  ; les  autres  fes  pallions , en  prenant 
ce  mot  en  fa  plus  generale  lignification  , 
qui  comprend  toutes  fortes  de  perceptions» 
les  premières  font  abfolument  en  fon  pou- 
voir , & ne  peuvent  qu’indire&ement  être 
changées  par  le  corps , comme  au  contraire 
les  derniers  dépendent  abfolument  de* 
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avions  qui  les  conduifent , Sc  elles  ne 
peuvent  qu’indire&ement  être  changées 
par  l’ame  , excepté  lorfqu’elle  eft  elle- 
même  ' leur  caufe.  Et  toute  l’a&iort  de 
l’ame  confifte  en  ce  que  par  cela  feu! 
qu’elle  veut, quelque  choie,  elle  fait  que  la 
petite  glande  , à qui  elle  eft  érroitemeijc 
jointe  , fe  meut  en  la  façon  qui  eft  fequilc 
pour  produire  l’eftet  qui  le  rapporte  à. 
, vettç  •volonté,  i ’ v rdL 

j’1  r.v  : 

* ' -Article  '3£LEL 

• . t i *•  - . . . twi 

■ Comment  on  trouve  en  fa  mémoire  j leichofeS 
dont  drt.cveutje  fouvenir. 


A In  fi  loifquc  l’ame  veut  fie  Tôuv'enîf. 

de  quelque  chofe  , cette  volonté  fait 
que  la  glande  fe  penchant  fucceiïivement 
vers  divers  c-otez  , pouffe  les  efprits.  vers 
divers  endroits  -du  cerveau  , jùlques  à ce 
qu’ils  rencontrent  celui  où  font  les  traces 
que  l’objet , dont  on  veut  fe  fouvenir  , y 
a lai  fiées.  Car  ces  traces  ne  font  autre  cho- 
& finon  que  les  pores  du  cerveau  , par  où 
les  efprits  ont  auparavant  pris  leurs  cours  , 
à câufe  de  la  prefence  de  cet  objet  .ont 
acquis  par  cela  une  plus  . grande  faci-’ 
lité  que  les  autres  , à être  ouverts  derechef 
en  même  façon  , par  les  efprits  qui  vien- 
nent vers  eux  * en  forte,  que  -ces  -efprits* 
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rèncontrans  ces  pores  , entrent  dedans 
plus  facilement  que  dans  les  autres  : au 
moyen  de  quoi  ils  excitent  un  mouve- 
ment particulier  en  la  glande  , lequel  re- 
prefente  à l’ame  le  meme  objet  , & lui 
fait  connoître  qu’il  eft  cetoii  duquel  elle 
vouloir  fe  fouvenir.-  . 

Article  XLIII.  0 

Commént  l'ame  peut  imaginer , être  attentive } 
& mouvoir  le  corps.- 

AInli  quand  on  veut  imaginer  quel- 
que choie  qu’on  n’a  jamais  vû  , 
cette  volonté  a la  force  de  faire  que  la 
glande  fe  meut  en  la  façon  qui  eft  requis 
je  , pour  pouffer  les  eiprits  vers  les  pores 
du  cerveau  , par  l’ouver fure  defquels  cet- 
te chofe  peut  être  reprefentée.  Ainfi  quand 
on  veut  arrêter  fon  attention  à connderer 
quelque  temps  un  même  objet,  cette  vo- 
lonté retient  la  glande  pendant  ce  temps- 
là  , penchée  vers  un  même  côté.  Ainfi  en- 
fin quand  on  veut  marcher , ou  mouvoir- 
fon  corps  en  quelque  façon  i cette  volon- 
té fait  que  la  glande  pouffe  les  efprits  vers 
les  mulcles  qujl  fervent  à cet  effet. 
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Article  X L 1 V. 

Que  chaque  volonté  eft  naturellement  jointe  à 
quelque  mouvement  de  la  glande  ; mais 
que  par  industrie  ou  par  habitude  on  la  peut 
joindre  a eT autres. 

Toutefois  ce  n*eft  pas  toujours  la  volon- 
té d’exciter  en  nous  quelque  mouve- 
ment, ou  quelque  autre  effet,  qui  peut  faire 
que  nous  l’excitons:  mais  cela  change  félon 
que  la  nature  ou  l’habitude  ont  diverfement 
joint  chaque  mouvement  de  la  glande  à 
chaque  penfée.  Ainfi  , par  exemple , fi  ort 
veut  difpofer  fes  yeux  a regarder  un  ob* 
jet  fort  éloigné  , cette  volonté  fait  que 
leur  prunelle  s’élargit  ôc  fi  on  les  veut 
difpofer  à regarder  un  objet  fort  pro- 
che , cette  volonté  fait  qu’elle  s’étrécir. 
Mais  fi  on  penfe  feulement  à élargir  la 
prunelle  , on  a beau  en  avoir  la  volonté  , 
on  ne  l’élargit  point  pour  cela  ; d’autant 
que  la  nature  n’a  pas  joint  le  mouvement 
de  la  glande  , qui  lert  à pouflèr  les  efprits 
vers  le  nerf  optique  en  la  façon  qui  cft  rc- 
quife  pour  élargir  ou  êtrecir  la  prunelle  , 
avec  la  volonté  dp  l’élargir  ou  étrecir, 
mais  bien  avec  celle  de  regarder  des  ob- 
jets éloignez  ou  proches.  Et  lorfqu’en  par- 
lant , nous  ne  penfons  qu’au  fens  de  cç 

vf  * vV 
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que  nous  voulons  dire , cela  fait  que  nous 
remuons  la  langue  & les  lèvres  beaucoup 
plus  promprcment  & beaucoup  mieux , 
que  n nous  pendons  à les  remuer  en  tou- 
tes les  façons  qui  font  requifes  pour  pro- 
férer les  mêmes  paroles  : D’autant  que 
l’habitude  que  nous  avons  acquife  en  ap- 
prenant à parler  , a fait  qu^ous  avons 
joint  l’a&ion  de  l’ame , qui  par  l’entremife 
de  la  glande  peut  mouvoir  la  langue  & les 
lèvres,  avec  la  lignification  des  paroles , 
qui  fuivent  de  ces  mouvemens  , plutôt 
qu’avec  les  mouvemens  mêmes. 

* ( 

Article  XLV. 

Quel  ejl  le  pouvoir  de  Tante  au  regard  de  {es 
payions. 

N Os  pallions  ne  peuvent  pas  aulfi  di- 
rectement être  excitées  ni  ôtées  par 
l’aCtion  de  notre  volonté } maisellcs  peu- 
vent l’être  indirectement  par  la  représen- 
tation des  chofes  qui  ont  coutume  d’être 
jointes  avec  les  pallions  que  nous  voulons 
avoir  p &c  qui  font  contraires  à celles 
que  nous  voulons  rejetter.  Ainlî  pour  ex- 
citer en  foi  la  hardieffe  & ôter  la  peur  , 
il  ne  Suffit  pas  d’en  avoir  la  volonté,  mais- 
il  faut  s’appliquer  à confiderer  les  raifons, 
les  objets  ou  les  exemples  , qui  perfuadent 
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que  le  péril  n’eft  pas  grand  ; qu’il  y 1 
roûjours  plus  de  fureté  en  la  défenfe  qu’en 
la  fuite}  qu’on  aura  delà  gloire  & de  la  joyo 
d’avoir  vaincu , au  lieu  qu’on  rie  peut  at* 
tendre  que  du  regret  & de  la  honte  d’a- 
voir fui , Sc  chofes  femblables. 

Article  X L V I. 

Quelle  eft  la  raifort  qui  empêche  que  Tarn» 
ne  puijfe  entièrement  difpofer  de  fies  pafic 
fions. 

• N 

ET  il  y a une  raifon  particulière  quî 
empêche  l’ame  de  pouvoir  prompte- 
ment changer  ou  arrêter  fes  pallions , la% 
quelle  m’a  donné  fujet  de  mettre  ci-defc 
lus  en  leur  définition,  qu’elles  font  non 
feulement  caufées,  maisaulli  entretenues 
Sc  fortifiées  , par  quelque  mouvement  par- 
ticulier des  elprits.  Cette. raifon  eft  qu’el- 
les font  prcfque  toutes  accompagnées  de 
quelque  émotion  qui  fe  fait  dans  le  cœur, 
Sc  par  conlequent  aulîî  en  tout  le  fang 
& les  elprits  , en  forte  que  iufqu’à  ce  que 
’cette  émotion  ait  ccfte  , elles  demeurent 
prefentesà  notre  pen fcc  , en  même  façon 
que  les  objets  fenfibles  y font  prefens  pen- 
dant qu’ils  agiflent  contre  les  organes  de 
nos  fens.  Et  comme  l’ame  en  fe  rendant 
fort  attentive  à quelque  autre  chofe  peut 
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S'empêcher  d’oiiir  un  petit  bruit  ou  de 
fentir  une  petite  douleur  , mais  ne  peut 
s’empêcher  en  même  façon  d’oui  r le  ton- 
nerre , ou  de  fentir  le  feu  qui  brûle  la 
main  : Ainfi  elle  peut  aifément  furmonter 
les  moindres  pallions  , mais  non'  pas  les 
plus  violentes  & les  plus  fortes  , finon 
après  que  l’émotion  du  fang  &C  des  efprirs 
eft  appaiiée.  Le  plus  que  la  volonté  puille 
faire  , pendant  que  cette  émotion  eft  en  fa 
vigueur , c’cft  de  ne  pas  confentir  à fej 
effets , & de  retenir  pluficurs  des  mouve- 
mens  aufquels  elle  difpofe  le  corps.  Par 
exemple,  n la  colere  fait  lever  la  main  pout 
frapper  , là  volonté  peut  ordinairement 
la  retenir  ; fi  la  peur  incite  les  jambes  à 
fuir  , la  volonté  les  peut  arrêter  Sc  ainfi 
des  autres. 

Article  X L V 1 1' 

JE»  quoi  confijlent  les  combats  qu'on  a coü* 
tume  ^imaginer  entre  la  partie  inferieur* 
& la  fuperieure  de  l'ame.  ■ 

ET  ce n’eft qu’en  la  répugnance , qui 
eft  entre  les  mouvemens  que  le  corps 
par  fes  efprits , & l’ame  par  la  volonté  , 
tendent  à exciter  en  même  temps  dans  la 
glande  , cjue  confident  tous  les  combats 
qu’on  a coutume  d’imaginer , entre  la  pare 
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tie  inferieure  de  l’ame , qu’on  nomme  fen* 
fîtive , 8c  la  fuperieure  qui  cft  raifonna- 
ble  j ou  bien  entre  les  appétits  naturels  8c 
la  volonté.  Car  il  n'y  a en  nous  qu’une 
feule  ame,  8c  cette  ame  n’a  en  foi  aucune 
diverfité  de  parties  ; la  même  qui  cft  fen- 
fitivc  eft  raifonnable  , 8c  tous  les  appétits 
font  des  volontez.  L’erreur  qu’on  a com- 
mife  en  lui  faifant  ioüer  divers  perfonna- 
çes  } qui  -font  ordinairement  contraires 
les  uns  aux  autres , ne  vient  que  de  ce 
qu’on  n’a  pas  bien  diftingué  les  fon&ions 
d’avec  celles  du  corps  , auquel  feul  on 
doit  attribuer  tout  ce  qui  peut  être  re- 
marqué en  nous  qui  répugne  à notre  rai- 
fon.  En  forte  qu’il  n’y  a point  en  ceci  d’au- 
tre combat , finon  que  la  petite  glande  qui 
eft  au  milieu  du  cerveau , pouvant  être 
pouflée  d’un  côté  par  l’ame  , 8c  de  l’autre 
par  les  efprits  animaux , qui  ne  font  que 
des  corps  ainfi  que  j’ai  dit  ci-deffus  , il  ar- 
rive fouvent  que  ces  deux  impulfions  font 
contraires  8c  que  la  plus  forte  empêche 
l’effet  de  l’autre.  Or  on  peut  diftinguer 
deux  fortes  de  mouvemens  , excitez  par 
les  efprits  dans  la  glande  •,  les  uns  repre- 
fentent  à l’amc  les^objcts  qui  meuvent  les 
fens , ou  les  impreflions  qui  fe  rencontrent 
dans  le  cerveau , 8c  ne  lont  aucun  effort 
fur  fa  volonté  -,  les  autres  y font  quelque 
effort , à fçavoir  ceux  qui  caufent  les  paf- 
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lions  ou  les  mouvemens  du  corps  qui  les 
accompagnent.  Et  pour  les  premiers , en- 
core qu’ils  empêchent  fou  vent  les  adtions 
de  l’ame,  ou  bien  qu’ils  foient  empêchez 
par  elles  , toutefois  à caufe  qu’ils  ne  font 
pas  directement  contraires , on  n’y  remar- 
que point  de  combats.  On  en  remarque 
feulement  entre  les  derniers  8c  les  volon- 
tez  qui  leur  répugnent  *,  par  exemple  , 
entre  l’effort  dont  les  eiprits  pouffent  la 
glande  pour  caufer  en  l’ame  fe  defïr  de 
quelque  chofe  j 8c  celui  dont  l’ame  la  re- 
poufTe  par  la  volonté  qu’elle  a de  fuir  la 
même  chofe.  Et  ce  qui  fait  principalement 
paroître  ce  combat,  c’eft  que  la  volonté 
n’ayant  pas  le  pouvoir  d’exciter  directe- 
ment les  pallions  , ainfi  qu’il  a déjà  été  dit, 
elle  efl  contrainte  d’ufer  d’induftrie , &de 
s’appliquer  à conflderer  fucceflivement  di- 
verfes  chofes  dont  s’il  arrive  que  l’une 
ait  la  force  de  changer  pour  un  moment 
le  cours  des  efprits  , il  peut  arriver  que 
celle  qui  fuit  ne  l’a  pas,  8c  qu’ils  le  re- 
prennent aufïi-tôt  après  , à caufe  que  la. 
nifpofition  qui  a précédé  dans  les  nerfs  , 
dans  le  cœur  , 8c  dans  le  fang  n’eft  pas 
changée  : ce  qui  fait  que  l’ame  fe  fent  pouf- 
fée  prefque  en  même  tems  à defirer  8c  ne 
defirer  pas  une  même  chofe  : Et  c’eft  de-là 
qu’on  a pris  occafïon  d’imaginer  en  elle 
deux  puiflances  qui  fe  combattent.  Tou* 
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tefois  on  peut  encore  concevoir  quelque 
combat  , en  ce  que  fouvent  la  même  eau- 
fe  qui  excite  en . l’ame  quelque  paflîon  , 
excite  auffi  certains  mouvemens  dans  le 
corps,  aufquels  l’ame  ne  contribue  point  , 
& lefquels  elle  arrête  ou  tâche  d’arrêter  iï- 
tôt  qu’elle  les  apperçoit  : comme  on  éprou- 
.ve  lorfque  ce  qui  excite  la  peur , fait  auffi 
que  les  efprits  entrent  dans  les  mufcles  qui 
fervent  à remuer  les  jambes  pour  fuir  , & 
que  la  volonté  qu’on  a d’et-re  hardi  les 
arrête. 

Article  XLVIII. 

En  quoi  on  connott  la  force  ou  la  foibltffi 
de)  âmes , & quel  efi  le  mal  des  plus 
foibles. 

OR  c’eft  par  le  fuccès  de  ces  coiribafi 
que  chacun  peut  connoître  la  force 
ou  la  foiblelTe  de  fon  ame.  Car  ceux  en 
qui  naturellement  la  volonté  peut  le  plus 
aifément  vaincre  les  pallions',  & arrêter 
les  mouvemens  du  corps  qui  les  accompa- 
gnent , ont  fans  doute  les  âmes  les  plus 
fortes.  Mais  il  y en  a qui  ne  peuvent  éprou- 
ver leur  force  , pource  qu’ils  ne  font  ja- 
mais combattre  leur  volonté  avec  fes  pro- 
pres armes  , mais  feulement  avec  celles 
que.  lui  fournirent  quelques  pallions  pous 
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féfifter  à quelques  autres.  Ce  que  je  nom- 
me Tes  propres  armes  , font  des  jugemens 
fermes  8c  déterminez  touchant  la  connoif- 
fance  du  bien  8c  du  mal  , fuivant  lefquels 
elle  a refolu  de  conduire  les  délions  de  fa 
vie.  Et  les  âmes  les  plus  foibles  de  toutes, 
font  celles  dont  la  volonté  ne  fe  détermine 
point  ainfi  à fuivre  certains  jugemens  , 
mais  fe  laide  continuellement  emporter 
aux  paflions  prefentes  , lefquelles  étant 
fouvent  contraires  les  unes  aux  autres  , la 
tirent  tour  à tour  à leur  parti , 8c  l’em- 
ployant à combattre  contre  elle-même, 
mettent  l’ame  au  plus  déplorable  état  qu’el- 
le puid'e  être.  Ainfi  lorfque  la  peur  re- 
prefente  la  mort  comme  un  mal  extrême, 
8c  qui  ne  peut  être  évité  que  par  la  fui- 
te , l’ambition  d’autre  côté  reprefente  l’in- 
famie de  cette  fuite,  comme  un  mal  pire 

3ue  la  mort  : Ces  deux  padîons  agitent 
iverfement  la  volonté  , laquelle  obéïf- 
lànt  tantôt  à l’une  , tantôt  à l’autre  , 
s’oppofe  continuellement  à foi -même, 
8c  ainfi  rend  l'ame  efclave  8c  malheu- 
reufç. 


Digilized  by  Google 


TESTASSIONS  . 
* 

Article  XLIX. 
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J%ue  la  force  de  tame  ne  fujfit  pas  fans  14 
connoijfance  de  la  vérité. 

JL  eft  vrai  qu’il  y a fort  peu  d’hommes 
Ci  foibles  St  irrefolus , qu’ils  ne  veu- 
lent rien  que  ce  que  leur  pamon  leur  diète. 
La  plupart  ont  des  jugemens  déterminez  , 
fuivant  lefquels  ils  règlent  une  partie  de 
leurs  aétions.  Et  bien  que  fouvent  ces  ju-r 
gemens  foient  faux  , & même  fondez  fur 
quelques  pallions  , par  lefquels  la  volonté 
S’eft  auparavant  lai  née  vaincre  ou  féduirej 
toutefois  à caufe  qu’elle  continue  de  les 
fu ivre  , lorfque  la  paflion  qui  les  a eau* 
fez  eft  abfente  , on  les  peut  conliderer 
comme  fes  propres  armes , & penfer  que 
les  âmes  font  plus  fortes  ou  plus  foibles , à 
taifon  de  ce  qu’elles  peuvent  plus  ou  moins 
fuivre  ces  jugemens,  & rélifter  aux  paf- 
fions  prefentes  qui  leur  font  contraires. 
Mais  il  y a pourtant  grande  différence  en- 
tre les  réfolutions  qui  procèdent  de  quel- 
que faulTe  opinion  , St  celles  qui  ne  font 
appuyées  que  fur  la  connoiflancede  la  vé- 
rité : d’autant  que  fi  on  fuit  ces  dernieres , 
on  eft  alTuré  ae  n’en  avoir  jamais  de  re- 
gret ni  de  repentir  i au  lieu  qu’on  en  a toû- 
jours  d’avoir  fuivi  les  premières,  lorfqu’on 
en  découvre  l’erreur. 
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Article  L. 

j 5«V/  4 jiok  y?  f cible , qu'elle  né 

puijfe  , étant  bien  conduite  , acquérir  un 
pouvoir  abfolufur  fes pajftons. 

ET  il  eft  utile  ici  de  fçavoir,  que  comme 
il  a déjà  été  dit  ci-deflus,  encore  que 
chaque  mouvement  de  la  glande  femble 
avoir  été  joint  par  la  nature  à chacune 
de  nos  penfées  dès  le  commencement  de 
notre  vie , on  les  peut  toutefois  joindre  à 
d'autres  par  habitude , ainfi  que  l’expe- 
rience  fait  voir  aux,paroIes  , qui  excitent 
des  mouvemens  en  la  glande  , Iefquels,  fé- 
lon l’inftitution  de  la  nature , ne  reprefen- 
tent  à l’ame  que  leur  fon  Iorfqu’elles  font 

I>roferées  delà  voix  , ou  la  figure  de  leurs 
ettres  lorfqu’ellcs  font  écrites,  & qui  nean- 
moins par  l’habitude  qu’on  a acquife  en 
penfant  à ce  qu’elles  lignifient , lorfqu’on 
a oui  leur  fon  , ou  bien  qu’on  a vû  leurs 
> lettres , ont  coutume  'de  faire  concevoir 
cette  lignification  , plutôt  que  la  figure 
de  leurs  lettres , ou  bien  le  fon  de  leurs 
fyllabes.  Il  eft  utile  aulfi  de  fçavoir  , qu’en- 
core  que  les  mouvemens  tant  de  la  glande 
que  des  efprits  & du  cerveau , qui  repré- 
sentent à l’arae  certains  objets  , loient  na- 
turellement joints  avec  ceux  qui  excitent 
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en  elles  certaines  paillons  , ils  peuvent 
toutefois  par  habitude  en  être  feparez  , & 
joints  à d’autres  fort  différons  j Et  même 
que  cette  habitude  peut  être  acquife  par 
une  feule  action  , 8c  ne  requiert  point  un 


furprife  de  cette  rencontre  peut  tellement 
changer  la  difpofidon  du  cerveau- qu’on 
ne  pourra  plus  voir  par  après  de  telle  vian- 
de qu’avec  horreur  , au  lieu  qu’on  la 
mangeoit  auparavant  avec  plaifir.  Et  on 
peut  remarquer  la  même  chofe  dans  les 
bêtes  ; car  encore  cju’elles  n’ayent  point 
de  raifon  , ni  peut-être  auifi  aucune  pen- 
fée , tous  les  mouvemens  des  efprits  8c  de 
la  glande  , qui  excitent  en  nous  les  pallions, 
ne  laiffant  pas  d’être  en  elles , & d’y  lèr- 
vir  à entretenir  & fortifier  , 8c  non  pas 
comme  en  nous  les  paillons,  mais  les  mou- 
vemens des  nerfs  8c  des  mufclcs  , qui  ont 
coutume  de  les  accompagner.  Ainfi  lorf- 
qu’un  chien  voit  une  perdrix  , il  eft  natu- 
rellement porté  à courir  vers  elle  , 8c  lorf- 
qu’îl  oit  tirer  un  fuzil  , ce  bruit  l’incite 
naturellement  à s’enfuir  : mais  néanmoins 
on  drefle  ordinairement  les  chiens  cou- 
chànsen  telle  forte  , que  la  vue  d’une  per- 
drix fait  qu’ils  s’arrêtent,  8c  que  le  bruit 
qu’ils  oyent  après , lorfqu’on  tire  fur  elle. 


purement  quelque  chofe  de  fort  fale , en 
une  viande  qu’on  mange  avec  appétit , la 


;e.  Ainfi  lorfqu’on  rencontre  ino- 


fait 
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feit  qu’ils  y accourent  : Or  ces  choies  font 
utiles  à fçavoir  , pour  donner  le  courage  à 
un  chacun  d’étudier  à regarder  Tes  paillons. 
Carpuifqu’on  peut  avec  un  peu  d’induftrie 
changer  les  mouvemens  du  cerveau  , dans 
les  animaux  dépourvus  de  raifon,  il  eft  évi- 
dent qu’on  le  peut  encore  mieux  dans  les 
hommes  ; & que  ceux-mêmes  qui  ont  les 
plus  foibles  âmes , pourroient  acquérir  un 
empire  très-abfolu  fur  toutes  leurs  pallions, 
fi  on  employoit  allez  d’induftrie  à les 
dreller , ôc  à les  conduire. 
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PASSIONS 

DE  L’AME, 

S E CO  ND  E PARTIE. 

DT)  NOMBRE  ET  D E L'ORDRE 
des  PajJionSy  & l'explication  des fix 
primitives. 

rticle  L I. 
les  premières  caufes  des pajfton s. 

N connoît  de  ce  qui  a été  dit 
ci-deffiis  , que  la  derniere  & 
olus  prochaine  caufe  des  par- 
iions de  l’ame  n’e/l  autre  que 
l’agitation  , dont  les  efprits 
meuvent  la  petite  glande  qui  eft  au  milieu 
du  cerveau.  Mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  les 
pouvoir  diftinguer  les  unes  des  autres  : Il 
cil  befoin  de  rechercher  leurs  four  ces , & 
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d’examiner  leurs  premières  caufes.  Or  en- 
core qu’elles  puiflent  quelquefois  être  cau-> 
fées  par  l’aétion  de  l’ame  , qui  fe  détermi- 
ne  à concevoir  tels  ou  tels  objets  ; Et  aufïl 

{>ar  le  feul  tempérament  du  corps  , ou  par 
es  imprêffions  qui  fe  rencontrent  fortui- 
tement dans  le  cerveau  , comme  il  arrive 
lorfqu’on  fe  fent  trifte  ou  joyeux  fans  en 
pouvoir  dire  aucun  fujet  ; Il  paroît  néan- 
moins par  ce  qui  a été  dit , que  toutes  les 
memes  peuvent  aufli  être  excitées  par  les 
objets  qui  meuvent  les  fens  , 8c  que  ces 
objets  font  leurs  caufes  les  plus  ordinaires 
8c  principales  j D’où  il  fuit  que  pour  les 
trouver  toutes , ilfuflitde  confiderer  tous 
les  effets  de  ces  objets. 

Article  L 1 1. 

Quel  eft  leur  uf âge,  & comment  on  les  peut 
dénombrer. 

JE  remarque  outre  cela , que  les  objets 
qui  meuvent  les  fens  , n’excitent  pas  en 
nous  diverfes  paffions , à raifon  de  toutes 
les  diverfitez  qui  font  en  eux  , mais  feule- 
ment à raifon  des  diverfes  façons  qu’ils 
nous  peuvent  nuire  ou  profiter  , ou  bien 
en  general  être  importans  * 8c  que  l’ufage 
déroutes  les  pafiions  confifle  en  cela  feul, 
qu’elle  difpofe  l’ame  Vouloir  les  chofes 

W Hij 
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que  la  nature  di&e  nous  être  utiles , Sc  à 
pcrfifter  en  cette  volonté , comme  auffi  la 
même  agitation  des  efprits,  qui  a coutu- 
me de  les  caufer  , diipofe  le  corps  aux 
mouvemens  qui  fervent  à l’execution  de 
ces  chofes.  C’eft  pourquoi  afin  de  les  dé- 
nombrer , il  faut  feulement  examiner  par 
ordre  , en  combien  de  diverfes  façons 
qui  nous  importent,  nos  fens  peuvent  être 
mûs  par  leurs  objets.  Et  je  ferai  ici  le  dé- 
nombrement déroutes  les  principales  paf- 
fions  lclon  l’ordre  qu’elles  peuvent  ainfi 
ctre  trouvées. 


l'ordre  et  le  dénombrement 
des  Pajjlons, 

Article  LIII. 

V Admiration. 

LOrfque  la  première  rencontre  de  quel- 
que objet  nous  furprend  , & que  nous 
le  jugeons  être  nouveau  , ou  fort  diffe- 
rent cle  ce  que  nous  connoiflions  aupara- 
vant, ou  bien  de  ce  que  nous  fuppofions 
qu’il  devoit  être  , cela  fait  que  nous  l’ad- 
mirons & en  fomrries  étonnez.  Et  pour  ce 
que  cela  peut  arriver  avant  que  nous  con- 
jioilEons  aucunen^t  fi  cet  objet  nous  eft 
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convenable  , ou  s’il  ne  l’eft  pas , il  me  fem- 
ble  que  l’admiration  eft  la  première  de 
toutes  les  pallions.  Et  elle  n’a  point  de 
contraire , a caufe  que  Ci  l’objet  qui  fe  pre- 
fente  n’a  rien  en  foi  qui  nous  iurprenne  , 
nous  n’en  fommes  aucunement  émus  , Sc 
nous  le  confiderons  fans  paiïion. 

Article  LIV. 

L'Ejlime  & le  Mépris  , la  Generojîtê  oft 
F Orgueil , & l' Humilité  ou  la  Bajfejfe . 

A L’admiration  eft  jointe  l’eftime  ou  / 
le  mépris,  félon  que  c’eft  la  grandeur  / 
d’un  objet  ou  fa  petitefte  que  nous  admi-  / 
rons.  Et  nous  pouvons  ainfinous  eftimer  ! 
ou  nous  méprifer  nous-mêmes  : d’où  vien-  ! 
nent  les  pallions1,  écenfuitelcs  habitudes 
de  magnanimité  ou  d’orgueil,  Sc  d’humi-. 
lité  ou  de  baftelïe. 


Article  LV. 

La  Vénération  & le  Dédain.  , 

MAis  quand  nous  eftimons  ou  mc- 
prifons  d’autres  objets,  que  nous 
conlîderons  comme  des  caufes  libres  , ca- 
pables de  faire  du  bien  ou  du  mal , de 
l’eftime  vient  la  vénération  , & duftmple 
mépris  le  dédain. 
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Article  LVI. 

V Amour  & la  Haine. 

OR  toutes  les  partions  precedentes 
peuvent  être  excitées  en  nous  , fans 
que  nous  appercevions  en  aucune  façon  fi 
l’objet  qui  les  caufe  cft  bon  ou  mauvais. 
Mais  lorfqu'une  chofc  nous  eft  prefentée 
comme  bonne  à notre  égard  , c’eft-àdire, 
comme  nous  étant  convenable  , cela  nous 
fait  avoir  pour  elle  de  l’amour  ; Et  lorf- 
qu’clle  nous  eft  reprefentée  comme  maü- 
vaife  ou  nuifible  ">  cela  nous  excite  à la 
haine. 


Article  LVII. 


Le  Defir. 

TpvE  la  même  confideration  du  bien  Sz 
I y du  mal  j naiflent  toutes’  les  autres  paf- 
fions  -,  mais  afin  de  les  mettre  par  ordre  , 
je  diftingue  les  temps  , & confiderant 
qu’elles  nous  portent  bien  plus  à regarder 
l’avenir  que  le  prefent  ou  le  parte  , je  com- 
mence par  le  defir.  Car  non  feulement 
loriqu’on  defire  acquérir  un  bien  qu’on 
n’a  pas  encore  , ou  bien  éviter  un  mal 
qu’on  juge  pouvoir  arriver  j mais  aufli 
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Iorfqu'on  ne  fouhaite  que  la  confervation 
d’un  bien  , ou  l'abfence  d'un  mal , qui  eft 
tout  ce  à quoi  fe  peut  étendre  cette  paffion, 
il  eft  évident  quelle  regarde  toujours  l’a- 
venir. 

Article  LVIII. 

V Efperance  ,la  Crainte  , U Jaloujte  , U 
Securité  y & le  Defefpoir . 

IL  fuffit  de penfer  que  l’acquifition  d’un 
bien  ou  la  fuite  a’un  mal  eft  poftible 
pour  être  incité  à la  defîrer.  Mais  quand  on 
confidere  outre  cela  , s’il  y a beaucoup 
ou  peu  d’apparence  qu’on  obtienne  ce 
qu’on  deiîre  , ce  qui  nou^reprefente  qu’il 
y en  a beaucoup  , excite  en  nous  l’efpcran- 
ee , & ce  qui  nous  reprelente  qu’il  y en  a 
peu  , excite  la  crainte  : dont  la  jaloufîe  effc 
une  efpece.  Lorfque  l’efperance  eft  ex- 
trême , elle  change  de  nature , & fe  nom- 
me fecuritc  ou  aflurance.  Comme  au  con- 
traire l’extrême  crainte  devient  defefpoir. 


Des  P a ss  ions 


Article  L I X. 

JS Irrefolution  , le  Courage  , /<«  Hardie f- 
fe,  l'Emulation  , fi*  Lâcheté , & ÏE* 
pouvente.  ‘ 

ET  nous  pouvons  ainfi  efperer  Sc  crain- 
dre,  encore  que  l’évenement  de  ce  que 
nousa  ttendons  ne  dépende  aucunement  de 
nous  : Mais  quand  il  nous  eft  reprefenté  , 
comme  dépendant,  il  peut  y avoir  de  la  dif- 
ficulté en  l’éle&ion  des  moyens  , ou  en 
l’execution.  De  la  première,  vient  I’irréfo- 
^îtion  , qui  nous  difpofe  à délibérer  &c 
prendre  confeil.A  la  derniere  s’oppofe  le 
courage  ou  la  tiardiefle  , dont  l’emula- 
rioneft  uneefpece.  Et  la  lâcheté  eft  con- 
traire au  courage , comme  la  peur  ou  l’é- 
jpouvente  à la  hardiefte. 

Article  LX. 

Le  Remords. 


ET  fi  on  s’eft  déterminé  à quelque 
a&ion , avant  que  l’irréfolution  fût 
otee  , cela  fait  naître  le  remords  de  con- 
fidence : lequel  ne  regarde  pas  le  temps  à ve- 
nir comme  les  pallions  precedentes , mais 
le  prefent  ou  le  paûe. 

Art.  , 
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Article  LXI. 

La  Joye  & la  Trifiejfe. 

ET  la  considération  du  bien  prefent  ex- 
cite en  nous  de  la  joye , celle  du  mal 
de  la  triftefte  , lorfque  c’cft  un  bien  ou  un 
mal  qui  nous  eft  reprefentc  comme  nous  ap- 
partenant. 


Articie  LXII. 

La  Moquerie , P Envie  , la  Pitié, 

MAis  lorfqu’il  nous  eft  reprefcntS 
comme  appartenant  à d’autres  hom- 
mes *,  nous  pouvons  les  en  eftimer  dignes 
ou  indignes  : Et  lorfque  nous  les  en  efti- 
mons  dignes , cela  n’excite  pointen  nous 
d’autre  paillon  que  la  joye  , en  tant  que 
c’eft  pour  nous  quelque  bien  de  voir  que 
les  chofes  arrivent  comme  elles  doivent. 
Il  y a feulement  cette  différence  , que  la 
joye  qui  vient  du  bien  eft  ferîeufe  ) au  lieu 
que  celle  qui  vient  dumal  eft  accompagnée 
de  ris  & de  moquerie.  Mais  11  nous  les  en 
eftimons  indignes , le  bien  excite  l’envie , 
& le  maj  la  pitié  , qui  font  des  efpeces  dç 
triftefte.  Et  il  eft  à remarquer  que  les  mê- 
mes pallions  qui  fe  rapportent  aux  bieni 
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ou  aux  maux  prefens  ; peuvent  fouvenf 
aufli  être  rapportées  à ceux  qui  font  à ve- 
nir en  tant  que  l’opinion  qu’on  a qu’ils 
adviendront , les  reprefente  comme  pre- 
fens. 

Article  L XI 1 1. 

JjO,  Satisfaction  de  foi-même  t & le 
Repentir. 

NOus  pouvons  aufli  confiderer  la  eau- 
fe  du  bien  ou  du  mal , tant  prefent 
que  pafle.  Et  le  bien  qui  a été  fait  par  nous- 
mêmes  , nous  donne  une  fatisfaétion  inté- 
rieure , qui  eft  la  plus  douce  de  toutes  les 
pallions.  Au  lieu  que  le  mal  excite  le  repen- 
tir, qui  eft  la  plus  amere. 

Article  LXIV. 

- ' . t 

La  Faveur  la  Reconnoijfance. 

MAis  le  bien  qui  a été  fait  par  d’au- 
tres , eft  cauleque  nous  avons  pour 
eux  de  la  faveur  , encore  que  ce  ne  foit 
point  à nous  qu’il  ait  été  fait  j & fi  c eft 
a nous  , à la  faveur  nous  joignons  la  re- 
connoiflance. 
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Article  L X V. 

L'Indignation  , & la  Colere . 

TOut  de  même  le  mal  fait  par  d’autres,' 
n’étant  point  rapporté  a nous,  fait 
feulement  que  nous  avons  pour  eux  dé 
l’indignation  ; 8c  lorfqu’il  y eft  rapporté* 
il  émeut  aufli  la  colere. 

Article  LXVI. 

La  Gloire  & la  Honte. 

DE  plus  le  bien  qui  eft:,  ou  qui  a été 
en  nous  , étant  rapporté  à l'opinion 
que  les  autres  en  peuvent  avoir  , excite 
en  nous  de  la  gloire  \ 8c  le  mal  de  la  honte* 

Article  LXVII. 

« 

Le  De  go  Ht  , le  Regret,  & l' Aile  greffe. 

ET  quelquefois  la  durée  du  bien  caufe 
l’ennui  ou  le  dégoût  y au  lieu  que  celle 
du  mal  diminue  la  triftefte.  Enfin  du  bien 
pafl'é  vient  le  regret  , qui  eft  une  efpece  de 
triftefte  ; & du  mal  paüe  vient  l’allegreflc, 
qui  eft  une  efpece  de  Joye. 

ïij 

- _ * 

# 


Digitized  by  Google 


tôt  Des  Passions 

Article  LXVIII. 


Pourquoi  ce  dénombrement  des  Pajflons  efl 
different  de  celui  qui  efl  communément 

■Vf* 

VOilà  l’ordre  qui  me  fcmble  être  le 
meilleur  pour  dénombrer  les  pat- 
lions.  En  quoi  je  fçais  bien  que  je  m’éloi- 
gne de  l’opinion  de  tous  .ceux  qui  en  ont 
ci-devant  écrit  j Mais  ce  n’eft  pas  fans 

fraude  raifon.  Car  ils  tirent  leur  dénom- 
rement  decc  qu’ils  diftinguent  en  la  par- 
tie fenlitive  de  l’ame  deux  appétits  qu’ils 
nomment , l’un  Concapifftble , l’autre  Iraf- 
cible.  Et  pource  que  je  ne  connois  en  l’ame 
aucune  diftin&ion  de  parties  , ainfi  que  j’ai 
dit  ci-delfus , cela  xt»e  ferable  aie  lignifier^ 
autre  chofe  , linon  qu’elle  a deuxfacultcz, 
l’une  de  dëfirér..,’  l’autre  de  fe  ficher , &C 
àcaufe  qu’elle  a en  même  façon  lesfacul- 
tez  .d’admirer,  d’aimer,  d’efperer,  dé  crain- 
dre, & ainfi  de  recevoir  en  foi  chacune 
des  autres  pallions  , ou  de  faire  les  action# 
auxquelles  ces  pallions  la  poufl’ent , je  ne 
vois  pas  pourquoi  ils  ont  voillu  les  rappor- 
ter toutes  à la  concupifcence  ou  -à  la  co- 
lère. Outre  que  leur  dénombrement  ne 
comprend  point  ioutes  les  principales  pal* 
£ons , comme  je  crois  que  fait  cettui-cn 

T 
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Je  parle  feulement  des  principales  , à caufe 

Îiu’on  enpourroit  encore  diftinguer  plu- 
îeurs  autres  plus  particulières  , & leu» 
nombre  eft  indéfini. 

Article  L X I X. 

* 

Qu  d n’y  a que  Jlx  Pafjionsyrimirfoes. 

MÀis  le  nombre  dp  celles  qui  fonC 
fimples  & primitives  n’eft  pas  fore 
£rand.  Car  en  faifant  une  revûë  fur  tou- 
tes celles  que  j’ai  dénombrées , on  peut 
aifément  remarquer'  qu’il  n’y  en  a qüe  C\x 
qui  foient  telles  -,  à fçavoir  l’Admiration  , 
PAmour  , la  Haine , le  Defir , là  Joye , 8c 
la  Trifteife  j Et  que  routés  les  autres  fonC 
compofées  de  quelques- ülies  de  ces  fix , 
ou  bien  en  font  des  éfpeces.  C’eft  pour-' 
quoi  afin  que  leur  multitude  n’embaralle 
point  les  Lecteurs , jè  traiterai  ici  fepa- 
rcment  des  fix  primitives  y &:  par  apres 
je  ferai  voir  en  quelle  façon  toutes  les  au-' 
très  en  tirent  leur  origine. 
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Article  L X X. 

De  F Admiration  , fa  définition  & fa 
caufe. 

L’Admiration  cft  une  fubite  furprife  de 
l’amc , qui  fait  qu’elle  fe  porte  à con- 
fiderer  avec  attention  les  objets  qui  lui 
femblent  rares  & extraordinaires.  Ainfi 
elle  cft  cauféc  premièrement  par  l’imprcf- 
fton  qu’on  a dans  le  cerveau,  qui  repre- 
fente  l’objet  comme  rare  &c  par  confequent 
digne  d’être  fort  confideré  j puis  enfuite 
par  le  mouvement  des  efprits  , qui  font 
difpofezpar  cette  imprefiîonà  tendre  avec 
grande  force  vers  l’endroit  du  cerveau cà 
elle  cft  pour  l’y  fortifier  Sc  conferver  : 
comme  aufii  ils  font  difpofcz  par  elle  à 
pafter  de  là  dans  les  mufclcs  , qui  fervent 
à retenir  les  organes  des  feus  en  la  même 
fituation  qu’ils  font,  afin  qu’elle  foit  en- 
core entretenue  par  eux  , fi  c’eft  par  eux 
qu’elle  a étéformeé. 
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Article  LXXï.  ‘ 

Qu’il  ri  arrive  aucun  changement  dans  le 
cœur  ni  dans  le  fang  en  Cette pajjfion. 

t 

ET  cette  paillon  a cela  de  particulier 
qu’on  ne  remarque  point  qu’elle  foit 
accompagnée  d’aucun  changement  qui  ar- 
rive dans  le  cœur  & dans  le  fang  , ainiî  que 
les  autres  pallions.  Dont  la  raifon  eft  ; que 
n’ayant  pas  le  bien  ni  le  mal  pour  objet , 
mais  feulement  la  connoiiïance  de  lacho- 
fe  qu’on  admire , elle  n’a  point  de  rapport 
avec  le  cœur  &c  le  iâng , defquels  dépend 
tout  le  bien  du  corps , mais  feulement  avec 
le  cerveau  , où  font  les  organes  des  fensqui 
fervent  à cette  connoiiïance. 

Article  LXXII, 

£n  quoi  conjijh  la  force  de  l' Admiration, 

CE  qui  n’empêche  pas  qu'elle  n’aic 
beaucoup  de  force , à caule  de  la  fur* 
prife  , c’eft-à-dire , de  l’arrivement  fubic 
& inopiné  de  l’imprefllon  qui  change  le 
mouvement  des  efprits  , laquelle  furprifc 
eft  propre  & particulière  à cette  paillon  ; 
en  forte  que  lorfqu’elle  fe  rencontre  en 
d’autres  , comme  elle  a coutume  de  fe  ren» 
' I iiij 
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contrer  prefque  en  toutes  , & de  les  au- 
gmenter , c’eft  que  l’admiration  eft  jointe 
avec  elles.  Et  la  force  dépend  de  deux 
chofes , à fçavoir  de  la  nouveauté  , & de 
ce  que  le  mouvement  qu’elle  caufe , a dès 
fon  commencement  toute  fa  force.  Car  il 
eft  certain  qu’un  tel  mouvement  a plus 
d’effet , que  ceux  qui  étant  foibles  d’abord, 
& ne  croiftant  que  peu  à peu , peuvent 
aifément  être  détournez.  Il  eft  certain  auflt 
que  les  objets  des  fens  qui  font  nouveaux  , 
touchent  le  cerveau  en  certaines  parties 
aufqueües  il  n’a  point  coutume  d’être  tou- 
ché , Sc  que  ces  parties  étant  plus  tendres  , 
ou  moins  fermes,  que  celles  qu’une  agi- 
tation frequente  a endurcies , cela  augmen- 
te l’effet  des  mouvemens  qu’ils  y excitent. 
Ce  qu’on  ne  trouvera  pas  incroyable,  fi 
on  confîdcre  que  c’eft  une  pareille  railon 
qui  fait  que  les  plantes  de  nos  pieds  étant 
accoutumées  à un  attouchement  allez  ru- 
de , par  la  pefanteur  du  corps  qu’elles  por- 
tent , nous  ne  fentons  que  fort  peu  cet  at- 
touchement quand  nous  marchons  , au 
lieu  qu’un  autre  beaucoup  moindre  Sc  plus 
doux  , dont  on  les  châtoüille  , nous  eft 
prefque  infupportablc  , à caufc  qu’il  ne 
nous  eft  pas  ordinaire. 
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Article  LXXIII. 

Ce  que  c'efi  que  T Etonnement. 

ET  cette  fur  prife  a tant  de  pouvoir  ; 

-pour  faire  que  les  cfprirs  , qui  fonc 
dans  les  cavitez  du  cerveau  , y prennent 
leurs  cours  vers  le  lieu  où  eft  l’imprellion 
de  l’objet  qu’on  admire , qu’elle  les  y pouf- 
fe quelquefois  tous  , & fait  «ju’ils  font  tel- 
lement occupez  à conferver  cette  impref- 
fion?,.  qu’il  n’y  en  a aucuns  qui  paflent  de 
là  dans  les  mufcles , ni  même  qui  fe  dé- 
tournent en  aucune  façon  des  premières 
traces  qu’ils  ont  lüivies  dans  le  cerveau  : 
ce  qui  fait  que  tout  le  corps  demeure  im- 
mobile comme  une  ftatuë  , & qu’on  ne  peut 
appercevoir  de  l’objet  que  la  première  facç 
qui  s’eft  prefentée , ni  par  confequent  en 
acquérir  une  plus  particulière  connoiflàn- 
ce.  C’eft  cela  qu’on  appelle  communément 
être  étonné  j & l’étonnement  eft  un  excès 
d’admiration  , qui  ne  peut  jamais  être  que 
mauvais. 
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Article  LXXIV.- 

X. 

A quoi  fervent  toutes  les  paffions>  & a quoi 
elles  nuifent. 

OR  il  eft  aifé  à connoître  de  ce  qui  a 
été  dit  ci-defTus  , que  l’utilité  de 
toutes  les  pallions  ne  confifte  qu’en  ce 
quelles  fortifient  & font  durer  en  l’ame  des 
penfées,  lefquclles  il  eft  bon  qu’elle  confer- 
ve,&qui  pourroient  facilement  fans  cela  en 
être  effacées.  Comme  auflî  tout  le  mal  qu’el- 
les peuvent  caufer  , confifte  en  ce  qu’elles 
fortifient  Sc  confervent  ces  penfées  plus 
qu’il  n’eft  befoin  5 ou  bien  qu’elles  en  for- 
tifient & confervent  d’autres,  aufquelles  il 
a’ eft  pas  bon  de  s’arrêter. 

Article  LXXV, 

A quoi  confifte  particulièrement  r Ad- 
miration. 

ET  on  peut  dire  en  particulier  de  l’ad- 
miration , qu’elle  eft  utile  , en  ce 
qu’elle  fait  que  nous  apprenons  Sc  rete- 
nons en  notre  mémoire  les  chofes  que  nous 
avons  auparavant  ignorées.  Car  nous  n’ad- 
mirons que  ce  qui  nous  paroît  rare  Sc  ex- 
traordinaire : Sc  rien  ne  nous  peut  paroitre 
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tel  que  pour  ce  que  nous  l’avons  ignoré  , 
ou  même  auffi  pour  ce  qu’il  eft  different 
des  chofes  que  nous  avons  fçûës  : car  c’eft 
cette  différence  qui  fait  qu’on  le  nomme 
extraordinaire.  Or  encore  qu’une  chofc 
qui  nousétoit  inconnue  fe  prefente  de  nou- 
veau à notre  entendement , ou  à nos  fens  , 
nous  ne  la  retenons  point  pour  cela  en  no- 
tre mémoire  , fi  ce  n’eft  que  l’idée  que  nous 
en  avons  ioit  fortifiée  en  notre  cerveau  par 
quelque  paffion  , ou  bien  auffi  par  l’appli- 
cation de  notre  entendement  , que  notre 
volonté  détermine  à une  attention  Sc  réfle- 
xion particulière.  Et  les  autres  psffions  peu- 
vent-fervir  pour  faire  qu’on  remarque  les 
chofes  qui  paroiffent  bonnes  ou  mauvaifes  : 
mais  noys  n’avons  que  l’admiration  pour 
celles  qui  paroiflcnt  feulement  rares.  Auffi 
voyons-nous  que  ceux  qui  n’ont  aucune 
inclination  naturelle  à cette  paffion  , font 
ordinairement  fort  ignorans. 


Article  LXXVI. 


En  quoi  elle  peut  nuire  : Et  comment  on 
peut  fupp lier  à fon  défaut , & corriger 
fon  excès. 


MAis  il  arrive  bien  plus  fouvent 
qu’on  admire  trop  , & qu’on  s’é- 
tonne en  appercevant  des  chofes , qui  ne 
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méritent  que  peu  ou  point  d’être  confide^ 
rées , que  non  pas  qu’on  admire  trop  peu; 
Et  cela  peut  entièrement  ôter  ou  pervertir 
l’ufage  de  la  raifon.  C’eft  pourquoi  encore 
qu’ilfoit  bon  d?être  né  avec  quelque  incli- 
nation à cette  paillon  , pource  que  cela 
nous  difpofe  à l’acquifition  des  fcienccs  ; 
nous  devons  toutefois  tâcher  par  après  de 
nous  en  délivrer  le  plus  qu’il  eft  poflible. 
Car  il  eft  aifé  de  fuppléer  à fem  defaut  par 
une  réflexion  & attention  particulière  , à 
laquelle  notre  volonté  peut  toujours  obli- 
ger notre  entendement , lorfque  nous  ju- 
geons que  la  chofe  qui  fe  prelente  en  vaut 
îa  peine.  Mais  il  n’y  a point  d’autre  reme- 
de  pour  s’empêcher  d’admirer  avec  excès, 
que  d’acqucrir  la  connoiflance  de jalullcurs 
chofes  , & de  s’exercer  en  laconhderation. 
de  toutes  celles  qui  peuvent  fembler  les  plus 
rares  &c  les  plus  étranges. 

Art  icle  LXXVII. 

Qui  ce  ne  font  ni  les  pins  ftupides  , ni  les 
jplits  habiles  (fui  font  les  plus  portez,  à 
P admiration^ 

AU  refte  encore  qu’il  n’y  ait  que  ceux: 
qui  font  hebêtez  & ftupides  , qui  ne 
font  point  portez  de  leur  naturel  a l’admi- 
ration , ce  n’çft  pas  à dire  que  ceux  qui 
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©nt  le  plus  d’efprit , y foient  toûjours  le» 
plus  enclins:  mais  ce  font  principalement 
ceux  qui  bien  qu’ils  ayent  un  lens  com- 
mun allez  bon  , n’ont  pas  toutefois  grande 
opinion  de  leur  fuffifance. 

Article  LXXVI I ïi 

a 

fon  excès  peutpajfer  en-babitude  tlorf- 
qu'on  manque  de  le  corriger. 

ET  bien  que  cette  palHon  femble  Ce  di- 
minuer par  l’ufage  , à caufo  que  plus 
on. rencontre  de  Choies  rares  qu’on  admire, 
plus  on  s’accoûtume  à ceiTer  de  les  admirer, 
6c  à penfer  que  toutes  celles  qui  fe  peuvent 
preienter  par  après  font  vulgaires.  Toute- 
fois lorfqu’dk  eft  exçeflive  & qu’elle  fait 
qu’on  arrête  feulement  fon  attention  fur  la 

{>remiere  image  des  objets  qui  fe  font  pre- 
entez  , fans  en  acquérir  d’autre  connoif- 
fance  , elle  laiffe  après  foi  une  habitude, 

Îiui  difpofe  l’ame  à s’arrêter  en  même  façon 
ur  tous  les  autres  objets  q ui  fe  prefentent , 
pourvu  qu’ils  lui  paroiflent  tantfoit  peu 
nouveaux.  Etc’cit  cequifait  durer  la  ma- 
ladie de  ceux  qui  font  aveuglément  eu» 
rieux  , c'eft-à-dire , qui  recherchent  les  ra- 
retez  feulement  pour  les  admirer  , 6c  non 
point  pour  les  connoître  : car  ils  devien- 
nent peu  à peu  Jjî  admir^tifs , que  des  ch«r. 
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fes  de  nulle  importance  ne  font  pas  moins 
capables  de  les  arrêter , que  celles  dont  la  • 
recherche  eft  plus  utile. 

Article  LXXIX. 


Les  définitions  de  f Amour  & de  là  Haine. 


L’Amour  eft  une  émotion  de  l’ame,  cau- 
fée  par  le  mouvement  des  efprits , qui 
l’incite  à fe  joindre  de  volonté  aux  objets 
qui  paroiflent  lui  être  convenables.  Et  la 
haine  eft  une  émotion  , çaufée  par  les  ef- 
prits, qui  incite  l’ame  à vouloir  être  icpa- 
rée  des  objets  qui  fe  prefentent  à elle  com- 
me nuifibles.  Je  dis  que  ces  émotions  font 
caufées  par  les  efprits , afin  de  diftinguer 
l’amour  & la  haine  , qui  font  des  pâmons 
& dépendent  du  corps , tant  des  jugemens 
qui  portent  auflï  l’ame  à fe  joindre  de  vo- 
lonté avec  les  chofes  qu’elle  eftime  bonnes, 
& à fe  féparer  de  celles  qu’elle  eftime  mau- 
vaifes , que  des  émotions  que  ces  feuls  juge- 
mens  excitent  en  l’ame. 


-À; 

Article 


LX  XX. 


Ce  que  cy eft  que fie  joindre  oh  fieparerde  volonté. 


AU  refte  par  le  mot  de  volonté , je 
n’entends  pas  ici  parler  du  defir  , 
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qui  eft  une  paflion  à part , & fe  rapporte  à 
l’avenir  : mais  du  consentement  par  lequel 
on  fe  confidere  dès  à prefent  comme  joint 
avec  ce  qu’on  aime  , en  forte  qu’on  imagi-  * 
ne  un  tout , duquel  on  penfc  être  feule- 
ment une  partie , &C  que  la  chofe  aimée 
en  eft  une  autre.  Comme  au  contraire  en 
la  haine  on  fe  confidere  Seul  comme  un  tout, 
entièrement  feparédela  chofe  pour  laquel- 
le on  a de  l’averfion. 

Article  LXXXI. 

De  la  diftinElion  qu'on  a contnme  de  faire 
entre  l'amour  de  concnpifcence  & de  bien - 
•ve illance. 

OR  on  diftingue communément  deul 
fortes  d’amours , l’une  defquelleseft 
nommée  amour  de  bienveillance  , c’eft-à* 
dire  , qui  incite  à vouloir  du  bien  à ce 
qu’on  aime  -,  l’autre  eft  nommée  amour  de 
concupifcence,  c’eft-à-dire,  qui  fait  defirer 
la  chofe  qu’on  aime.  Mais  il  me  Semble  que 
cette  diftinétion  regarde  feulement  les  ef- 
fets de  l’amour  , & non  point  fon  eflence. 
Car  fi  tôt  qu’on  s’eft  joint  de  volonté  à quel- 
que pbjet , de  quelque  nature  qu’il  Soit,  on 
a pour  lui  de  la  bienveillance,  c’eft-à-dire, 
on  joiqr  auffi  à lui  de*volonté  les  chofes 
qu’on  croit  lui  être  convenables:  ce  qui  eft 
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v un  des  principaux  effets  de  l’amour  . Et  fi  oa 
juge  que  ce  foit  un  bien  de  le  pofleder  , ou 
d’etre  aflbcié  avec  lui  d’autre  façonque  de 
yolonté  , on  le  délire-:  ce  qui  eft  aufïi  l'un 
des  plus  ordinaires  effets  de  l’amour. 

Articiï  LXXXIL 


i * 

Comment  des  pajfions  fort  differentes  con- 
viennent en  ce  quelles  participent  de 
T Amour. 

IL  ri’eft  pas  befoin  auffi  de  diftinguer 
autant  a'efpeces  d’amour  qu’il  y a de 
divers  objets  qu’on  peur  aimer.  Car,  par 
«xemple  , encore  que  les  pallions  qu’un 
ambitieux  a pour  la  gloire,  unavaricieux 
pour  l’argent  , un  -y  vrogne  pour  le  vin  , 
Un  brutalpour  unefemmequ’il  veut  violer* 
Un  homme  d’honneur  pour  fon  ami , ou 
pour  fa  maîtrefle  , & un  bon  pere  pour  fes 
enfans , foient  bien  differentes. entre  elles  , 
toutefois  en  ce  qu’elles  participent  de  l’a- 
mour, elles  font  lemblables.  Mais  les  qua- 
tre premiers  n’ont  de  l’amour  què  pour  la 
poflelîion  ,des  objets  aufquels  le  rapporte 
leur  palfion,  & n’en  ont  point  pôur  les  ob- 
jets mêmes  ..  pour  lefquels  ils  ont  feulement 
dudelir  , mêlé  avec  d’autres  pallions  par- 
ticulières. Au  lieu  que  l’amour  qu’un  bon 
pere  a pour  fes  enfans  eft  fi  pure , qu’il  ne 
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déliré  rien  avoir  d’eux  , ôc  ne  veut  point 
les  polïcder  autrement  qu’il  fait , ni  être 
joint  à eux  plus  étroitement  qu’il  eft  déjà  : 
mais  les  confiderant  comme  d’autres  loi- 
memes,  il  recherche  leur  bien  comme  le 
lien  propre-,  ou  même  avec  plus  de  loin  , 
pource  que  fe  reprefentant  que  lui  & eux 
font  un  tout  , dont  il  n’eft  pas  la  meilleure 
partie,  il  préfère  fouvent  leurs  intérêts  au*, 
liens  , &£  ne  craint  pas  de  fe  perdre  pour 
les  fauver.  L’affeéfion  que  les  gens  d’hon- 
neur ont  pour  leurs  amis  eft  de  cette  natu- 
re , bien  qu’elle  foit  rarement  li  parfaite;. 
& celle  qu’ils  onr  pour  leur  maîrrefte  en 
participe  Deaucoup;  mais  elle  participe  auf^- 
lî  un  peu  de  l’autre. 

Article  LXXXIII. 

De  la  différence  qui  eft  en  la  Jimple  sfffeftionj 
l ' Amitié , & la  Devotion.- 

ON  peur  ce  me  femble  avec  meilleure 
railon  diftinguer  l’amour  par  l’efti- 
me  qu’on  fait  de  ce  qu’on  aime  , a compa- 
rai fon  de  foi- même.  Car  lorfqu’on  efttme 
L’objet  de  fon  amour  moins  que  foi , on  n’a- 

{>Qur  lui  qu’une  limplcaffe&ion;  lorfqu’on. 
’eftime  à l’égal  de  foi , cela  fe  nomme  ami- 
tié , & lorfqu’on  l’eftime  davantage  , la. 
paflion  qu’on  a peut  être  nommée  devo- 

JC 


H4  Des  P a ssions 

tion.  Ainfi  on  peut  avoir  de  l’affe&ion  pour 
une  fleur  , pour  un  oylèau  , pour  lin  che- 
val : mais  à moins  que  d’avoir  l’efprit  fort 
déréglé,  on  ne  peut  avoir  de  l’amitié  que 
pour  des  hommes.  Et  ils  font  tellement 
l’objet  de  cette  paflîon  , qu’il  n’y  a point 
d’homme  fl  imparfait  , qidbn  ne  puifle 
avoir  pour  lui  une  amitié  très-parfaite 
lorfqu’on  en  cft  aimé  , & qu’on  a l’ame  vé- 
ritablement noble  &c  genereufe  : fuivant  ce 
qui  fera  expliqué  ci-après  , en  l’Article 
CLIV.  !k  CLVI.  Pour  ce  qui  eft  de  la  dé- 
votion , fon  principal  objet  eft  fans  dou- 
te la  fouveraine  Divinité  > à laquelle  on 
ne  fçauroit  manquer  d’être  dévot  , lorl- 
qu’on  la  connoît  comme  il  faut  : mais 
on  peut  avoir  aufli  de  la  dévotion  pour 
fon  Prince  , pour  fon  pays , pour  fa  vil- 
le , & même  pour  un  homme  particu- 
lier , lorfqu’on  l’eftime  beaucoup  plus  que 
foi.  Or  la  différence  qui  eft  entre  ces  trois 
fortes  d’amour  paroît  principalement  par 
leurs  effets  : car  d’autant  qu’en  toutes  on 
fo  confidere  comme  joint  & uni  à la  chofe 
aimée  , ôn  eft  toujours  prêt  d’abandon- 
ner la  moindre  partie  du  tout  qu’on  com- 
pofe  avec  elle , pour  conferver  l’autre.  Ce 
qui  fliit  qu’en  la  fàmple  nffcélion  , l’on  fe 
préféré  toujours  à ce  qu’on  aime  ; Et  qu’au 
contraire  en  la  dévotion  , l’on  préféré  tel- 
lement la  chofe  aimée  à fpi-inêmç , qu’oa 
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ne  craint  pas  de  mourir  pour  la  conferver. 
De  quoi  on  a vu  fouvent  des  exemples , eu 
ceux  qui  fe  font  expofez  à une  mort  cer- 
taine pour  la  défenie  de»  leur  Prince  , out 
de  leur  Ville,  & même  auifi  quelquefois 
pour  des  perfonnes  particulières  au/quelles 
ils  s’étoient  dévouez. 


Article  LXXXIV, 


il  n’y  a pas  tant  defpeces  de  Haine  que 
t?  Amour. 

AU  re/le  encore  que  la  haine  foit  di- 
rectement oppoîee  à l’amour  , on  ne 
la  di/lingue  pâs  toutefois  en  autant  d’ef- 
peccs  : à eau  fe  qu’on  ne  remarque  pas  tant 
la  différence  qui  e/t  entre  les  maux  defqucls 
on  cil  feparé  de  volonté , qu’on  fait  celle 
qui  e/l  entre  les  biens  aufquels  on  e/l  joint; 

Article  LXXXV. 


De  V Agrément  & de  P horreur.  - 

ET  je  ne  trouve  qu’une  feule  di/linction 
con/îderable , qui  foit  pareille  en  l’une 
& en  l’autre.  Elle  con/ifle  en  ce  que  les  ob- 
jets tant  de  l’amour  que  de  la  haine,  peuvent 
être  reprefentez  à l’ame  par  les  fens  exté- 
rieurs, ou  bien  par  les  intérieurs  Sc  par 

K i) 
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fa  propre  raifon.  Car  nous  appelions  com- 
munément bien  , ou  mal , ce  que  nos  fens 
intérieurs  ou  notre  raifon  nous  font  juger 
convenable  ou  contraire  à notre  nature  : 
mais  nous  appelions  beau  ou  laid,  ce  qui 
nous  cft  ainfi  reprefenté  par  nos  fens  ex- 
térieurs , principalement  par  celui  de  la 
vûë,  lequel  'cul  eft  plus  confideré  que  tous 
les  autres.  D’où  naiflent  deux  efpeces  d’a- 
mour, à i ça  voir  celle  qu’on  a pour  les  chofes 
bonnes , & celle  qu’on  a pour  les  belles  , à 
laquelle  on  peut  donner  le  nom  d’agrémenr, 
afin  de  ne  la  pas  confondre  avec  l’autre  , 
ni  aulïi  avec  le  defir,  auquel  on  attribue 
fouvent  le  nom  d’amour.  Et  de  là  naiflent 
en  même  façon  deux  efpeces  de  haine , 
l’une  defquelles  fe  rapporte  aux  chofes 
mauvailes  , l’autre  à celles  qui  font  laides  ; 
& cette  derniere  peut  être  appellée  hor- 
reur ou  averfion  , afin  de  la  diftingucr. 
Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  remarquable  , 
c’efl:  que  ces  partions  d’agrément  & d’hor- 
reur , ont  coutume  d’être  plus  violentes 
que  les  autres  efpeces  d’amour  ou  de  hai- 
ne , à caufe  que  ce  qui  vient  à l’ame  par  les 
fens  , la  touche  plus  fort  que  ce  qui  lui  eft 
reprefenté  par  fa  raifon  : & que  toute- 
fois elles  ont  ordinairement  moins  de  vé- 
rité. En  forte  que  de  toutes  les  pallions  ce 
font  celles-ci  qui  trompent  le  plus , & dont 
on  doit  le  plus  foigneufement  fe  garder. 
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Article  LXXXVL 

La  définition  du  Defir. 

LA  paflîon  du  defir  eft  une  agitation  de 
l’amecaufée  par  les  efprits , qui  la  dif- 
pofentà  vouloir  pour  l’avenir  les  chofes 
qu’elle  fc  reprelente  être  convenables. 
Ainfi  on  ne  defire  pas  feulement  la  prefence 
du  bien  abfent , mais  aulfi  laconlervation 
du  prefent  t Et  de  plus  l’abfence  du  mal,tant 
de  celui  qu’on  a déjà  , que  de  celui  qu’on 
croit  pouvoir  recevoir  au  temps  à venir. 

Article  LXXXVII. 

S^ue  c'efi  une  pajfion  ejui  n'a  point  de  con- 
traire. 

JE  fçais  bien  que  communément  dans  l’é- 
cole on  oppofe  la  paflîon  qui  tend  à la 
recherche  du  Dien , laquelle  feule  on  nom- 
me defir,  à celle  qui  tend  à la  fuite  du  mal  , 
laquelle  on  nomme  averfion.  Mais  d’autant 
qu’il  n’y  a aucun  bien  , dont  la  privation 
ne  foit  un  mal  , ni  aucun  mal  confideré 
comme  une  choie  pofitive , dont  la  priva- 
tion ne  foit  un  bien  > & qu’en  recherchant, 

Î>ar  exemple,  les  richefles  , on  fuit  necef- 
airementla  pauvreté  , en  fuyant  lesmala- 
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dics  on  recherche  la  fanté , ôc  ainfi  «Tes  an- 
tres. Ihmc  femble  que  c’eft  toujours  un 
même  mouvement  qui  porte  à la  recherche 
du  bien  , 5c  enfemble  a la  fuite  du  mal  qui 
lui  eft  contraire.  J’y  remarque  feulement 
cette  différence , que  le  defir  qu’on  a lors- 
qu'on tend  vers  quelque  bien  , eft  accom- 
pagné d’amour,  5c  en  fuite  d’cfperance  5c 
de"  joye , au  lieu  que  le  même  defir , lorf- 
qu’on  entend  à s’éloigner  du  mal  contrai- 
re à ce  bien  , eft  accompagné  de  haine  , 
de  crainte  5c  de  triftefle  : ce  qui  caufe 
qu’on  le  juge  contraire  à foi-meme.  Mais 
fi  on  veut  leconfiderer  lorfqu’il  fe  rappor- 
te également  en  même  temps  à quelque 
bien" pour  le  rechercher  , ÔC  au  mal  oppo- 
fé  pour  l’éviter , on  peut  voir  très-évidem- 
ment que  ce  n’eft  qu’une  feule  paffion  qui 
fait  l’une  6c  l’autre. 

Article  LXXXVIIL 

Quelles  font  Je  s diverfes  efpeces. 

/ 

IL  y auroit  plus  de  raifon  dediftinguer 
le  defir  en  autant  de  diverfes  efpeces, 
qu’il  y a de  divers  objets  qu’on  recherche. 
Car,  par  exemple,  la  curiofité  qui  n’eft 
autre  choie  qu’un  defir  de  connoitrc , dif- 
féré beaucoup  du  defir  de  gloire , 5c  cet- 
tui-ci  du  defir  de  vengeance , ôc  ainfi  des 
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autres.  Mais  il  fuffit  ici  defçavoir  qu’il  y en 
a autant  que  d’efpeces  d’amour  ou  de  hai- 
ne, & que  les  plus  confiderabies  & les 
plus  forts  font  ceux  qui  naiflent  de  l’agré- 
ment ôc  de  l’horreur. 

Aricee  LXXXIX. 

Quel  eft  le  de/ir  qui  naît  de  l'horreur. 

OR  encore  que  ce  ne  foit  qu’ün  même 
defir  qui  tend  à la  recherche  d’un 
bien  , & à la  fuite  du  mal  qui  lui  eft  con- 
traire, ainfi  qu’il  acté  dit  : Le  defir  qui 
naît  de  l’agrément  ne  laiflé  pas  d’ctre  fore 
different  de  celui  qui  naît  de  l’horreur.  Car 
cet  agrément  & cette  horreur , qui  vérita- 
blement font  contraires  ne  font  pas  le  bien 
& le  mal , qui  fervent  d’objets  à ces  defirs, 
mais  feulement  deux  émotions  de  l’ame, 
qui  la  difpofent  à rechercher  deux  chofes 
fort  differentes.  A fçavoir,  l’horreur  eft  in- 
ftituée  de  la  nature  pour  reprefenter  à Lame 
une  mortfubite  & inopinée  : en  forte  que 
bien  que  ce  ne  foit  quelquefois  que  l’attou- 
chement d’un  vermiffeau,  ou  le  bruit  d’une 
feuille  tremblante , ou  fon  ombre  qui  fait 
avoir  de  l’horreur  : on  fent  d’abord  autant 
d’émotion  , que  fi  un  péril  de  morr  très- 
évident  s’offroit  aux  fens.  Ce  qui  fait  fu- 
brtement  naître  l’agitâtion,  qui  porte  l’ame 
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à employer  toutes  fes  forces  pour  éviter  un- 
ifiai liprefent.  Et  c’eft  cette efpece  de  de- 
fîr  qu’on  appelle  communément  la  fuite  5c 
l’averflon. 


Article  XC. 

• t 

Quel  e fl  celui  qui  na.it  de  F agrément. 

r 

AU  contraire  l'agrément  eft  particuliè- 
rement inftitué  de  la  nature  pour  re- 
prefenter  la  joüiflance  de  ce  qui  agrée,com- 
me  le  plus  grand  de  tous  les  biens  qui  ap- 
partiennent à l’homme  T ce  qui  fait  qu’on 
defire  très-ardemment  cette  joüiflance.  Il 
eft  vrai  qu’il  y a diverfes  fortes  d’agrémens, 
&c  que  les  defirs-  qui  en  nailTent  ne  font 
pas  tous  égalementpuiflans.  Car,  par  exem- 
ple , la  beauté  des  fleurs  nous  incite  feule- 
ment à les  regarder  , & celles  des  fruits  à 
lesmanger.  Mais  le  principal  eft  celui  qui 
vient  des  perfections  qu’on  imagine  en  une 
perfonne , qu’on  penle  pouvoir  devenir  un- 
autre  foi-même:  car  avec  la  différence  du 
fexe  , que  la  nature  amife  dans  les  hommes, 
ainfi  que  dans  les  animaux  fans  raifon  , elle 
a mis  auflï  certaines  impreflions  dans  le 
cerveau  , qui  font  qu’en  certain  âge  & en 
certain  temps  on  fe  confldere  comme  défe- 
ctueux , & comme  fl  on  n’étoit  que  la  moi- 
tié d’un  tout , dont  une  perfonne  de  l’au- 

trç 
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tre  fexe  doit  être  l’autre  moitié  : en  forte 
que  l’acquifition  de  cette  moitié  eft  confus 
(cment  reprefentée  par  la  nature  , comme 
le  plus  grand  de  tous  les  biens  imagina- 
bles. Et  encore  qu’on  voye  plufieurs  per- 
fonnes  de  cette  autre  fexe,  on  n’en  fouhaite 
as  pour  cela  plufieurs  en  même  temps, 
'autant  que  la  nature  ne  fait  point  imagi- 
ner qu’on  ait  befoin  de  plus  d’une  moitié. 
Maislorfqu’on  remarque  quelque  chofc  en 
une , qui  agrée  davantage  que  ce  qu’on  re- 
marque au  même  temps  dans  les  autres,  ce- 
la détermine  l’ame  à fentir  pour  celle-là 
feule,  toute  l’inclination  que  la  nature  lut 
donne  à rechercher  le  bien  qu’elle  lui  repre- 
fente  comme  le  plus  grand  qu’on  puific 
poffeder.  Et  cette  inclination  ou  ce  défit- 

3ui  naît  ainfi  de  l’agrément  , eft  appelle 
u nom  d’amour  , plus  ordinairement  que 
la  paftion  d’amour  , qui  a ci-deffusété  dé- 
crite. Aulli  a-t-il  de  plus  étranges  effets, 
ôc  c’eft  lui  qui  fert  de  principale  matierq 
aux  faifeursae  Romans  &£  aux  Poètes. 


Article  XCI. 


La  définition  de.  la  Joye. 

\ 

.*«■  A joye  eft  une  agréable  émotion  de 
1 j l’ame  en  laquelle  confîfte  la  joüiflance 
qu’elle  a du  bien , que  les  imprefllons  du" 
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cerveau  lui  reprefentent  comme  fien.  Je 
dis  quec’eften  cette  émotion  que  confiftc 
la  jciii  fiance  du  bien  , car  en  effet  l’ame  ne 
reçoit  aucune  autre  fruit  de'  tous  les  biens 
qu’elle  poflede  *,  &c  pendant  qu’elle  n’en  a 
aucune  joye,  on  peut  dire  qu’elle  n’en  joüic 
pas  plus  que  fi  'elle  ne  les  pofledoit  point. 
J’ajoute  aufli  , que  c’cft  du  bien  que  les 
ÿmpreflions  du  cerveau  lui  reprefentent 
Comme  ficn  , afin  de  ne  pas  confondre  cet* 
te  joye  qui  eft  une  paflion , avec  la  joye 
purement  intellectuelle,  qui  vient  en  l’ame 
par  la  feule  aCtion  de  l’ame  , &:  qu’on  peut 
dire  être  une  agréable  émotion  excitée  en 
elle-même,  en  laquelle  confifte  la  joüiflan- 
Ce  qu’elle  a du  bien  que  fon  entende- 
ment lui  reprefente  comme  fien.  Il  eft  vrai 
que  pendant  que  l’ame  eft;  jointe  au  corps, 
cette  joye  intellectuelle  ne  peut  pueres 
manquer  d’être  accompagnée  de  celle  qui 
eft  unepafiion.  Car  fi-tôt  que  notre  enten-» 
dement  s’apperçoit  que  nous  pofledons 
quelque  bien  , encore  que  ce  bien  puifle 
être  li  different  de  tout  ce  qui  appartient 
au  corps  , qu’il  ne  foit  point  du  tout  ima- 
ginable , l’imagination  nelaiffe  pas  de  fai- 
re incontinent  quelque  imprefiion  dans  le 
cerveau  , de  laquelle  fuit  le  mouvement 
des  efprits  , qui  excite  la  paflion  de  la-* 
joye. 
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Article  XCII. 

La  définition  de  U Triftejfe . 

LA  triftelfe  eft  une  langueur  defagréa- 
ble,  en  laquelle  con  lifte  l’incommodité 
que  l’ame  reçoit  du  mal , ou  du  défaut  que 
les  impreflions  du  cerveau  lui  reprefentent 
comme  lui  appartenant.  Et  il  y a aulîi  une 
triftelfe  intellectuelle  , qui  n’eft  pas  la  paf- 
fion , mais  cjui  ne  manque  gaeres  d’en  être 
accompagnée. 

A rticl  e XCII  I. 

. ’ ' l 

r*  * 

Quelles  font  les  caufies  de  ces  deux  pajfionsi 

OR  Iorfquc lajoye  ou  la  triftelle  in- 
tellectuelle excite  ainli  celle  qui  eft 
une  paillon , leur  caufe  eft  allez  évidente  ; 
Et  on  voit  de  leurs  définitions  , que  la 
joye  vient  de  l'opinion  qu’on  a de  polleder 
quelque  bien,  & la  triftefle  de  l’opinioa 
qu’on  a d’avoir  quelque  mal  ou  quelque 
défaut.  Mais  il  arrive  fouvent  qu’on  le 
fent  trifte  ou  joyeux  , fans  qu’on  puille 
ainli  diftinétement  remarquer  le  bien  ou 
le  mal  qui  en  font  les  caufes  i à fçavoir 
lorfque  ce  bien  ou  ce  mal  font  leurs  im- 

preflions  dans  le  cerveau  fans  l’cntrcmi«s 

* « • • 
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■fc  de  Pâme , quelquefois  à caufe  qu’ils  n’ap.' 
• « partiennenc  qu’au  corps , te  quelquefois 
aufli  encore  qu’ils  appartiennent  à rame  , 
à caufe  qü’çlle  ne  les  confidere  pas  comme 
bien  8c  mal  : mais  fous  quelque  autre  for- 
me , dont  l’impreflion  eft  -jointe  avec  celle 
du  bien  8c  du  mal  dans  le  cerveau. 

J*  * ’ 1 ’ * - 

Article  XCIV. 

t # : - 

Comment  ces  pajfions  font  excitées  par  des 
biens  & des  maux  qui  ne  regardent  que  le 
corps:  & en  quoi  confftelc  chatouillement 
.&  la  douleur. 

: T-  *’  s î:  » • . 

AInfi  lorfqu’on  eft  en  pleine  fante^- 
8c  que^lt  temps  eft  plus  fer ein  què 
de  coutume  , on  fent  en  foi  une  çayeté  qui 
ne  vient  d’aucune  fonction  de  l’entcnde- 
tnent  : mais  feulement  des  imprclIionS  «que 
le  mouvement  des  efprits fait  danslqcer- 
Veaii;  -&  on  ne  fe  font  trille  en  mêrriefaçOn 
que  iorlquele  corps  eft  indifpofe',  oheore 
qu’on  ne  fçachc  point  qu’il  le  fiait.  Ainft 
le  chatouillement  des  feris  eft  fuivi  de  fi 
près  par  la  joye  , 8c  la  douleur  par  la  tri^ 

" ‘•ftefte , que  la  plupart  des  hommes  ne  les 
diftinguent  point.  Toutefois  ils  different  fi 
4ort , qu’on  pcut;  quelquefois  fouftf  ir  des 
'douleurs  avec  joye  , 8c  'recevoir  des  cha- 
lotîilkmens  qui  dcplailent.  Maisiacaufç 
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3ui  fait  que  pour  l’ordinaire  la  jdye  fuiï 
u chatouillement , eft  que  tout  ce  qu’on 
nomme  chatouillement  ou  fentimcnt  agré- 
able , cpnfifte  en  ce  que  les  objets  des  len$ 
excitent  quelqvie  mouvement  dans  lesnarfs^ 
qui  feroit  capable  de  leur  nuire  s’ils  n’a- 
voient  pas  aflez’de  force  pour  lui  rélifter  y 
on  que  le  corps  ne  fût  pas  bien  difpofé. 
Gcqui  fait  une  impreflion  dans  le  cerveauj 
laquelle  étant  inftituée  de  nature  pour  té- 
moigner cette  bonne  difpofition  8c  cbttc 
force , la  reprefente  à'  l’ame  comme  un 
bien  qui  lui  appartient  , en  tant  qu’elle 
eft  unie  avec  le  corps , 8c  ainfi  excite  en 
elle  la  joye.-  C’cft  prcfque  la  même  raifon 
qui  fait  qu’on  prend  naturellement  plaiftr 
à fefentir  émouvoir  à toutes  fortes  de  paf- 
fions  même  à la  triftefte,  & à la  haine, 
lorfque  ces-  pallions  ne  font  caufccs  que 
par  les  avantüres  étranges  qu’on  voit  re- 
prefenter  fur  un  théâtre  , ou  par  d’autres 
pareils  fujets  , qui  ne  pouvant  nous  nuire 
en  aucune  façon  , femblent  chatouiller 
notre  ame  en  la  touchant.  Et  la  caufe  qui 
fait  que  la  douleur  produit  ordinairement 
la  triftefte  , eft  que  le  fentiment  qu’on 
nomme  douleur,  vient  toujours  de  quelque 
aêtion  fi  violente  qu’elle  offenfe  les  nerfs  ; 
en  forte  qu’étant  inftitué  delà  nature  pour 
ûgnifier  a l’ame  le  dommage  que  reçoit  le 
corps  par. cette  aétion , 8c  fa  foifaielfe  eu 

L iij. 
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ce  qu’il  ne  lui  a pu  rélîfter , il  lui  repre^ 
fenfe  l’un  & l’autre  comme  des  maux  qui 
lui  font  toujours  defagréables  , excepté 
lorfqu’ils  caufent  quelques  biens  qu’elle 
cftimc  plus  qu’eux. 

Articu  XCV. 

Comment  elles  peuvent  aujft  être  excitées  par 
des  biens  & des  maux  que  Famé  ne  remar- 
que point  , encore  qu'ils  lui  appartiennent . 
Comme  font  le  plaiftr  qu'on  prend  a fe  ha- 
sarder „ ou  a fe  fouvenir  du  mal  pajfé. 

AInfi  le  plaifir  que  prennent  fouvent 
les  jeunes  gens  à entreprendre  de» 
chofes  difficiles,  & à s’expofer  à de  grands 
périls , encore  même  qu’ils  n’en  ciperent 
aucun  profit , ni  aucune  gloire  , vient  en 
eux  de  ce  que  la  penfee  qu’ils  ont  que  ce 
qu’ils  entreprennent efi:  difficile,  faituue 
impreffion  dans  leur  cerveau , qui  étant 
jointe  avec  celle  qu’ils  pourroient  former, 
s’ils  penfoient  que  c’cft  un  bien  de  fe  fen- 
tir  allez  courageux  , aflcz  heureux  , allez 
adroit  ou  allez  fort , pour  ofer  fe  hazar- 
der  à tel  point , eft  caufe  qu’ils  y prennent 
plaifir.  Et  le  contentement  qu’ont  les  vieil- 
lards lorfqu’ils  fe  fouviennent  des  maux 
qu’ils  ont  loufferts , vient  de  ce  qu’ils  fe  re- 
prefentent  que  c’eft  un  bien,  d’avoir  pû 
nonobftant  cela  fubfiller. 
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Article  XCVÏ. 

j Quels  font  les  mouvement  du  fang  & des 
, efpnts  j qui 

LEs  cinqpaflïons  que  j’ai  ici  commencé 
à expliquer , font;  tellement  jointes  ou 
oppofées  les  unes  aux  autres  , qu’il  eft  plus 
aile  de  les  conlïderer  toutes  eniemble,quc 
de  traiter  feparément  de  chacune  , ainii 
qu’il  a été  traité  de  l’admiration.  Et  leur 
eaufe  n’eft  pas  comme  la  lîenne  dans  le 
cerveau  feul  r mais  auflî  dans  le  cœur  , 
dans  la  rate  , dans  le  foye , & dans  toutes 
les  autres  parties  du  corps , en  tant  qu’elles 
fervent  à la  production  du  lang  , & exï 
fuite  des  efprits.  Car  encore  que  toutes 
les  veines  conduifentlefang  qu’elles  con- 
tiennent , vers  le  cœur  , il  arrive  nean- 
moins quelquefois  que  celui  de  quelques- 
unes  y eft  poulie  avec  plus  de  force  que' 
celui  des  autres  , il  arrive  auflî  que  les 
ouvertures  par  où  il  entre  dans  le  cœur  , 
ou  bien  celles  par  où  il  en  fort , lont  plus 
élargies , ou  plus  rcflèrtées  une  fois  qu<r 
T autre. 


caufent  les  cinq  pajjions 
precedentes. 


£ iiij» 
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Art  icn  XC  VII. 

Les  principales  expériences  qui  fervent  a 
connaître  ces  mouvemensen  F Amour* 

OR  en  considérant  les  diverfes  alterar 
tions  que  l’experience  fait  voir  de 
notre  corps  , pendant  que  notre  ame  eft 
agitée  dediveries  paflions  , je  remarque  en 
l’amour  quand  elle  eft  feule  , c’eft-àdire  , 
quand  elle  n’eft  accompagnée  d’aucune 
forte  joye  , ou  dcfïr , ou  triftefle , que  le 
battement  du  pouls  eft  égal , Sc  beaucoup 
plus  grandir  plus  fort  que  de  coûtume  , . ■> 

qu’on  fent  une  douce  chaleur  dans  la  poi- 
trine , & que  la  digeftion  des.  viandes  fe 
fait  fort  promptement  dans  l’eftomach-,  en.  • 
forte  que  cette  paflion  eft  utile  pour  la 
ianté. 

’ Articiï'  XC  VI II. 

En  la  Haine. 

JE  remarque  au  contraire  en  la  haine , 
que  le  pouls  eft  inégal , &c  plus  petit , 

6*:  louvent  plus  vite  , qu’on  fent  des  froi- 
deqrs  entremêlées  de  j£  ne  fçais  quelle  cha- 
leur alpre  & picquante  dans  la  poitrine, 
que  l’eftomach  ccftV  de  faire  fon  office , 
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6c  eft  enclin  à vomir , & rejetter  les  vian- 
des qu’on  a mangées , ou  du  moins  à les 
corrompre  ôc  convertir  en  mauvaifes  hu» 
meurs. 

Article  X C I X. 

En  là  Toys. 

'P  N là  joye,  que  le  pouls  eft  égal  & plus 
C vite  qu’à  l’ordinaire  : mais  qu’il  n’eft 
pas  fi  fort  ou  fi  grand  qu’en  l’amour  , & 
qu’on  fent  une  chaleur  agréable  , qui  n’eft 
pas  feulement  en  la  poitrine  : mais  qui  fe 
répand  aufli  en  toutes  les  parties  extérieu- 
res du  corps  , avec  le  fang  qu’on  y*  voit 
venir  en  abondance , Sc  que  cependant  on 
perd  quelquefois  l’appetit , à caufe  que  la, 
ü'^eftion  le  fait  moins  que  de  coutume* 

r 

, Article  C. 

En  la  Triflejfe  ..  * , 

, • ; 

EN  la  trifteflc  que  le  pouls  eft  foible  6c 
lent , ôc  qu’on  lent  comme  des  liens 
autour  du  cœur  , qui  fe  ferrent , & des 
glaçons  qui  le  gclent,  & communiquent 
leur  froideur  au  refte  du  corps  ; & que  ce- 
pendant on  ne  laille  pas  d’avoir  quelque- 
fois bon  appétit , & de  fentir  que  l’efton 
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mach  ne  manque  point  à faire  fon  devoir  y 
pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  haine  mêlée 
avec  la  triftefle. 

Articie  CL 

Au  Defir. 

ENfin  je  remarque  cela  de  particulier 
dans  le  defir  , qu’il  agite  le  cœur  pluÿ 
violemment  qu’aucune  des  autres  paffions, 
& fournit  au  cerveau  plus  d’efprits , lef- 

3uels  paflans  delà  dans  lesmuicles,  ren- 
ent  tous  les  fens  plus  aigus  , & toutes  le$ 
parties  du  corps  plus  mobiles» 

.*  ‘ * i» 

Articis  CIL 

if  mouvement  du  f*ng  & des  efpritS  C8,  * 
r Amour* 

CEs  obfervations , & pîufieurs  autrei 
qui  feroient  trop  longues  à écrire, 
m’ont  donné  fujet  de  juger , que  Iorfque 
J’entendement  fe  reprelentc  quelque  objet 
d’amour  , l’impreflion  que  cette  penfée 
fait  dans  le  cerveau , conduit  les  efprits 
animaux  par  les  nerfs  de  la  fixiéme  partie 
vers  les  mufcles  qui  font  autour  des  inte- 
ftins  & de  l’eftomach  , en  la  façon  qui  cft 
jequife  pour  faire  que  le  fuc  des  viandes  % 
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qui  fe  convertit  en  nouveau  fang,  pafle 

atementvers  le  cœur,  fans  s’arrêter 
; foye , & qui  étant  pouffé  avec  plus 
de  force  , que  celui  qui  eft  dans  les  autres 
parties  du  corps,  il  y entre  en  plus  gran- 
de abondance  , & y excite  une  chaleur  plus 
forte  , à caufe  qu’il  eft  plus  groflîer , que 
celui  qui  a déjà  été  raréfié  plufieurs  fois , 
en  partant  ôc  repartant  par  le  cœur.  Ce  qui 
fait  qu’il  envoyé  auflî  des  efprits  vers  le 
cerveau , dont  les  parties  font  plus  grofl'cs 
& plus  agitées  qu’à  l’ordinaire  : & ces  el- 
prits  fortifians  i’impreflîon  que  la  premiè- 
re penféede  l’objet  aimable  y a faite  , obli- 
gent l’ame  à s’arrêter  fur  cette  penfee  ; &c 
c’eft  en  cela  que  confifte  la  paffion  d’a-, 
mour- 


Axticlr  CI  IL 


£«  la  Haine. 


AU  contraire  en  la  haine , la  prefhief  e 
penfée  de  l’objet  qui  donne  de  l’aver- 
fion  , conduit  tellement  les  efprits  qui  font 
dans  le  cerveau  vers  les  mufcîes  de  I’efto- 


mach  & des  inteftins,qu’ils  empêchent  que 
le  fuc  des  viandes  ne  le  mêle  avec  le  fang 
en  rerterrant  toutes  les  ouvertures  par  où 
il  a coûtume  d’y  couler-  ; & elle  les  conduit 
,aufli  tellement  vers  les  petits  nerfs  de  la 
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rate , & de  la  partie  inferieure  du  foyc  , oS 
eft  le  réceptacle  de  la  bile  , que  les  parties 
du  fang  qui  ont  coutume  d'être  rejettées 
vers  ces  endroits-là , en  forcent  & coulent 
avec  celui  qui  eft  dans  les  rameaux  de  la 
veine  cave  vers  le  cœur  ^ ce  qui  caufe  beau- 
coup d’inégalirez  en  fa  chaleur  , d’autant 
que  le  fang  qui  vienrdc  la  rate  ne  s’échauf- 
fe 8c  fé  raréfié  qu’à  peine,  & qu’au  con- 
traire celui  qui  vient  de  1»  partie  inferieu- 
re du  fbye  , où  eft  toujours  le  fiel , s’em- 
braze  8c  fe  dilate  fort  promptement.  En 
fuite  de  quoi  les  efprits  qui  vont  au  cer- 
veau , ont  aufli  des  parties  fort  inégales  , 
8c  des  mouvemens  fort  extraordinaires  > 
d’où  vient  qu’ils  y fortifient  les  idées  de 
haine  qui  s’y  trouvent  déjà  imprimées  , & 
difpofent  l’ame  à des  penlécs  qui  font  plei- 
nes d’aigreur  8C  d’amertume. 

» • \ 

Article  CIV. 

En  la  J oyt. 

EN  la  joyece  ne  font  pas' tant  les  nerfs 
de  la  rate , du  fbye  , de  l’cftomach , 
ou  des  inteftins,  qui  agiftent’,  que  ceux 
qui  font  en  toutlereftedu  corps  ; 8C  par- 
ticulièrement celui  qui  eft  autour  des  ori- 
fices du  cœur , lequel  ouvrant  8c  élargif- 
fant  ces  orifices , donne  moyen  au  fang  4 
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que  les  autres  nerfs  chaflent  des  veines  vers 
le  cœur  , d’y  entrer  8c  d’en  fortir  en  plus 
grande  quantité  que  de  coûtumc.  Et  pour- 
cc  que  le  fang  qui  -entre  alors  dans  le 
cœur  , y a déjà  paiTé  8c  rcpalTé  pluficurs 
' fois , étant  -venu  des  arteres  <ians  les  vei- 
nes , il  fe  dilate  fort  aiférnent &c  produit 
des  efprits , dont  les  parties  étant  fort  éga- 
les  & lubtilcs,  elles  font  propres  à former 
8c  fortifier  les  imprelfions  du  cerveau  , qui 
donnent  à l’ame  des  penfées  gayes  8c  tran- 
quilles. 

Article  CV. 

; ». 

••  • la  Triftsjfc.  -,  . 

1 ■ * • • i 

AU  contraire  en  la  triftefle , les  ou-' 
vertures  du  cœur  font  fort  rétrécies 
par  Je  petit  nerf  qui  les  environne,  & le 
fang  des  veines  n ’elî:  aucunement  agité  .j 
ce  qui  fait  qu’il  en  va  fort  peu  vers  le  cœur: 

& cependant  les  Dallages  par  où  le  fuc  des 
viandes  coule  de  l’eftomach  8c  des  inteftins 
vers  le  -foyc,  demeurent  ouverts  y ce  qui 
fait  que  l’appetit  ne  diminue  point , ex-  * 
cepté  lorfque  la  haine , laquelle  eft  fou- 
ÿént  jointe  à la  triftefle  ylesfermç.  — 

t « | , * l— 

• ’ ..  - ’ ’ : • * - * i - 1 

9 * . 

t \ * » • « • 

. . ' ' »-  * ,.t  • 

- * * J 
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Article  CVT. 

Au  Defir. 

ENfin  la  paffion  du  defir  a cela  de  pro* 
pre,  que  la  volonté  qu’on  a d’obtenir 
quelque  bien  , ou  de  fuir  quelque  mal , 
envoyé  promptement  les  efprits  du  cerveau 
vers  toutes  les  parties  du  corps  , qui  peu- 
vent fervic  aux  allions  rcquifes  pour  cet 
effet  ; & particulièrement  vers  le  cœur  , & 
les  parties  qui  lui  fourniffent  le  plus  de 
fang  , afin  qu’en  recevant  plus  grande 
abondance  que  de  coutume , il  envoyé  pluj 
grande  quantité  d’efprits  vers  le  cerveau  , 
tant  pour  y entretenir  fortifier  l’idée  de 
cette  volonté  , que  pour  pafTer  de- là  dans 
tous  les  organes  des  fens,  & tous  lesmuf- 
clcs  qui  peuvent  ctre  employez  pour  obtei 
nir  ce  qu’on  defire. 

Article  CVII. 

: ’ ' ' ' ' • 

J Quelle  eflla  caufe  de  fes  mouvement  eu 
~ ‘ r Amour.  * 

ET  je  déduis  les  raifons  de  tout  ceci , de 
ce  qui  a été  dit  ci-deflus , qu’il  y a tel- 
le liaifon  entre  notre  ame  & notre  corps , 
que  lorfque  nous  avons  une  fois  joint  quel-! 
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«ue  aéfcion  corporelle  avec  quelque  pen- 
lée  , l’une  des  deux  nefe  prelente  point  à 
nous  par  après , que  l’autre  ne  s’y  prefea- 
te  auÂi.  Comme  on  voit  en  ceux  qui  ont 
pris  avec  grande  averfîon  quelque  breuva- 
ge , ctans  malades , qu’ils  ne  peuvent  rien 
boire  ou  manger  par  après , qui  en  appro- 
che du  goût  , fans  avoir  derechef  la  meme 
averfion  j Et  pareillement  qu’ils  ne  peuvent 
penfer  à l’averfion  qu’on  a des  médecines  , 
que  le  meme  goût  ne  leur  revienne  en  la 
penfee.  Car  il  me  fcmblc  que  les  premiè- 
res pallions  que  notre  ame  a eues , lorf- 
qu’elle  a commence  d’être  jointe  à notre 
corps , ont  dû  être , que  quelquefois  le 
fang,  ou  autre  fus  qui  entroit  dans  le  cœur, 
ctoit  un  aliment  plus  convenable  que  l’or- 
dinaire, pour  y entretenir  la  chaleur  , qui 
cil  le  principe  de  la  vie  ; ce  qui  étoit  caufc 
que  l’amc  joignoit  à foi  de  volonté  cet  ali- 
ment, c’cft-à-dire,  l’aimoit  ; & en  même 
temps  lcsefprits  coûtaient  du  cerveau  vers 
les  mufcles,  qui  pouvoient  prelïer  ou  agiter 
les  parties  d’où  il  étoit  venu  vers  le  cœur, 
pour  faire  qu’elles  lui  en  envoyaflent  da- 
vantage i ces  parties  étoient  l'eftomach 
& les  intellins  , dont  l’agitation  augmen- 
te l’appetit , ou  bien  auflî  le  foye  & le  poui-, 
mon,  que  les  mufcles  du  diaphragme  peu- 
vent prelTcr.  C’cft  pourquoi  ce  même  mou- 
vement des  cfprits,  a toujours  accompagné 
depuis  la  paflion  d’amour. 
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A R TI  CLE  C VIII, 

En  la  Haine. 

/ 

Quelquefois  au  contraire  il  venoic 
cjuelquc  fuc  étranger  vers  le  cœur, 
qui  n’etoit  j>as  propre  à entretenir  la  cha- 
leur, ou  même  qui  la  pouvoit  éteindrez 
ce  qui  croit  caufe  que  les  efprits  qui  mon- 
toient  du  cœur  au  cerveau  , cxcitoient  en 
l’ame  la  paillon  de  la  haine.  Et  en  meme 
temps  auHi  ces  elprits  alloient  du  cerveau 
vers  les  nerfs,  qui  pouvoient  poufler  du 
fang  de  la  rate , 8c  des  petites  veines  du 
foyevers  le  cœur  , pour  empêcher  ce  fuc 
nuifible  d’y  entrer  & de  plus  vers  ceux 
qui  pouvoient  repouflercc  même  lue  vers 
les  inteftins , &c  vers  l’ellomach  , ou  audi 
quelquefois  obliger  l’eftomach  à le  vomir. 
D’où  vient  que  ces  mêmes  mouvemens  onc  r- 
coûtumc  d'accompagner  la  paillon  de  la 
haine.  Et  on  peut  voir  à l’œil  qu’il  y a dans 
le  foye  quantité  de  veines,  ou  conduits 
afi’cz  larges  , par  où  le  fuc  des  viandes  peut 
pallér  de  la  veine  porte  en  la  veine  cave  , 

ÔC  de-là  au  cœur , fans  s’arrêter  aucune- 
ment au  foye  : mais  il  y en  a aulfi  une  infi- 
nité d’autres  plus  petites,  où  il  peut  s’ar- 
rêter, 8c  qui  contiennent  toujours  du  fang 
de  referve,  ainfi  que  fait  aulli  la 
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cpael  fang  étant  plus  greffier  que  celui  qur 
eft  dans  les  autres  parties  du  corps  , peut 
mieux  fervir  d’aliment  au  feu  qui  eff  dans 
lecteur,  quand  l’eftomach  8c  les  inteftins< 
manquent  de  lui  en  fournir. 

Article  CI  X- 

\ • 

* t 

En  la  Joy ?. 

IL  eff:  auflî  quclt^liefois  arrivé  au  com- 
mencement de  notre  vie  , que  le  fang 
contenu  dans  les  veines  étoit  un  aliment 
allez  convenable  pour  entretenir  la  cha- 
leur du  cœur  , Sc  qu’elles  en  contenoienc 
en  telle  quantité-  , qu’il  n’avoit  point  be~ 
foin  de  tirer  aucune  nourriture  d’ailleurs- 
Ce  qui  a excité  en  l’ame  la  paffion  de  la» 
joye  ,&c  a fait  en  même  temps  «que  les  orifi- 
ces du  cœur  fe  font  plus  ouverts  que  de 
coutume  ; & que  les  cfprits  coulans  abon- 
damment du  cerveau  , non  feulement  dans 
les  nerfs  qui  fervent  à ouvrir  des  orifices  :: 
mais  aufli  generalement  en  tous  les  autres 
qui  pouffent  le  fang  dûs  veines  vers  1er 
cœur  , empêchent  qu’il  n’y  en  vienne  de: 
nouveau  du  foye,  de  la  rate , des  inteftinsT" 
de  l’eftomach.  Çveft  pourquoi-ces  mê^r 
mes  mouvemens  accompagnent  la  joye^  - 
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En  la  Trijlejfc. 

Quelquefois  au  contraire  il  eft  arrive 
que  le  corps  a eu  faute  de  nourritu- 
re , 6c  c’eft  ce  qui  doit  faire  fentir  à l’ame 
la  première  triftefle,  au  moins  qui  n’a  point 
été  jointe  à la  haine.  Cela  même  a fait  auf- 
fi  que  les  orifices  du  dœur  fe  font  étrécis, 
à caule  qu’ils  ne  reçoivent  que  peu  de  fang*, 
& qu’une  allez  notable  partie  de  fang  eft 
venue  de  la  rate  à caufe  qu’elle  eft  comme 
le  dernier  refervoir  qui  fert  à en  fournir  au 
cœur,  lorfqu’il  ne  lui  en  vient  pas  afléz 
d’ailleurs.  C’eft  pourquoi  les  mouvemens 
des  efprits  8c  des  nerfs , qui  fervent  à étré- 
cirainfi  les. orifices  du  cœur,  &a  y con- 
duire du  fang  de  la  rate , accompagnent 
toujours  la  triftefle. 

Article  CXI. 

A h D*fîr' 

ENfin  tous  les  premiers  defirsque  l’ame 
peut  avoir  eus  , lorfqu’elle  étoit  nou- 
vellement jointe  au  corps , ont  été  de  rece- 
voir les  chofes  qui  lui  étoient  convenables, 
SCderepoufler  celles  qui  lui  étoient  nuifi- 
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fibles.  Et  ç’a  été  pour  ces  mêmes  effets,  que 
les  crprits  ont  commencé  dès  lors  à mou- 
voir tous  les  mufcles  8c  tous  les  organes  des 
fens , en  toutes  les  façons  qu’ils  les  peuvent 
mouvoir.  Ccquieft caufe que  maintenant,. 
Iorfque  l’ame  deflre  quelque  chofe,  tout  le 
corps  devient  plus  agile  8c plus  difpofé  à fc 
mouvoir , qu’il  n’a  coutume  d’être  fans  ce- 
la. Etiorlqu’il  arrive  d’ailleurs  que  le  corps 
cft  ainfi  cîilpofé  , cela  rend  les  deflrs  de: 
famé  plus  forts  8c  plus  ardens. 

A R T I C E E C X 1 1. 


Quels  font  les  fignes  extérieurs  de  cer 
pajfions. 

CE  que  j’ai  mis  ici , fait  aflez  entendre 
la  caufe  des  différences  du  pouls  , Sc 
de  toutes  les  autres  proprietez  que  j’ai  ci- 
defïus  attribuées  à ces  pallions,  fans  qu’il 
foit  befoin  que  je  m’arrête  à les  expliquer 
davantage.  Mais  pource  que  j’ai  feulement 
remarqué  en  chacune , ce  qui  s’y  peutob- 
ferver  lorfqu’elle  eft  feule  , 8c  qui  fert  à 
connoître  les  mouvemens  du  fang  Sc  des. 
cfprits  qui  les  produifent , il  me  refte  enco- 
re à traiter  de  plufîeurs  lignes  extérieurs,, 
qui  ont  coutume  de  les  accompagner,  8c 
ui  fe  remarquent  bien  mieux  lotfqu’elles 
nt  mcléesplufteurs  cnfemble,  ainn  qu’el- 
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les  ont  coutume  d’être  , que  lorfqu’elles 
font  féparées.  Les  principaux  de  ces  fi- 
gues font  les  allions  des  yeux  & du  vifa- 
ge  , les  changemens  de  couleur  , les  trem- 
tlemens,  la  langueur  , la  pâmoifon  , les 
ris  j les  larmes  , les  gemiflemens  & les 
foûpirs. 

Article  CXIII. 

Des  avions  des  yeux  & du  vifage. 

IL  n’y  a aucune  palïîtw  que  quelque  par- 
ticulière a&ion  des  yeux  ne  déclaré  : 
& ’ cela  cft  fi  manifcfte  en  quelques-unes  , 
que  même  les  valets  les  plus  ftupides  peu- 
vent remarquer  à l’œil  de  leurs  maîtres, 
s’il  cft  fâche  contre  eux  ; ou  s’il  ne  l’eft 
pas.  Mais  encore  qu’on  apperçoive  aiié- 
ment  ces  allions  des  yeux  , tk  qu’on  fçache 
ce  qu’elles  lignifient , il  n’eft  pas  ailé  pour 
cela  de  les  décrire  , à caufc  que  chacune  eft 
compofée  de  pluficurs  changemens  •,  qui 
arrivent  au  mouvement , & en  la  figure 
de  l’œil , lefquels  font  fi  particulières  &c  fi 
petites,  cjue  chacune  d’elles  ne  peut  être  ap- 
perçuë  icparément,  bien  que  ce  qui  réfulte  . 
de  leur  conjonction  foit  fort  ailé  à remar- 
quer. On  peut  dire  quafi  le  même  des 
actions  du  viiage  , qui  accompagnent  aufli 
•ics  pallions  : car  bien  qu’elles  Soient  plus 
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grandes  que  celles  des  yeux  , il  eit  toute- 
fois mal-ailé  de  les  diftinguer;  Et  elles  font 
r (1  peu  differentes  , qu’il  y a des  hommes 
qui  font  prefque  la  même  mine  lorfqu’ils 
pleurent , que  les  atftres  lorfqu’ils  rient.  Il 
eft  vrai  qu’il  y en  a quelques-unes  qui  font 
afl'cz  remarquables  , comme  font  les  rides 
du  front  en  la  colere , ôc  certains  mouve- 
mens  du  nez  éc  des  levres  en  l’indigna- 
tion , ôc  en  la  mocquerie  : mais  elles  ne 
femblent  pas  tant  être  naturelles  que  volon- 
taires. Et  généralement  toutes  les  adion^, 
tant  du  vilage  que  des  yeux  , peuvent  être 
changées  par  l’ame,  lorlque  voulant  ca- 
cher fa  paillon , elle  en  imagine  fortement 
une  contraire  : en  forte  qu’on  s’en  peut 
auffi  bien  fervir  à diflimuier  fes  pallions  , 
qu’à  les  déclarer. 

' Article  CXIV. 

Des  changemens  de  couleur. 

ON  ne  peut  pas  lî  facilement  s’empê- 
cher de  rougir  ou  de  pâlir  , ïorfque 
quelque  paillon  y difpofe  : pource  que  ces 
changemens  ne  dépendent  pas  des  nerfs  St 
des  mufcles  , ainli  que  les  prétedens  , & 
qu’ils  viennent  pins  immédiatement  du. 
coeur , lequel  on  peur  nommer  la  fource 
des  pallions , en  tant  qu’il  prépare  le  fang 
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& les  efprits  à les  produire.  Or  il  eft  cer* 
tain  que  la  couleur  du  vifage  ne  vient  que’ 
du  fang  , lequel  coulant  continuellement 
du  cœur  par  les  arteres  en  toutes  les  veines  , 
& de  toutes  les  veines  dans  le  cœur , colo- 
re plus  ou  moins  le  vifage  ,.felon  qu’il  rem- 
plit plus  ou  moins  les  petites  veines  qui 
iont  vers  fa  fuperficie. 

Article  CXV. 

Comment  la  joye  fait  rougir. 

AInfi  la  joye  rend  la  couleur  plus  vi- 
ve 6c  plus  vermeille  , pource  qu’en 
ouvrant  les  eclufes  du  cœur  , elle  fait  que 
le  fang  coule  plus  vîte  en  toutes  les  veines  -r 
6c  que  devenant  plus  chaud  6c  plus  fubtil  y 
il  enfle  médiocrement  toutes  les  parties  du 
vifage,  ce  qui  en  rend  l’air  plus  riant  8C 
plus  gai. 

Article  CXVI. 

Comment  la  trifejfe  fait  pâlir. 

LA  trifteffe  au  contraire , en  étréci /Tant 
lesopiflces  du  cœur,  fait  que  le  fang 
coule  plus  lentement  dans  les  veines,  & que 
devenant  plus  froid  6c  plus  épais , il  a De- 
foin  d’y  occuper  moins  de  place , en  forte 
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<jue  fe  retirant  dans  les  plus  larges , qui 
lont  les  plus  proches  du  cœur  , il  quitte 
les  plus  éloignées  : dont  les  plus  apparen- 
tes étant  celles  du  vifage , cela  le  fait  pa- 
roître  pâle  & décharné  : principalement 
. lorfque  I4  triftefle  eft  grande,  ou  qu’elle 
furvient  promptement  , comme  on  voit 
en  l’épouvente  , dont  la  furprife  augmen- 
te l’adtion  qui  ferre  le  cœur. 

, r 

Article  CXVII. 

• . 

- Comment  on  rougit  fouvent  étant  trifte. 

MAis  il  arrive  fouvent  qu’on  ne  pâ- 
lit point  étant  trille  , ôc  qu’au  con- 
traire on  devient  rouge.  Ce  qui  doit  être 
attribué  aux  autres  pallions  qui  fe  joignent 
à la  triftclle  , à fçavoir , ou  au  defir , & 
quelquefois  auflî  à la  haine.  Ces  pallions 
échauffant  ou  agitant  le  fang  qui  vient  du 
foye , des  inteflins,  & des  autres  parties  in- 
térieures , le  pouffent  vers  le  cœur  , & de 
là  par  la  grande  artere  vers  tes  veines  du 
vilage,  lans  que  la  triftelîe  qui  ferre  de 
part  & d’autre  les  orifices  du  cœur  le  puif- 
le  empêcher,  excepté  lorfqu’elle  eft  fort  ex- 
ceffive.  Mais  encore  qu’elle  ne  foit  que  mé- 
diocre , elle  empêche  aifément  que  le  fang 
ainfi  venu  dans  les  veines  du  vifage  ne  de£ 
cendc  vers  le  cœur  pendant  que  l’amout* 
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le  defir  , ou  la  haine  y en  pouflent  d’autreS 
des  parties  intérieures.  C’eft  pourquoi  ce 
fane  étant  arrêté  autour  de  la  face  , il  la 
rend  rouge  'y  Et  même  plus  rouge  que  pen- 
dant la  joye,  à caufe  que  la  couleur  du  fang 
paroît  d’autant  mieux  qu’il  coule  moins 
vîte  , & aufli  à caufe  qu’il  s’en  peut  ainfi 
aflembler  davantage  dans  les  veines  de  la 
face  , que  lorfque  les  orifices  du  cœur  font 
plus  ouverts.  Ceci  paroît  principalement 
en  la  honte , laquelle  eftcompofee  de  l’a- 
mour de  foi-mcmc  , 5c  d’un  defir  prcfl'ant 
d’éviter  l’infamie  prefente  •,  ce  qui  faieve- 
nir  le  fang  des  parties  intérieures  vers  le 
cœur  , puis  dé  là  par  les  arteres  vers  la 
face  y 5c  avec  cela  d’une  médiocre  triftefle, 
qui  empêche  ce  i’ang  de  retourner  vers  le 
cœur.  Le  même  paroît  aufli  ordinairement 
lorfqu’on  pleure  j car  , comme  je  dirai  ci- 
après  j c’eft  l’àmour  jointe  à la  triftefle  qui 
caufe  la  plupart  des  larmes.  Et  le  même 
paroît  en  la  colere  , où  fouvent  un  prompt 
defir  de  vengeance  eft  mêlé  avec  l’amour  y 
la  haine  & la  triftefle.,  , . 

Article  C XVIII. 

Des  trcmblcmens*. 

LEs  tremblemens  ont  deux  diVerfes 
caufes  : l’une  eft } qu’il  en 
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qucfois  trop  peu  d’efprits  du  cerve.au  dans 
les  nerfs  , êc  l’autre  qu’il  y en  vient  quel- 
quefois trop  , pour  pouvoir  fermer  Dieu 
juftement  les  petits  paflages  des  mufcles, 

3ui  fuivant  ce  qui  a été  dit  en  l’article  XI. 

oivent  être  fermez  pour  déterminer  les 
mouvemens  des  membres.  La  première  cau- 
fe  paroît  en  la  triftefle  & en  la  peur  -,  com- 
me aufli  lorfqu’on  tremble  de  froid.  Car 
ces  pallions  peuvent  aulïi-bien  que  la  froi- 
deur de  l’air  tellement  épailîir  lel'ang,  qu’il 
ne  fournit  pas  allez  d’efprits  au  cerveau  , 
pour  en  envoyer  dans  les  nerfs.  L’autre 
caufe  paroît  fouvent  en  ceux  qui  delîrenc 
ardemment  quelque  chofe  , & en  ceux  qui 
font  fort  émus  de  colere  ; comme  aufli  en 
ceux  qui  font  y vies  : car  ces  deux  pallions, 
aulli-bicn  que  le  vin  , font  aller  quelque- 
fois tant  d’efprits  dans  le  cerveau,  qu'ils 
ne  peuvent  pas  être  reglement  conduits  da 
là  dans  les  mufcles. 

Article  CX IX* 

De  la  langueur.  , 

LA  langueur  ell  une  difpolition  à fe  rç* 
lâcher , & être  fans  mouvement  qui 
eft  fentie  en  tous  les  membres.  Elle  vient, 
ainli  que  le  tremblement , de  ce  qu’il  ne 
Va  pas  allez  d’efprits  dans  les  nerfs  , mais 
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«l’une  façon  differente  : car  la  caufe  du 
tremblement  eft  qu’il  n’y  en  a pas  allez 
dans  le  cerveau  , pour  obéir  aux  détermi- 
nations de  la  glande  , lorfqu’elle  les  poûffe 
vers  quelque  mufcle  ; au  lieu  que  la  lan- 
gueur vient  de  ce  que  la  glande  ne  les  dé- 
termine point  à aller  vers  aucuns  mufcles , 
plutôt  que  vers  d’autres. 

' Article  C X X. 

'Comment  elle  eft  eau  fée  par  F amour  & par 
le  deftr. 

ET  la  pafTîon  qui  caufe  le  plus  ordinai- 
rement cet  effet  eft  l’amour , jointe  au 
'deftr  d’une  chofe  dont  l’acquifition  n’cft 
pas  imaginée  comme  poflible  pour  le  temps 
• prefent.  Car  l' amour  occupe  tellement  l’a- 
' me  à confiderer  l’objet  aimé , qu’elle  em- 
ployé tous  les  efprits  qui  font  dans  le  cer- 
veau à lui  en  reprefenter  l’image , & arrê- 
te tous  ’les  mouvemens  de  la  glande  qui 
ne  fervent  point  à cet  effet.  Et  il  faut  re- 
marquer touchant  le  deftr  que  la  propriété 
que  je  lui  ai  attribuée  de  rendre  tout  le 
‘corps  plus  mobile  , ne  lui  convient  que 
lorlqu’on  imagine  l’objet  defiré  être  tel, 
'qu'on  peut  dés  ce  temps-là  faire  quelque 
• chofe  qui  fervé  à l’acquérir.  Car  ft  au  con- 
traire çn  imagine  qu’il  eft  impoftîble  pour 
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lors  de  rien  faire  qui  y foit  utile , toute 
l’agitation  du  dcfir  demeure  dans  le  cer- 
veau , fans  pafler  aucunement  dans  les 
nerfs  ; & étant  entièrement  employée  à jr 
fortifier  l’idée  de  l’objet  defiré  , elle  laiflq 
Je  rcfte  du  corps  langui  fiant. 

Article  CXXI. 

Quelle  peut  auffi  itre  caufèe  par  d'autres 
pajjlons. 

IL  eft  vrai  que  la  haine  , la  triftefle , 6c 
même  la  joye,  peuvent  caufer  auffi  quel- 
que langueur , lorfqu’elles  font  fort  vio- 
lentes *,  à caulè  qu’elles  occupent  entière- 
ment l’ame  à confiderer  leur  objet  i princi- 

{>alement  lorfque  le  defir  d’une  chofe  , à 
’acquifition  de  laquelle  on  ne  peut  rien 
contribuer  au  temps  prefent , eft  joint  avec 
elle.  Mais  pource  qu’on  s’arrête  bien  plus 
•à  confiderer  les  objets  qu’on  joint  à foi  de 
^volonté , que  ceux  qu’on  en  fepare , 6c 

3u’aucuns  autres  : & que  la  langueur  ne 
épend  point  d’une  furprife , mais  a be-, 
foin  de  quelque  temps  pour  être  formée,' 
elle  fe  rencontre  bien  plus  en  l’amour  ^u’ejj 
putes  les  autres  pallions. 
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■ , Article  CXXII, 

- J i ' t ' 

" . De  la  pâmotfon.  . \ > 

• - - ■ i.£,î  'i  -m  / » ; ’ • *i  , 

LA  pâmoifon  n’cft  pas  fort  éloignée  de 
la  mort  : car  on  meurt  lorfquç  le  feu 
qui  eft  dans  le  cœur  s’éteint  tout-à-fait; 
éc  on  tombe  feulement  en  pâmoifon  , lorf- 
•qu’il  eft  étouffé  en  telle  forte  qu’il  demeure 
encore  quelques  telles  de  chaleur  , qui  peu-; 
vent  par  après  le  rallumer.  Or  il  y a plu- 
sieurs indiîpofitions  du  corps,  qui  peuvent 
faire  qu’on  tombe  ainfl  en  défaillance  j 
mais  entre  les  paillons  il  n’y  a que  l’cxtrê- 
-mc  joyc  qu’on  remarque  en  avoir  le  pou- 
voir. Et  la  façon  dont  je  crois  qu’elle  cau- 
,{c  cet  effet  , eft  qu’ouvrant  extraordi- 
nairement les  orifices  du  cœur  , le  fang 
des  veines  y entre  fi  à coup , & en  fi  gran- 
de quantité  , qu’il  n’y  peut  être  raréfié  par 
la  chaleur  allez  promptement , pour  le- 
ver les  petites  peaux  qui  ferment  les  en- 
trées de  ces  veines  > au  moyen  de  quoi  il 
-étouffe  le  fçu  , lequel  il  a coutume  d’entre- 
tenir , lorfqu’il  n’entre  dans  le  c<sur  que 
jpar  mefure» 

• ■ j 
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Aaticle  CXXIII. 

Tour  quoi  on  ne  pâme  point  de  trifiejfc. 

IL  femble  qu’une  grande  trifteffe  qui 
furvient  inopinément , doit  tellement 
ferrer  les  orifices  du  cœur  qu’elle  en  peut 
auflï  éteindre  le  feu , mais  neanmoins  on 
n’obfervç  point  que  ceja  arrive , ou  s’il  ar- 
rive , c’eft  très-raremeut  : dont  je  crois  que 
la  raifoneft  , qu’il  ne  peut  gueres  y avoir 
fi  peu  defangdans  le  cœur,  qu’il  ne  fuffife 
pour  entretenir  la  chaleur,  Iorfquefes  ori- 
fices font  prefque  fermez. 

Article  CXXIV, 

Du  ris. 

LE  ris  confifie  en  ce  que  le  fang qui 
vient  de  la  cavité  droite  du  cœur  par 
ta  veine  arterieufe,  enflant  les  poulmons 
fubitement  8c  à diverfes  reprifes , fairqua 
l’air  qu’ils  contiennent , eft  contraint  d’en 
fortir  avèc  impetuofité  par  le  fiffîet , où  il 
forme  une  voix  inarticulée  6c  éclatante  -,  8c 
tant  les  poulmons  en  s'enflant  , que  cet  air 
en  fortant  pouffe  tous  les  mufcles  du  dia- 
phragme , de  la  poitrine  8c  de  la  gorge , au  , 
moyen  dequoi  ils  font  mouvoir -ceux 

N iij 
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vifagc  qui  ont  quelque  connexion  avetf 
eux.  Et  ce  n’eft  que  cette  a<ftion  du.vifage, 
avec  cette  voix  inarticulée  6c  éclatante  x 
qu’on  nomme  le  fis. 

Articie  CXXV. 

Tourquai  il  Raccompagne  point  les  plut: 
grandes  joyesK 


R encore  qu’il  femble  que  le  ris  foiÇ 
un  des  principaux  lignes  de  la  joye* 
elle  ne  |>eut  toutefois  le  caufer  que  lorf* 
qu’elle  eft  feulement  médiocre,  & qu’il  y 
a quelque  admiration  ou  quelque  haine 
mêlée  avec  elle. Car  on  trouvé  par  experien* 
ce,  que  lorfqu’on  eft. extraor dinairemenc 
joyeux  , jamais  lcfujct  de  cette  joye  ne  faic 
qu’on  éclate  de  rire>&  même  on  ne  peut  pas 
n aiiément  y être  invité  par  quelqu’autre 
çaufe  , que  lorfqu’on  eft  kîfcfs 


fon  eft , que  dans  les  grandes  Joyes  le  pouf* 
mon  eft  toujours  fi  plein  de  fan  g , qu’il  n* 


mon  eft  de  fang 

enflé  par  repaies* 

Article  CXXV  R 

^.35*  - - 
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T je  ne  puis  remarquer  que  deux  eau-’ 
fes  qui  raflent  ainu  enfler  fubitemenÇ 
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le  poulmon.  La  première  eft  la  furprife  de 
l'admiration,  laquelle  étant  jointe  à la  joye, 
peut  ouvrir  fi  promptement  les  orifices  du 
cœur  , qu’une  grande  abondance  de  fang  , 
entrant  tout-à-coup  en  Ton  côté  droit  par 
la  veine  cave , s’y  raréfié  , & paflant  de 
là  par  la  veine  artericufe  , enfle  le  poul- 
mon.. L’autre  eft  le  mélange  de  quelque  li- 
queur qui  augmente  la  rarefa&ion  du  fang. 
Et  je  n’en  trouve  point  de  propre  à cela  * 
que  la  plus  coulante  partie  de  celui  qui 
vient  de  la  rate , laquelle  partie  du  fang 
étant  pouflee  vers  le  cœur , par  quelque 
legere  émotion  de  haine  , aidée  ç>ar  la  fur- 

{>rife  de  l’admiration  , & s’y  mêlant  avec 
e fang  qui  vient  des  autres  endroits  du 
corps  , lequel  la  joye  y fait  entrer  en  abon- 
dance, peut  faire  que  ce  fang  s’y  dilate 
beaucoup  plus  que  l’ordinaire.  En  meme 
’ façon  qu’on  voir  quantité  d’autres  li- 
queurs , s’enfler  tout-à-coup  étant  fur  le 
feu  , lorfqu’on  jette  un  peu  de  vinaigre 
dans  levaifleau  où  elles  font.  Car  la  plus- 
coulante  partie  du  fang  qui  vient  de  la  rate, 
eft  de  nature  femblable  au  vinaigre.  L’ex- 

f>erienceaufli  nous  fait  voir  , qu’en  toutes- 
es  rencontres  qui  peuvent  produire  ce 
ris  éclatant,  qui  vient  du  poulmon  , il  y a 
toujours  quelque  petit  fujet  de  haine  , oir 
du  moins  d’admiration.  Et  ceux  dont  la 
rate  n’eft  pas  bien  laine  font  fujcts  à être 
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non  feulement  plus  triftes , mais  auflî  paf 
intervalles  plus  gays  5c  plus  difpofez  à ri- 
re que  les  autres  *,  d’autant  que  la  rate  en- 
voyé deux  fortes  de  fang  vers  le  cœur,  l’un 
fort  épais  &groflier  qui  caufe  la  trifteflê  , 
l’autre  fort  fluide  & fubtil , qui  caufe  la 
Joye.  Et  louvent  après  avoir  beaucoup  ri  , 
On  fe  fent  naturellement  enclin  à la  triftefle, 
pourcequcla  plus  fluide  partie  du  fang  de 
la  rate  étant  épuifée , l’autre  plus  groflie- 
fe  ia  fuit  vers  le  cœur. 


Article  CXXVII. 

- . Quelle  eft  fa  caufe  en  F indignation. 

POur  le  ris  qui  accompagne  quelque* 
fois  l’indignation,  il  eft  ordinairement 
artificiel  5c  feint.  Mais  lorfqu'il  eft  natu- 
rel, il  lemble  venir  de  la  joye  qu’on  a J 
de  ce  qu’on  voit  ne  pouvoir  être  offenfé 

f>ar  le  mal  dont  il  eft  indigne  , 5c  avec  ce- 
a de  ce  qu’on  fc  trouve  furpris  par  la  nou- 
veauté ou  par  la  rencontre  inopinée  de  ce 
mal  ; de  façon  que  la  joye  , la  haine  5c  l’ad- 
miration y contribuent.  Toutefois  je  veux 
croire  qu’il  peut  auflî  être  produit  fans  au- 
cune joye  , par  le  feul  mouvement  de  l’a- 
verfion  , qui  envoyé  du  fang  de  la  rate  vers 
lecœur,cùil  eft  raréfié,  5c  poufté  de  là  dans 
le  poulmonj  lequel  il  enfle  facilement,  lorf* 
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qu’il  le  rencontre  prefque  vuide.Et  généra- 
lement tout  ce  qui  peut  enfler  lubitement 
le  poulmon  cri  cette  façon  , caufe  l’aétion 
extérieure  du  ris,  excepté  lorfque  latriftef- 
fc  la  change  en  celle  de  gemiflemens  ôc 
des  cris  qui  accompagnent  les  larmes.  A 
propos  de  quoi  Vives  écrit  de  foi-même, 
que  lorfqu’il  avoit  été  lo#g-temps  fans 
manger  /les  premiers  morceaux  qu’il  met- 
toit  en  fa  bouche  l’obligeoient  à rire  : ce 
qui  pouvoir  venir  de  ce  que  fon  poulmon 
vuide  de  fang  par  faute  de  nourriture,  étoit 
promptement  enflé  par  le  premier  fuc  qui 
palToit  de  fon  eftomach  vers  le  cœur  , & 
que  la  feule  imagination  de  manger  y pour- 
voit conduire  , avant  même  que  celui  dos 
«viandes  qu’il  mangeoit  y fût  parvenu. 

Article  CXXVIII. 

De  r origine  des  larmes » 

COmme  le  ris  n’efl:  jamais  caufé  par  le$ 
plus  grandes  joyes,  ainfi  les  larmes 
reviennent  point  d’une  extrême  triftefle, 
mais  feulement  de  celle  qui  cft  médiocre  , 
& accompagnée  ou  fuivie  de  quelque  fen- 
timent  d’amour , ou  auffi  de  joye.  Etpour 
bien  entendre  leur  origine  , il  faut  remar- 
quer que  bien  qu’il  forte  continuellement 
quantité  de  vapeurs  de  toutes  les  parties 
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de  notre  corps , il  n’y  en  a toutefois  au- 
cune dont  il  en  forte  tant  que  des  yeux  a 
caufe  de  la  grandeur  des  nerfs  optiques  Sc 
de  la  multitude  des  petites  artcres  par 
où  elles  y viennent  j Et  que  comme  la 
fueur  n’eft  compofée  que  des  vapeurs , qui 
fbrtant  des  autres  parties  fe  convertifïent 
en  eau  fur  leur  fuperfîcie  , ainfî  les  larmes 

fe  font  des  vapeurs  qui  fortent  des  yeux. 

* .* 

Article  CXXIX. 

De  la  façon  que  tes  vapeurs  Je  changent 
en  eau . 

OR  comme  j’ai  écrit  dans  les  Meteo- 
res , en  expliquant  en  quelle  façon 
les  vapeurs  de  Pair  fe  convertiffent  en 
pluye  , que  cela  vient  de  ce  qu’elles  font 
moins  agitées , ou  plus  abondantes  qu’à 
l’ordinaire  > ainfî  je  crois  que  lorfque  cel- 
les qui  fortent  du  corps  font  beaucoup 
moins  agitées  que  de  coutume,  encore  qu’- 
elles ne  foient  pas  fï  abondantes , elles  ne 
laifïent  pas  de  fe  convertir  en  eau  : ce  qui 
caufe  les  fueurs  froides  qui  viennent  quel- 
quefois defoibleflc  quand  on  eft  malade. 
Et  je  crois  que lorfqu’elles  font  beaucoup 
plus  abondantes , pourvû  qu’elles  ne  foient 
pas  avec  cela  plus  agitées,  elles  fe  con- 
yertident  aufEcn  eau  } ce  qui  eff  caufe  de 
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la  fueur  qui  vient  quand  on  fait  quelque 
exercice.  Mais  alors  les  yeux  ne  fuent 
point  j pource  que  pendant  les  exercices 
du  corps , la  plupart  des  efprits  allans  dans 
les  mulcles  qui  lervent  à le  mouvoir  , il  en 
va  moins  par  le  nerf  optique  vers  les  yeux. 
Etcen’eft  qu’une  même  matière  qui  com- 
pole  le  fang  , pendant  qu’elle'eft  dans  les 
veines  , ou  dans  les  arteres  i & les  efprits  % 
lorsqu'elle  eft  dans  le  cerveau  , dans  les 
nerfs,  ou  dans  les  mufcles  ÿ & les  vapeurs 
lorfqu’ellc  en  fort  en  forme  d’air  enfin  la 
fueur  ou  les  larmes  , lorfqu’elle  s’épaiffit  en 

«aux  fur  la  luperficie  du  corps  ou  des  yeux. 

* . 

^ • 

Article  CXXX. 

„ r 4 • I • j ■'  . * , 4 

Comment  ce  qui  fait  J*  U douleur  àl'otii 
l*excite  a pleurer * 

t 

ET  je  ne  puis  remarquer  que  deux  cau-2 
fes  qui  ràftent  que  les  vapeurs  qui  {or- 
ient des  yeux  fe  changent  en  larmes.  La 
première  eft  quand  la  figure  des  pores  par 
©ù  elles  paftent , eft  changée  par  quelque 
accident  que  ce  puifle  être  : car  cela  retar- 
dant le  mouvement  dfe  ces  vapeurs,  ÔC 
changeant  leur  ordre , peut  faire  qu’elles  fô 
convertiftènt  en  eau.  Ainfi  il  ne  faut  qu’un 
feftu  qui  tombe  dans  l’œil  A pour  en  tirer 
quelquesjtarmes  ;à  caufe  qu’en,  y excitanS 
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de  la  douleur  , il  change  la  difporttion  de 
fies  pores  : en  forte  que  quelques-uns  deve- 
nant plus  étroits,  les  petites  parties  des  va- 
peurs y paflent  moins  vîte  -,  8C  qu’au  lieu 
- qu’elles  en  fortoient  auparavant  egalement 
diftantcs  les  unes  des  autres  , 8c  ainrt  de- 
meuroient  feparées  , elles  viennent  à fe 
rencontrer  , à caufe  que  l’ordre  de  ce  s po-, 
res  eft  troublé  , au  moyen  de  quoi  elles 
le  joignent,  8c  ainrt  fe  convertiflent  en 
larmes* 

Article  CXXXl. 

Comment  on  pleure  de  triftejfe. 

L’Autre  caufe  eft  la  triftefle  , fuivic  d’a- 
mour ou  de  joye , ou  généralement 
de  quelque  caufe  qui  fait  que  le  cœur  pouf- 
fe beaucoup  de  fang  par  les  arteres.  La  tri- 
ftefte  y eft  requi/e  , a caufe  que  refroidirt 
fant  tout  le  fang , elle  étrecit  les  pores  des 
yeux.  Mais  pource  qu’à  mefure  qu’elle  les 
ctrecit , elle  diminue  auftî  la  quantité  des 
vapeurs  , aufquelles  ils  doivent  donner 

Saflage  , cela  ne  fuftit  pas  pour  produire 
es  larmes  , rt  la  quantité  de  ces  vapeurs 
n’eft  à même  temps  augmentée  par  quel- 
que autre  caufe.  Et  il  n’y  a rien  qui  aug- 
mente davantage  , que  le  fang  qui  eft  en- 
voyé vers  le  cœur  en  la  paillon  de^  l’amour. 


'V 
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Aufli  voyons-nous  que  ceux  qui  font  triftes, 
ne  jettent  pas  continuellement  des  larmes  , 
mais  feulement  par  intervales  , lorfqu’ils 
font  quelque  nouvelle  reflexion  fur  lçs  ob- 
jets qu'ils  affectionnent. 


Article  CXXXII. 

JP es  gémi  ([mens  qui  accompagnent  let 

4 

ET  alors  les  poulmons font  aufli  quel* 
quefois  enflez  tout-à-coup  par  l’abon- 
dance du  fang  qui  entre  dedans , & qui  en 
chaflp  l’air  qu  ils  contenoient,  lequel  for- 
tant  par  le  nfflet  engendre  les  gemiflemens 
& les  cris  qui  ont  coutume  d’accompagner 
Jçs  larmes.  Et  ces  cr  is  font  ordinairement 
plus  aigus  que  ceux  qui  accompagnent  le 
ris , bien  qu’ils  foient  produits  quafl  en 
même  façon  : dont  la  raifon  efl:  que  les 
nerfs  qui  fervent  à élargir  ou  étrecir  les  or- 
ganes de  la  voix  } pour  la  rendre  plus  gref- 
fe ou  plus  aiguë  , étant  joints  avec  ceux 
qui  ouvrent  jles  orifices  du  cœur  pendant 
la  joye , ôc  lesétrcciflënt  pendant  la  triftef- 
.fe  , ils  font  que  ces  organes  s’élargiflenî 
jou  s’étreciljcnt  au  même  temps. 


Article  CXXXIII. 

Pourquoi  les  enfans  & les  vieillards  pleurent 
aifement . 

• -"a 

LEs  enfans  & les  vieillards  font  plus  en- 
clins à pleurer  que  ceux  de  moyen  âge, 
mais  c’eft  pour  diverfes  raifons.  Les  vieil- 
lards pleurent  fouvent  d’affe&ion  & de 

{"oye  : car  ces  deux  pallions  jointes  enfem* 
>le  , envoyent  beaucoup  de  fang  a leur 
cœur , & de  là  beaucoup  de  vapeurs  a leurs 
yeux  , & l’agitâtion  de  ces  vapeurs  eft  tel- 
lement retardée  par  la  froideur  de  leur  na- 
turel , qu’elles  fe  convertirent  aiiement  en 
larmes , encore  qu’aucune  triftefle  n’aic 
précédé.  Que  fi  quelques  vieillards  pleu- 
rent aufli  fort  aiiement  de  fâcherie  , ce 
n’eft:  pas  tant  le  tempérament  de  leur  corps, 
que  celui  de  leur  efprit  qui  les  y dilpole. 
Et  cela  n’arrive  qu’a  ceux  qui  font  li  fai- 
bles , qu’ils  fe  laiffcnt  entièrement  fur- 
monter  par  de  petits  fujets  de  douleur  , de 
crainte  ou  de  pitié.  Le  même  arrive  aux 
enfans,  lcfquels  ne  pleurent  gueres  de  joye, 
mais  bien  plus  de  trifteffe , meme  quand 
elle  n’eft  point  accompagnée  d amour  : 
car  ils  ont  toujours  affez  de  fang  pour 
produire  beaucoup  de  vapeurs  , lcmouve- 
vement  defquelles  étant  retarde  par  la  trî~ 
ftefle , elles  fe  convertiffent  en  larmes. 
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Article  CXXXIV. 

Tour  quoi  quelques  enfans  pâlijfent  au  lien 
de  pleurer. 

Toutefois  il  y en  a quelques-uns  qui 
pâliflentau  lieu  de  pleurer  , quand  ils 
font  fâchez  , ce  qui  peut  témoigner  en  eux 
unjugement  & un  courage  extraordinaire; 
à fçavoir  lorfque  cela  vient  de  ce  qu’ils 
confiderent  la  grandeur  du  mal , & fe  pré- 
parent à une  forte  réfïftance  , en  même  fa- 
çon que  ceux  qui  font  plusâgez.  Mais  c’eft 
plus  ordinairement  une  marque  de  mau- 
vais naturel  : à fçavoir  lorfque  cela  vient  de 
ce  qu’ils  font  enclins  à la  haine , ou  à la 
peur  ; car  ce  font  des  pallions  qui  dimi- 
nuent la  matière  des  larmes.  Et  on  voit  au 
contraire  que  ceux  qui  pleurent  fort  aifé- 
ment  , font  enclins  à l’amour  , & à la 

Puié.  . _ 

ARTICtE  CXX3CV. 

Des  Soupirs. 

I 

LA  caufe  des  foûpirs  eft  fort  differente 
de  celle  des  larmes  , encore  qu’ils  pré- 
fuppofent  comme  elles  la  triftefle.  Car  au 
lieu  qu’on  eft  incité  à pleurer  quand  les 
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poulmons  font  pleins  de  fang  ; on  ert  incite 
a foûpirer  a uand  ils  en  font  prefque  vuides, 
& que  quelque  imagination  d’cfperance  ou 
de  joye  ouvre  l'orifice  de  l’artere  veneufe  , 
que  la  trillefle  avoitétrecie  j Pourcequ’a- 
lors  le  peu  de  farig  qui  relie  dans  les  poul- 
mons , tombant  tout  à coup  dans  le  côté 
gauche  du  cœur  par  cette  artere  veneufe  , 
Sc  y étant  pouffé  par  le  defir  de  parvenir  à 
cette  joye , lequel  agite  en  même  tems  tous 
les  mufcles  du  diaphragme  Si  de  la  poitri- 
ne , l’air  ell  pouffé  promptement  par  la 
bouche  dans  les  poulinons , pour  y rem- 
plir la  place  que  laiffe  ce  fang.  Et  ç’eft  cela 
qu’on  nomme  foûpirer, 

Article  CXXXVI. 

Z)’ oh  viennent  les  effets  des  paffions  qui  font 
particulières  a certains  hommes . 

AU  relie  afin  de  fuppléer  ici  en  peu 
de  mots,  à tout  ce  qui  pourroit  y être 
ajouté  touchant  les  divers  effets  , ou  les  di- 
yerfes  caufes  des  pallions  , je  méconten- 
terai de  repeter  le  principe  lur  lequel  tout 
ce  que  j’en  ai  écrit  ell  appuyé  , à fçavoir 
qu’il  y a telle  liaifon  entre  notre  ame  ÔC- 
ïjotre  corps , que  lorfque  nous  avons  une 
’ fois  joint  quelque  a&ion  corporelle  avec 
quelque  penfée,  l’une  des  deux  ne  fe  pre- 

- fentç 
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fente  point  à nous  par  après,  que  l’autre  ne 
s’y  prefente  auflî  j & que  ce  ne  font  pas 
toujours  les  mêmes  actions  qu’on  joint  aux 
memes  penfées.  Car  cela  fufht  pour  rendre 
raifon  de  tout  ce  qu’un  chacun  peut  re- 
marquer de  particulier  , en  foi  ou  en  d’au- 
tres touchant  Cette  matière  , qui  n’a1  point 
été  ici  expliquée.  Et  pour  exemple  , il  eft 
aifé  de  penfer , que  les  étranges  averfions 
de  quelques-uns  qui  les  empêchent  de  fouf- 
frir  l’odeur  des  rôles , ou  la  prcfence  d'un 
chat , ou  chofes  femblables  , ne  viennent 
que  de  ce  qu’au  commencement  de  leur  vie 
ils  ont  été  fort  offenfez  par  quelques  pa- 
reils objets  , ou  bien  qu’ils  ont  compati 
au  fentiment  de  leur  mere  qui  en  a été 
offenfée  étant  groffe.  Car  il  eft  certain 
qu’il  y a du  rapport  entre  tous  les  mouve- 
mens  de  la  mere  , & ceux  de  l’enfant  qui 
eftenfon  ventre,  en  forte,  que  ce  qui  eft 
contraire  à l’un  nuit  à l’autre.  Et  l'odeur 
des  rofes  peut  avoir  caufé  un  grand  mal  de 
tête  à un  enfant,  lorfqu’il  étoit  encore  au 
berceau , ou  bien  un  chat  le  peut  avoir  fort 
épouventé  , fans  que  perlonne  y ait  pris 
garde,  ni  qu’il  en  ait  eu  après  aucune  mé- 
moire : bien  que  l’idée  de  l’averfion  qu’il 
avoir  alors  pour  ces  rofes , ou  pour  ce  chat, 
demeure  imprimée  en  fon  cerveau  jufques 
à la  fin  de  la  vie. 


'tfa  Î>BS  Passe©»* 

Article  CXXXVIÏ; 

’2)t  tuf  âge  des  cinq  Pajftons ici  expliquée *i 
entant  qu'elles  Je  rapportent  au  corps ^ 

APrès  avoir  donné  les  définitions  de  l’a-. 

mour,de  lahainc,du  défît,  de  la  joye* 
de  U triftelTe  ; & traité  de  tous  les  mouve- 
mens  corporels  qui  les  eaufent  ou  accom-- 
pagnent,  nous  n’avons  plus  ici  à confiderer 
que.  leur  ufagCi  Touchant  quoi  il  eft  a re- 
marquer, que  félon  l’inftitution  de  la  na- 
ture elles  fe  rapportent  tputes.au  corps,  & 
ne.  font  données  a l’ame  qu’en  tarie  qu’elle 
elt  jointe  avec  lui  en  forte  que  leur  ufage 
naturel  eft  d’inciter  l’ame , à confentir  & 
contribuer  aux  avions  qui  peuvent  fervir  à. 
conferver  le  corps,ou  à le  rendreen  quelque- 
foçon  plus  parfait.  Et  en  ce  fensla  trillefîe 
&t.la  jpye  font  les  deux  premières  qui  font 
employées*  Car  l’ame  n’eft  immédiatement; 
avertie  des  chofes  qui  ,nuifenr  au  corps  * 
que  par  le  fentiment  qu’ellea  de  la-  douleur* 
lequel  produit  en  elle  premièrement  l'a  paf- 
fion  de  là  trifteflé , puis  enfuite  la  haine  de 
ccquicaufc  cette  dbuleup,  & en  rroifié— 
me  lieu  le  défit  de  s’en  délivrer..  Comme- 
auffi  l’atww’eftipunediatemenr  avertie  des 
chofes  utiles  au  corps,  que  par  quèlque 
force,  dé  chatouillement,.  qui  excite  en  elfe 
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de  la  joye,.  fait  enfuite-  naître  l’amour  de- 
ce  qu’on  croir  en  être  Ta  Caufe , & enfin  le' 
defir  d’acquérir  ce  qui  peut  taire  qu’on 
continue  en  cette  joye,  ou  bien  qu’on  jouif- 
fe  encore  après  d’une-  femblable..  Ce  qui 
fait  voir  qu’elles  font  routes  cinq  très-uti- 
les au  regard  du  corps  -,  & même  que  1^. 
rriftefTe  efi:  en  quelque  façon  première  Sç 
plus  ncceffaire  que  la  joye  , &c  la  haine  que 
V amour  : à caufe  qu’ih  importe  davantage- 
de  repouilcr  leschofes  qui  nuifent  & peu» 
vent  détruire  , que  d’acquérir  celles  qui 
ajoutent  quelque  perfection  fans,  laquelle' 
on  peut  fubfifter.. 

a k Trc le  cx'xxvirr» 

De  leurs  défauts  & des  moyens  de  les 
corriger - 

MAis  encore  que  cet  ufage  des  paf- 
fions  foit  le  plus  naturel  qu’elles 
puifient  avoir  , &c  que  tous  les  animaur: 
îans  raifon  ne  conduifent  leur  vie  que  par' 
des  mouvemens  corporels  r.  fêmblables  ai 
ceux  qui  onr coutume  en  nous  de  les  fuivrer 
& aufquels  elles  incitent  notre  ame.  à con» 
fentir.  If  n’cll  pas  neanmoins  toujours  bon,, 
d’autant  qu’il  y a plufieurs  chofes  nuifiWe* 
au  corps  qui  ne  caufenraucommencemenç 
^ucufic  triftefle  , ou  même  qui  donnent  de- 
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la  joye  ; 8c  d’autres  qui  lui  font  utiles  ; 
bien  que  d’abord  elles  foient  incommo- 
des. Et  outre  cela  elles  font  paroître  pref- 
quc  toujours  , tant  les  biens  que  les  maux 
qu’elles  reprcfcntcnt,beâucoup  plusjgrands 
•&  plus  importans  qu’ils  ne  font  -,  en  forte 
qu’elles  nous  incitent  à rechercher  les  uns 
èc  fuir  les  autres , avec  plus  d’ardeur  8C 
£lus  de  foin  qu’il  n’eft  convenable  , com- 
me nous  voyons  afifïi  que  les  bêtes  font 
fouvent  trompées  par  des  appas  , 8c  que 
pour  éviter  des  petits  maux  , elles  fe  pré- 
cipitent en  de  plus  grands.  C’eft  pourquoi 
nous  devons  nous  lervir  de  l’cxperience  8c 
de  la  raifon , pour  diftinguer  le  bien  d’avec 
le  mal , 8c  connoître  leur  jufte  valeur,  afin 
de  ne  prendre  pas  l’un  pour  l’autre , ÔC  de 
ne  nous  porter  à rien  avec  excès. 

« 

Article  CXXXIX. 

* - ..  . ; ' > * 

£)~  Tuf  âge  des  mêmes  gaffions  ; en  tant  - i 
quelles  appartiennent  à Tarne  , G T pre- 
mièrement de  l'Amour. 

CE  qui  fuffiroitjfi  nous  n’avions  en  nous 
que  le  corps , ou  qu’il  fût  notre  meil- 
leure partie  ; mais  d’autant  qu’il  n’eft  que 
la  moindre  , nous  devons  principalement 
confidcrer  les  pallions  entant  qu’elles  ap- 
partiennent à l’ame  , au  regard  de*la- 
v — 
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quelle l’amour  & la  haine  vienncnr  de  la 
connoiflance  , & precedent  la  joyc  Sc  la 
triftefle  excepté  lorfquc  ces  deux  derniè- 
res tiennent  le  lieu  de  la  connoiflance  , 
dont  elles  font  des  efpeces.  Et  lorfque  ce^tc 
connoiflance  eft  vraye  , c’eft-à-dirc  , que 
les  chofcs  qu’çlle  nous  porte  à aimer  flanc 
véritablement  bonnes , & celles  qu™le 
nous  porte  à haïr  font  véritablement  mau- 
vaifes  , l’amour  eft.  incomparablement 
meilleure  que  la  haine,  elle  ne  fçauroit  être 
trop  grande  ; &c  elle  ne  manque  jamais 
de  produire  la  jqye.  Je  dis  que  cette  amour  * 

eft  extrêmement  bonne  , pour  ce  que }oi-s 
gnant  à nous  de  vrays biens , elle  nous  per- 
fectionne d’autant.  Je  dis  auflî  qu’elle  ne 
fçauroit  être  trop  grande  ; *:ar  tout  ce  que 
la  plus  excefllve  peut  faire  , c’eft  de  nous 
joindre  fi  parfaitement  à ces  biens , que 
l’amour  que  nous  avons  particulièrement: 
pour  nous  mêmes  n’y  mette  aucune  diftin- 
étion  , ce  que  je  croi  ne  pouvoir  jamais 
être  mauvais.  Et  elle  eft  neceflairement 
fuivie  de  la  joye,  à caule  qu’elle  nous  re- 
prelènte  ce  que  nous  aimons  , comme  un 
nous  appartient. 

. * y 
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À R T r C LJE  CX  L 
De  l'a  Haine  * 

£ A haine*  , au  contraire  , 1 ne  fçauroir 
être  lî  petite  qu’elle  ne  nitife  > & elle 
n’Sfcjamais  fans  trifteffe.  Je  dis  qu’elle  ne- 
fçauroit  être  trop  petite , à-  caufe  que  nous- 
ne  fommes  incitez  à aucune  aétion  par  la 
haine  du  mal  que  nous  ne  le*  puiflîons 
être  encore-  mieux:  par  l’amour  du  bien- 
auquel  il  eft  contraire  : au  moins  lorfque- 
ce  bien  Si : ce  mal  font  allez  connus.  Car 
j’ad voue  que  la  haine  du  mal  qui  n’eft  ma- 
nifefté  que  par  la  douleur , eft  neceffairer 
au  regard  du  corps-,  mais  je  ne-  parle  ici 
que  de  celle-,  qui  vient  d’une- cormoilTan- 
ce  plus  claire,  8c  je-  ne  là  rapporte-  qu’à; 
ï’ame.  Je  dis  auffT  qir’cllen’eft  jamais  fans 
triftefte,  à caufe  que  le  mal  n’étant  qu’une 
privation  , il  ne  peut  être  conçu  fans  quel- 
que fujet  réel  dans  lequel  il  foir , 8c  il  n’y 
a rien  de  réel  qui  n’ait  en  foi  quelque  bon- 
té ; de  façon  que  la  haine  qui  nous  éloi- 
gne de  quelque  mal,  nous  éloigne  par  mê- 
* me  moyen  du  bien  auquel  il  eft  joint , 8c 
îà  privation  de-  ce  bien  étant  reprefentée: 
à notre  ame-,  comme-un  défaut  qui  lui  ap- 
partient , excite-  en  elle  la  trifteftev  Pàr 
exemple  x la  haine  qui  nous,  éloigne  des, 
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mauvaifes  mœurs  de  quelqu’un  »,  nous  éloi- 
gne par  même  moyen  de  la  converfaçion  „ 
en  laquelle  nous  pourrions. fans  cela  trou- 
ver quelque  bien  , duquel  nous,  fommes; 
fâchez  d’êrre  privez.  Et  ainfi.  en  toutes  les. 
autres  haines , on  peut  remarquer  quelque- 
fujet  de  triftelïe. 

Article  C XL  T. 

Du  Dejtr  » de  la  Joye  & de  la,  Triflejfe^ 

P Our  te  défit  il  eft  évident  que  IorL 
qu’il  procédé  d’une  vraye  connoilîan- 
ce  , il  ne  peut-être-mauvais  » pourvu  qu’il' 
ne  foit  point  excelîîf' , & que  cette  con~ 
noilïance  le  réglé.  Il  eft"  évident  aullî  que 
là  j oye  ne  peut  manquer  d’être  bonne  „ 
ni  la  triftelïe  d’être  mauvaife  » au  règard 
de  Pâme  » pour  ce  que  c’eft  en  la  derniere. 
que  conlîfte  toutel’incommodité  que  l’ame 
reçoit  du  mal , & en  la  première  que  con- 
fijfte  toute  la  joirilTance  du. bien  qui  lui 
appartient.  De  façon  que  lî  nous  n’avions 
point  de- corps , j’oferois  dire  que  nous  ne 
pourrions  trop  nous  abandonner  a l’amour 
.&  à la  joye  , ni  trop  éviter  la  haine  & la- 
triftelîe.Mais  les  mouvemens  corporels  qui 
les  accompagnent,  peuvent  tous  être  nui* 
fiblesa  la  faute  lorfqu’ils. font  fort  violens* 
& au  contraire  lui  être  utiles  iorfqu’ils  ne 
font  que  moderezv 
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• Articie  CXLII. 

• « » 

De  la  joye  & de  F amour  , comparées  avec 
la  Triflejfe  & la  Haine. 

AU  refie,  puifque  la  haine  & la  trif- 
tefl'e  doivent  ctre  reiettéespar  l’ame, 
lors  même  qu’elles  procèdent  d’une  vraycr 
connoi (Tance  , elles  doivent  l’être  a plus 
forte  raifon  lorfqu’elles  viennent  de  quel- 
que faufie  opinion.  Maison  peut  douter 
h l’amour  Sc  la  joye  font  bonnes  ou  non, 
lorfqu’elles  font  ainfi  mal  fondées  •,  & il 
femble  que  fi  on  ne  les  confidere  precilé- 
ment  que  ce  qu’elles  font  en  elles-mêmes  , 
au  regard  de  Pâme , on  peut  dire  que  bien 
que  la  joye  foit  moins  folide  , & l’amour 
moins  avantageux  , que  lorfqu’elles  ont 
un  meilleur  fondement  , elles  ne  [aillent 
pas  d’erre  préférables  à la  triftefie  & a la 
haine  aulfi  mal  fondées  : en  forte  que  dans 
les  rencontres  de  la  vie,  ou  nous  ne  pou- 
vons éviter  le  hizard  d’etre  trompez,  nous 
faifons  toujours  beaucoup  mieux  de  pen- 
cher vers  les  pallions  qui  tendent  au  bien, 
que  vers  celles  qui  regardent  le  mal , en-  * 
core  que  ce  ne  loit  que  pour  l’éviter  : &: 
mêmelouvent  une  fa u fie  joye,  vaut  mieux 
qu’une  triftelTé  dont  la  ciufe  efi:  vraye. 
Mais  je  n’ofe  pas  dire  de  meme  de  l’amour, 
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au  regard  de  la  haine  : car  lorfque  la  haine 
eft  jufte  , elle  ne  nous  éloigne  que  du  fujet 
qui  contient  le  mal  dont;  il  eft  bon  d’être 
lepàré,  au  lieu  que  l’amour  qui  eft  injuf. 
te , nous  joint  à des  chofes  qui  peuvent 
nuire , ou  du  moins  qui  ne  méritent  pas 
d’être  tant  conftderées  par  nous  qu’elles 
font,  ce  qui  nous  avilit , & nous  abbaifte. 

Article  CXLIII. 

Des  mêmes  Pajfions  , entant  qu'elles  Je 
rapportent  nu  defir. 

ET  il  faut  exactement  remarquer  , que 
ce  que  je  viens  de  dire  de  ces  quatre 
paillons,  n’a  lieu  que  lorfqu’elles  font  con- 
ftderées précisément  en  elles  - mêmes , 8c 
qu’elles  ne  nous  portent  à aucune  action. 
Car  entant  qu’elles  excitent  en  nous  le 
defir , par  l’entremife  duquel  elles  règlent 
nos  mœurs  , il  eft  certain  que  toutes  celles 
dont  la  caufe  eft  faufte  peuvent  nuire  , 8c 
qu’au  contraire  toutes  celles  doiît  la  caufe 
eft  jufte  peuvent  lervir , & même  que  lorf- 
qu’elles font  également  mal  fondées  , la 
ioye  eft  ordinairement  plus  nuifible  que 
la  triftefle  , pour  ce  que  celle-ci  donnant 
de  la  retenue  &c  de  la  crainte , difpofe  en 
quelque  façon  à la  prudence , au  lieu  que 
l’autre  rend  inconfiderez  8c  téméraire! 
ceux  qui  s’abandonnent  à elle. 

E 
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Article  CXLIV.  ♦ 

Des  defîrt  dont  P événement  ne  dépend  qui  . 
de  nous, 

MAis  pour  ce  que  ces  pallions  ne  nous 
peuvent  porter  à aucune  action  , 
que  par  l’entremife  du  defir  qu’elles  exci- 
tent , c’eft  particulièrement  ce  delir  que 
nous  devons  avoir  foin  de  rcgler  , & c’cft 
en  cela  que  confifte  la  principale  utilité 
de  la  Morale,  Or  comme  j’ay  tantôt  dit, 
qu’il  eft  toujours  bon  , lorfqu’il  fuit  une 
vraye  connoiflance  , ainfi  il  ne  peut  man- 

Îiuer  d’être  mauvais  , lorfqu’il  eft  fondé 
ur  quelque  çrreur.  Et  il  me  fcmble  que 
l’erreur  qu’on  commet  le  plus  ordinaire- 
ment touchant  les  defirs , eft  qu’on  ne  dis- 
tingue pas  allez  les  chofesqui  dépendent 
entièrement  de  nous  , de  celles  qui  n’en 
dépendent  point  : car  pour  celles  qui  ne 
dépendent  que  de  nous , c’eft-à-dire  de 
notre  libre  arbitre  , il  Suffit  de  fçavoir 

au’clles  font  bonnes , pour  ne  les  pouvoir 
efirer  avec  trop  d'ardeur  , à caufe  que 
c eft  Suivre  la  vertu  que  de  faire  les  choies 
bonnes  qui  dépendent  de  nous  , ôc  il  eft 
certain  qu’on  ne  fçauroit  avoir  un  defir 
jtrop  ardent  pour  la  vertu , outre  que  ce 
que  nous  ckurons  en  cêtte  façon  ne  pou^ 
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vant  manquer  de  nous  reüflîr  , puifque 
c’eft  de  nous  feuls  qu’il  dépend  , nous  en 
recevrons  toujours  toute  la  latisfa&ion  que 
nous  en  avons  attendue.  Mais  la  faute 
qu  ’on  a coutume  de  commettre  en  ceci , 
n’eft  jamais  qu’on  defire  trop , c’cft  feu- 
lement qu’on  defire  trop  peu.  Et  le  fou- 
verain  remede  contre  cela  , eft  de  fe  deli- 
vrer-l’efprit  autant  qu’il  fe  peut , de  toutes 
fortes  d’autres  defirs  moins  utiles  , puis 
de  tâcher  de  connoître  bien  clairement  , 
& de  confiderer  avec  attention  la  bonté, 
de  ce  qui  eft;  à defirer. 

Article  CXLV. 

De  ceux  qui  ne  ^pendent  que  d$s  autres 
chofes  ; & ce  que  c'eft  que  la  Fortune. 

P Ourles  chofes  qui  ne  dépendent aucu* 
nement  de  nous,  tant  bonnes  qu’elles 
puiflent  être,  on  ne  les  doit  jamais  defirer  ' 
avec  paflion , non  feulement  à caufe  qu’el- 
les peuvent  n’arriver  pas , 8c  par  ce  moyen 
nous  affliger  d’autant  plus  que  nous  les 
aurons  plus  fouhaitées  ; mais  principale- 
ment à caufe  qu’en  occupant  notre  penfée, 
elles  nous  détournent  de  porter  notre  af- 
fection à d’autres  chofes  , dont  l’acqui- 
fition  dépend  de  nous.  Et  il  y a deux  re- 
piedcs  generaux  contre  çes  vains  defirs  -, 
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le  premier  cft  la  gcneroficé  , de  laquelle 
je  parlerai  ci-apres  j le  fécond  eft  que  nous 
devons  fouvent  faire  reflexion  fur  la  Pro- 
vidence divine  , & nous  reprefenter  qu’il 
eft  impoflible  qu’aucune  chofe  arrive  d'au- 
tre  façon  qu’elle  a éré  déterminée  de  t.oute 
éternité  par  cette  Providence  ; en  forte 
qu’elle  cft  comme  une  fatalité  ou  une  np- 
çeflité  immuable  , qu’il  faut  oppofer  à la 
fortune  , pour  la  détruire  comme  une  chi- 
mère qui  ne  vient  que  de  l’erreur  de  notre 
entendement.  Car  nous  ne  pouvons  dé- 
lirer que  ce  que  nous  çftimons  en  quelque 
façon  être  pofllblc  j Sc  nous  ne  pouvons 
eftimer  pollibles  les  chofcs  qui  ne  dépen- 
dent point  de  nous , qu’entant  que  nous 
penfons  qu'elles  depen^nt  de  la  fortune  > 
C'eft-à-aire  , que  nous  jugeons  qu’elles 
peuvent  arriver  , &:  qu’il  en  cft  arrivé  au- 
trefois de  fçmblables.  Gr  cette  opinion 
n’eft  fondée  que  fur  ce  que  nous  ne  con- 
noi lions  pas  toutes  les  choies , qui  contri- 
buent à chaque  effet.  Car  lorfqu’une  cho- 
fe que  nous  avqns  eftiméc  dépendre  de  la 
fortune  n’arrive  pas  , cela  témoigne  que  * 
quelqu’une  des  caules  qui  .étoient  neccfr 
faites  pour  la  produire  a manqué , &c  par 
conlcquent  qu’elle  étoit  abfolument  im- 
poflible , &c  qu’il  n’en  cft  jamais  arrivé 
de  femblablc  , c’cft-à-dirc  , à la  produc- 
tion, dç  laquelle  une  pareille  caufç  ait  aulli ... 
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manque  j en  forte  que  fi  nous  n’euifions 

{ joint  ignoré  cela  auparavant  , nous  ne 
’euilions  jamais  eftimée  poflible  , ni  pat 
confequent  ne  l’euilions  defiréc. 

Article  GXLVI. 

De  ceux  qui  dépendent  de  nous  & d* autrui. 

IL  faut  donc  entièrement  rejetter  l’o- 
pinion vulgaire  , qu’il  y a hors  de  nous 
une  fortune  , qui  fait  que  les  chofcs  arri- 
vent ou  n’arrivent  pas  félon  fon  plaifir  ; 
6c  içavoir  que  tout  eft  conduit  par  la  Pro- 
vidence divine  , dont  le  decret  éternel  eft 
tellement  infaillible  6c  immuable  , qu’ex- 
cepté les  chofes  que  ce  même  decret  a 
voulu  dépendre  de  notre  libre  arbitre  , 
nous  devons  penfer  qu’à  notre  égard  il 
n’arrive  rien  qui  ne  foit  neceflaire , & com- 
me fatal  ; en  forte  que  nous  ne  pouvons 
fans  erreur  defirer  qu’il  arrive  d’aütre  fa- 
çon. Mais  pour  ce  que  la  plûpart  de  nos 
defirs  s’étendent  à des  choies  , qui  ne  dé- 
pendent pas  toutes  de  nous  , ni  toutes 
d’autrui , nous  devons  exactement  diftin- 
guer  en  elles  ce  qui  ne  dépend  que  de 
nous , afin  n’étendre  notre  defir  qu’à 
cela  feul.  Et  pour  le  furplus  , encore  que 
nous  en  devions  eftimer  le  fuccès  entière- 
ment fatal  6c  immuable,  afin  que  notre 

P iij  * 


ï74  Des  Passions 

dcfir  ne  s’y  occupe  point , nous  ne  devons 
pas  laill'er  de  confidcrer  les  raifons  qui  le 
îont  plus' ou  moins  cfpcrer  , afin  qu’elles 
fervent  à régler  nos  adtions.  Car  par  exem- 
ple , fi  nous  avons  affaire  en  quelque  lieu, 
où  nous  puiflions  aller  par  deux  divers 
chemins,  l’unudefquels  ait  coutume  d’être 
beaucoup  plus  leur  que  l’autre,  bien  que 
peut-être  le  decret  de  la  Providence  foie 
tel,  que  11  nous  allons  par  le  chemin  qu’on 
cftime  le  plus  fur  , nous  ne  manquerons 
pas  d’y  être  volez  , qu’au  contraire 
nous  pourrons  palier  par  l’autre  fans  au- 
cun danger  , nous  ne  devons  pas  pour 
cela  être  indifferens  à choifir  l’un  ou  l’au- 
tre ; ni  nous  repofer  fur  la  fatalité  im- 
muable* de  ce  decret.  Mais  la  rail'on  veut 
que  nous  choifilfions  le  chemin  qui  a cou- 
tume d’être  le  plus  fur  , & notre  defir  doit 
ctre  accompli  touchant  cela  , lorfque  nous 
l’avons  fuivi  quelque  mal  qui  nous  en  foie 
arrivé  ; à caulc  que  ce  mal  ayant  été  à no- 
tre égard  inévitable,  nous  n’avons  eu  au- 
cun iujet  de  fouhaitter  d’en  être  exempts , 
mais  feulement  de  faire  tout  le  mieux  que 
notre  entendement  a pû  connoître  , ainfi 
que  je  fuppofe  que  nous  avons  fait.  Et  il 
efi:  certain  que  lorfqu’on  s’exerce  à diftin- 
guer  ainfi  la  fatalité  de  la  fortune  , on 
s’accoutume  ai fément  à régler  fes  defirsen» 
telle  forte  , que  d’autant  que  leur  accom- 
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plirtement  ne  dépend  que  de  nous , ils  peu- 
vent toujours  nous  donner  une  entière 
fatisfaélion. 

Article  CXLVIÏ. 

Des  émotions  intérieures  de  £ Ame'. 

Î Ajouterai  feulement  encore  ici  untf 
confideration  , qui  me  femble  beau- 
coup fervir , {*5ur  nous  empêcher  de  re- 
cevoir aucune  incommodité  des  Paillons  -, 
c’efl  que  notre  .bien  8c  notre  mal,  dépend 
principalement  des  émotions  inferieures  , 
qui  ne  font  excitées  en  l’ame  que  pat  l’ame 
même  5 en  quoi  elles  different  de  fes  paf» 
fions , qui  dépendent  toujours  de  quelque 
mouvement  des  efprits.  Et  bien  que  ces 
émotions  de  l’ame  , foient  fouvent  jointes 
avec  les  partions  qui  leurs  font  femblables, 
elles  peuvent  fouvent  aufli  fe  rencontrer 
avec  d’autres  , 8c  même  naître  de  celles 
qui  leur  font  contraires.  Par  exemple  , 
lorfqu’un  ?nari  pleure  fa  femme  morte,  la- 
quelle ( ainfi  qu’il  arrive  quelquefois  ) il 
feroit  fâché  de  voir  reflufeitée  -,  il  fe  pèut 
faire  que  fon  cœur  eft  ferré  par  la  trifterte, 
que  l’appareil  des  funérailles , & l’abfence 
d’une  perfonne  à la  converfation  de  la- 
quelle il  étoit  accoûtumé  excitent  en  lui 
8c  il  fe  peut  faire  que  quelques  reftes  d’a- 
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mour  ou  de  pitié  , qui  le  prefcntent  à Ton 
imagination  , tirent  de  véritables  larmes 
de  les  yeux  , nonobftant  qu’il  fente  cepen- 
dant une  joye  fecrette  , dans  le  plus  inté- 
rieur de  ion  ame  j l'émotion  de  laquelle  a 
rant  de  pouvoir , que  la  triftelTe  Scies  lar- 
mes qui  l’accompagnent  ne  peuvent  rien 
diminuer  de  fa  force.  Et  lorfque  nous  li- 
ions des  avantures  étranges  dans  un  Livre, 
ou  que  nous  les  voyons  reprefenter  fur  un 
théâtre  , cela  excite  quelquefois  en  nous  la 
triftelTe  , quelquefois  la  joye  , ou  l’amour  , 
ou  la  haine,  & généralement  toutes  les  paf- 
fîons,  félon  la  diverfité  des  objets  qui  s’of- 
frent à notre  imagination  ; mais  avec  cela 
nous  avons  du  plailîr  de  les  fentir  exciter 
en  nous , Sc  ce  plailîr  eft  une  joye  intel- 
lectuelle ,-qui  peut  aulïî  bien  naître  de  la 
triftefle  , que  de  toutes  les  autres  pallions^ 

Articie  CXLVIII. 

£>ue  P exercice  de  la  vertu  eft  un  fouverain 
remede  contre  les  Pajftons. 

OR  d’autant  que  ces  émotions  in- 
ferieures nous  touchent  de  plus  près, 
& ont  par  confequent  beaucoup  plus  de 
pouvoir  fur  nous , que  les  Pâmons  dont 
elles  different , qui  le  rencontrent  avec  el- 
les , il  eft  certain  que  pourvû  que  notre 
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amc  ait  toûjours  dequoi  fe  contenter  en 
Ton  intérieur  , tous  les  troubles  qui  vien- 
nent d’ailleurs  n’ont  aucun  pouvoir  de  lui 
nuire  , mais  plutôt  ils  fervent  à augmenter 
fa  joye,  en  ce  que  voyant  qu’elle  ne  peut 
être  olfenféc  par  eux,  cela  lui  fait  connoî- 
trefa  perfection.  Et  afin  que  notre  amc  aie 
• ainfi  de  quoi  être  contente,  elle  n’a  befoin 
que  de  iuivre  exactement  la  vertu.  Cat 
quiconque  a vécu  en  telle  forte  , que  fa 
confcience  ne  lui  peut  reprocher  qu’il  aie 
jamais  manqué  à faire  toutes  les  chofes 
qu’il  a jugées  être  les  meilleures  ( qui  eft 
ce  que  je  nomme  ici  fuivre  la*  vertu  ) il  en 
reçoit  une  fatisfa&ion  , qui  elt  fi  puiflante 

Î)our  le  rendre  heureux,  que  les  plus  vio- 
ens  efforts  des  Pallions  , n’ont  jamais  allez 
de  pouvoir  pour  troubler  la  tranquillité  de 
fon  amc. 
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DES  PASSIONS  PARTICULIERES: 
Article  CXLIX. 

De  I eftime  & du  mépris.  % 

Près  avoir  expliqué  les  Cix  Paf- 
fions  primitives,  qui  font  com- 
me les  genres  dont  toutes  les 
autres  font  des  cfpeces , je  re- 
marquerai ici  fuccintement  ce  qu’il  y a de 
particulier  en  chacune  de  ccs  autres  , & 
je  tiendrai  le  même  ordre  , fuivant  lequel 
je  les  ai  ci-deffus  dénombrées.  Les  deux 
premières  font  l’eftime  & le  mépris.  Car 
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bien  que  ces  noms  ne  lignifient  ordinaire- 
ment , que  les  opinions  qu’on  a fans  paf- 
fion  de  fa  valeur  de  chaque  chofe,toutcfois 
à caille  que  de  ces  opinions  il  naît  fouvent 
des  pallions,  aufquelles  on  n’a  point  don- 
né de  noms  particuliers  , il  me  l'cmble  que 
ceux-ci  leur  peuvent  être  attribuez.  Eti’e- 
ftime  , entant  qu’elle  eft  une  palfion  , eft 
une  inclination  qu’a  l’amc  à le  reprcfcnter 
la  valeur  de  la  choie  eftimée  , laquelle  in- 
clination eft  caufée  par  un  mouvement 
particulier  des  efprits , tellement  conduits 
dans  le  cerveau  , qu’ils  fortifient  les  im,- 
preflions  qui  fervent  à ce  fujet.  Comme 
au  contraire  la  palfion  du  mépris , eft  une 
inclination  qu’à  l’ameà  confiderer  labaf- 
fclïc  ou  pctitelTc  de  ce  qu’elle  méprife,' 
caufée  par  le  mouvement  des  efprits  , qui 
fortifient  l’idée  de  cette  petitelle. 

Article  CL. 

Que  ces  deux  Pajfions  ne  font  que  des  efpecci 
d' Admiration. 

AInfi  ces  deux  pallions,  ne  font  que 
des  efpeces  d'Admiration.  Car  Iorf- 
que  nous  n’admirons  point  la  grandeur  ni 
la  petitelle  d’un  objet , nous  n’en  faifons 
ni  plus  ni  moins  d’état  que  la  raifon  nous 
diète  que  nous  en  devons  faire  -,  de  façon 
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que  nous  l’eftimons , ou  le  méprifons  alors 
lans  paillon.  Et  bien  que  fouvcnt  l’eftime 
foit  excitée  en  nous  par  t’amour  , & le  mé- 
pris par  la  haine  , cela  n’cft  pas  univcrfel  , 
&c  ne  vient  que  de  ce  qu’on  eft  plus  ou 
moins  enclin  à conlidercr  la  grandeur  ou 
la  petiteflc  d’un  objet , à raifon  de  ce  qu’on 
a plus  ou  moins  d’affeiftion  pour  lui. 

Article  CLI. 

OR  ces  deux  pallions  fe  peuvent  gé- 
néralement rapporter  à toutes  fortes 
d’objets  , mais  elles  font  principalement 
remarquables  quand  nous  les  rapportons 
à nous  même  , c’eft-à-dire , quand  c’eft 
notre  propre  mérité  que  nous  eftimons 
ou  méprilbns.  Et  le  mouvement  des  e£> 
•prits  qui  les  caufc  eft  alors  fi  manifefte,' 

3u’il  change  même  la  mine  , les  geftes,  la 
emarche  , & gcneralement  toutes  les  ac- 
tions de  ceux  qui  conçoivent  une  meilleure 
ou  une  plus  mauvaile  opinion  d’eux-mê^ 
mes  qu’à  l’ordinaire. 

Article  CLI  I. 


Pour  quelle  caufe  or.  peut  s'eftimer. 

. ./U' J-'-  -•  ' 

ET  pour  ce  que  l’une  des  principales 
parties  de  la  fagelfe t eft  de  fçavoir 
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en  quelle  façon  8c  pour  quelle  caufe  cha-> 
cun  fe  doit  eftimer  ou  mépriler , je  tâche- 
rai ici  d’en  dire  mon  opinion.  Je  ne  re- 
marque en  nous  qu’une  feule  chofc  , qui 
nous  puifle  donner  jufte  raiion  de  nous 
eftimer,  à fçavoir  l’ufage  de  notre  libre 
arbitre  , 8c  l’empire  que  nous  avons  fur 
nos  volontez.  Car  il  n’y  a que  les  feules 
actions  qui  dépendent  de  ce  libre  arbitre, 
pour  lesquelles  nous  puiflions  avec  raifon 
etre  loüez  ou  blâmez  , 8c  il  nous  rend 
en  quelque  façon  femblable  à Dieu  , en 
nous  faiiant  maîtres  de  nous  mêmes,  pour» 
vû  que  nous  ne  perdions  point  par  lâche- 
té les  droits  qu’il  nous  donne. 

Arti  CLE  CLII  I. 

En  quoi  conjtfie  la  generofitc, 

AInfl  je  crois  que  la  vraye  generofité,’ 
qui  fait  qu’un  homme  s’eftime  au 
plus  haut  point  qu’il  fe  peut  légitimement 
eftimer  , confifte  feulement , partie  en  cç 
qu’il  connoît  qu’il  n’y  a rien  qui  veritar 
olement  lui  appartienne  , que  cette  libre 
dilpofition  de  fes  volontez,  ni  pourquoi 
il  doive  être  loiié  ou  blâmé  , linon  pour 
ce  qu’il  en  ufe  bien  ou  mal  ; 8c  partie  en 
ce  qu’il  fent  en  loi -meme  une  ferme  &C 
confiante  pefolution  à’ en  bien  ufer , c’eft* 
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à-dire , de  ne  manquer  jamais  de  volonté  , 
pour  entreprendre  8c  executer  toutes  les 
chofes  qu’il  jugera  être  les  meilleures.  Ce 
qui  effc  iuivre  parfaitement  la  vertu. 

Article  XLIV. 

Quelle  empêche  qu'on  ne  mèprife  les  autres, 

CEux  qui  ont  cette  connoiflance  8c  ce 
fentiment  d’eux-mêmes , fe  perfua- 
dent  facilement  que  chacun  des  autres 
hommes  les  peut  aulïi  avoir  de  foi , pour  ce 
qu’il  n’y  a rien  en  cela  qui  dépende  d’au- 
trui. C’eft  pourquoy  ils  ne  méprifent  ja- 
mais perfonne  : 8c  bien  qu’ils  voyent  fou- 
vent  que  les  autres  commettent  des  fautes, 
qui  font  paroître  leur  foibleffh,  ils  font 
toutefois  plus  enclins  à les  exeufer  qu’à 
les  blâmer  , 8c  à croire  que  c’eft  plutôt  par 
manque  de  connoiflance , que  par  man- 
que de  bonne  volonté,  qu’ils  les  commet- 
tent. Et  comme  ils  ne  penfent  point  être 
de  beaucoup  inferieurs  à ceux  qui  ont  plus 
de  biens , ou  d’honneurs , ou  même  qui 
ont  plus  d’efprit,  plus  de  fçavoir,  plus  de 
beauté , ou  généralement  qui  les  lurpaf- 
fent  en  quelques  autres  perfe'étions  ; auflî 
ne  s’eftiment-ils  point  beaucoup  au-deflus 
de  ceux  qu’ils  furpafl’ent  ; à caufe  que  tou- 
tes ces  chofes  leur  femblçnt  être  fort  pci# 
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confidcrables  , àcomparaifon  delà  bonne 
volonté  pour  laquelle  feule  ils  s’eftiment, 

8c  laquelle  ils  fuppofent  aufli  être , ou  du 
moins  pouvoir  être , en  chacun,  des  autres 
hommes. 

Article  CLV. 

En  quoi  c on  fi  fis  l'humilité  vertueufei 

AInfi  les  plus  gencreux  ont  coutume 
d’être  les  plus  humbles  , 8c  l’humi- 
lité  vertueufe  ne  confifie  qu’en  ce  que  la 
reflexion  que  nous  faifons  fur  l’infirmité  de 
notre  nature  , 8c  fur  les.  fautes  que  nous 
pouvons  autrefois  avoir  commifes,  ou  lom- 
mes  capables  de  commettre  , qui,  ne  font 
pas  moindres  que  celles  qui  peuvent  être 
commifes  par  d’autres  , cft  caufe  que  nous 
ne  nous  preferi^  à perfonne  , 8c  q,ue  nous 
penfons  que  les  autres  ayant  leur  libre  ar* 
bitre  aulu-bien  que  nous  , ils  en  peuvent 
auflî-bien  ufer.  * 

Article  CLVI, 

Quelles  font  les  propriétés  de  la  generoftèi 
& comment  elle  fert  de  remede  contre  tou { 

les  dereglemeus  des  paffions, 

* ' 

CEux  qui  font  genereux  en  cette  façon,’ 
font  naturellement  portes  à faire  de 
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grandes  chofcs , 6c  toutefois  à ne  rien  en- 
treprendre dont  ils  ne  fe  Tentent  capables  ; 

• 6c  pour  ce  qu’ils  n’eftiment  rien  de  plus 
grand  que  de  taire  du  bien  aux  autres  hom- 
mes , 6c  de  méprifer  Ton  propre  interet , 
pour  ce  fujet  ils  font  toûjours  parfaitement  k 
courtois  , affables  &c  officieux  envers  un 
chacun.  Et  avec  cela,  ils  font  entièrement 
maîtres  de  leurs  pallions  -,  particulièrement 
des  defirs,  de  la  jaloufie , &del’envjc, 
à caufc  qu’il  n’y  a aucune  chofe  dont  l’ac- 
quifition  ne  depende  pas  d’eux  , qu’ils 
penlent  valoir  affiez  pour  mériter  d’être 
beaucoup  fouhaitee  ; 5ç  de  la  haine  en- 
vers les  hommes  , à caufc  qu’ils  les  efti- 
ment  tous  ; 6c  de  la  peur,  à caufe  que  la 
confiance  qu’ils  ont  en  leur  vertu  les  af- 
faire , & enfin  de  la  colère  , à caufe  que 
n’clfimant  que  fort  peu  jjfeutcs  les  chofes 
qui  dépendent  d’autrui  , jamais  ils  ne  don-s 
nent  tant  d’avantage  à leurs  ennemis  , que 
<lc  reconnoî tre  qu’ils  en  font  offenfez. 

Article  CLVII. 


De  l' Orgueil, 

TOusceux  qui  conçoivent  bonne  opi- 
nion d’eux-mêmes  pour  quelqne  autrea 
Caufe  , telle  quelle  puifle  être  , n’ont  pa^ 
Vne  yraye  generofitc,  mais  feulement  un; 

prgüçil 
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orgueil  qui  eft  toujours  fort  vicieux , en- 
core qu’il  le  foit  d’autant  plus  , que  la 
caufe  pour  laquelle  on  s’eftime  eft  plus 
injufte.  Et  la  plus  injufte  de  toutes  eft  , 
* lorfqu’oncft  orgueilleux  fans  aucun  fujet, 
c’cft-à-dire  , fans  qu’on  penfe  pour  cela 
qu’il  y ait  erf  foi  aucun  mérité  , pour  le- 
quel on  doive  être  prifé  : mais  feulement 
pour  ce  qu’on  ne  fait  point  d’état  du  mé- 
rité, &c  que  s’imaginant  que  la  gloire  n’eft 
autre  chofe  qu’une  ufurpation  , l’on  croit 
que  ceux  qui  s’en  attribuent  le  plus  en 
ont  le  plus.  Ce  vice  eft  fi  déraifonnable 
& fi  abfurde , que  j’aurois  de  la  peine  à 
croire  qu’il  y eût  des  hommes  qui  s’y  laif- 
fafient  aller  , fi  jamais  perfonne  n’étoit 
loüé  injuftement  > mais  la  flatterie  eft  11 
commune  par  tout , qu’il  n’y  a point 
d’homme  n défectueux  , qu’il  ne  fevoye 
fouvent  eftimer  pour  des  chofes  qui  ne 
méritent  aucune  loüange,  ou  même  qui 
méritent  du  blâme  •,  ce  qui  donne  occa- 
fion  aux  plus  ignorans  &c  aux  plus  ftupi- 
■alcs , de  tomber  en  cette  efpece  d’orgüeil. 

Article  CLVIII. 

Que  fes  effets  font  contrains  a ceux 
de  la  generofité.' 

MAis  quelle  que  puifle  être  la  caufe 
pour  laquelle  on  s’eftime  , fi  elle  eft 

Q. 
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autre  que  la  volonté  qu’on  fent  en  foi-' 
meme  , d’ufer  toujours  bien  de  Ton  libre 
arbitre  , de  laquelle  i’ai  dit  que  vient  la 
gencrofité  , elle  produit  toujours  un  or- 
güeil  tres-blâmable,  & qui  eft  fi  different’ 
de  cette  vraye  generofite  , qu’il  a des  ef- 
fets entièrement  contraires.  Car  tous  les 
autres  biens  , comme  l’cfprit , la  beauté  , 
les  richeffcs  , les  honneurs , &c.  ayant 
coutume  d’être  d’autanr  plus  eftimez  , 
qu’ils  le  trouvent  en  moins  de  perfonnes, 
même  étant  pour  la  plûpart  de  telle  na- 
ture , qu’ils  ne  peuvent  être  communi- 
quez à plufieurs  , cela  fait  que  les  orgueil- 
leux tâchent  d’abaiffer  tous  les  autres  hom- 
mes , & qu’étant  efclaves  de  leurs  defirs , 
ils  ont  l’ame  incelfamment  agitée  de  haine, 
d’envie,  dejaloulie,  ou  de  colère. 

Articli  CLIX. 

De  P humilité  vicieufe. 

POur  la  baflelTe  ou  humilité  vicieufe 
elle  confiftc  principalement  en  ce 
qu’on  fe  fent  foible  ou  peu  refolu , & que, 
comme  fi  on  n’avoit  pas  l’ufage  entier  de 
fon  libre. arbitre  , on  ne  fe  peut  empêcher 
de  faire  des  chofes  , dont  on  fçait  qu’on 
fe  repentira  par  après  y puis  auffi  en  ce 
qu’on  croit  ne  pouvoir  fubfifter  par  foi- 
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même  , ni  fe  pafl’er  de  plufieurs  chofes  * 
dont  l’acquifition  dépend  d’autrui.  Ainfi 
elle  • eft  directement  oppofée  à la  généra- 
lité , ôc  il  arrive  fouvent  que  ceux  qui  onc 
l’efprit  le  plus  bas , font  les  plus  arrogans 
' ôc  luperbes  , en  même  façon  que  les  plus 
genereux  font  les  phis  modeftes  Ôc  les  plus 
humbles.  Mais  au  lieu  que  ceux  qui  onc 
l’efprit  fort  Ôc  genereux,  ne  changent  point 
d’humeur  pour  les  profperitez  ou  adver- 
fitez  qui  leur  arrivent , ceux  qui  l’ont  foi- 
ble  ôc  abjedt  ne  font  conduits  que  par  la 
fortune  *,  Ôc  la  profperité  ne  les  enne  pas 
moins  que  l’advernté  les  rend  humbles. 
Même  on  voit  fouvent  qu’ils  s’abaiflent 
honteufement , auprès  de  ce#x  dont  ils  at- 
tendent quelque  profit  ou  craignent  quel- 
que mal , ôc  qu’au  même-tems  ils  s’élè- 
vent infolemment,  au-defius  de  ceux  def- 
quels  ils  n’efperent  ni  ne  craignent  aucune 
chofe. 

- Article  CLX. 

/ 

Quel  eft  le  mouvement  des  efprits  en 
ces  paftlons . 

AU  refte  il  eft  ailé  à connoître  que 
l’orgüeil  ôc  la  balfelTe  ne  font  pas 
feulement  des  vices , mais  aufli  des  paf- 
fions  , à caufe  que  leur  émotion  paroît  fort 
à l’cxtefieur  en  ceux  qui  font  iubitement 
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enflez  ou  abatus  par  quelque  nouvelle  oc- 
caflon.  Mais  on  peut  douter  fi  la  genero- 
fité  & l’humilité  , qui  font  des  vertus,  peu- 
vent aufli  être  des  paillons , pour  ce  que 
leurs  mouvemens  paroiflent  moins  , & 
qu’il  femble  que  la  vertu  ne  fymbolife 

Ças  tant  avec  la  paflion  , que  fait  le  vice. 

'outefois  je  ne  vois  point  de  raifon  , qui 
empêche  que  le  même  mouvement  des  ef- 
prits  , qui  fert  à fortifier  une  penfée,  lorf- 
qu’clle  a un  fondement  qui  eft  mauvais , ne 
la  puifléaufli  fortifier  , lorfqu’elle  en  a un 
qui  eft  jufte.  Et  pour  ce  que  l’orgiieil  de  la 
generofité,nc  confiftent  qu’en  la  bonne  opi- 
nion qu’on  a de  foi-même  , & ne  different 
qu’en  ce  que  cette  opinion  eft  injufte  en 
l’un  de  jufte  en  l’autre,  il  me  femble  qu’on 
les  peut  rapporter  «à  une  même  paflion  , la- 
quelle eft  excitée  par  un  mouvement  com- 
pofé  de  ceux  de  l’admiration  , de  lajoye, 
& de  l’amour  , tant  de  celle  qu’on  a pour 
foi  , que  de  celle  qu’on  a pour  la  chofe 
qui  fait  qu’on  s’eftime.  Comme  au  con- 
traire le  mouvement  qui  excite  l’humilité  , 
foit  vertueufe  , foit  vicieufe  , eft  compofé 
de  ceux  de  l’admiration  , de  la  triftefle  , 
£e  de  l’amour  qu’on  a pour  foi  - même  , 
meflée  avec  la  haine  qu’on  a peur  les  dé- 
fauts , qui  font  qu’on  te  meprife  -,  Se  toute 
la  différence  que  je  remarque  en  ces  mou- 
yemens  , eft  que. celui  de  l’adnflration  a 
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deux  proprietez  ; la  première  que  la  fur- 
prife  le  rend  fort  dès  l'on  commencement ; 
8c  l’autre  , qu’il  eft  égal  en  fa  continua- 
tion , c’eft  - a - dirte  , que  les  efprits  con- 
tinuent à fe  mouvoir  d’une  même  teneur 
dans  le  cerveau.  Defquelles  proprietez  la 
première  fe  rencontre  bien  plus  en  l’or-, 
giicil  8c  en  la  baftefle , qu’en  la  généra- 
lité en  l’humilité  vertueufe  ; 8c  au  con- 
traire la  derniere  fe  remarque  mieux  en 
celles-ci  qu’aux  deux  autres.  Dont  la  rai- 
. fon  eft  , que  le  vice  vient  ordinairement 
de  l’ignorance , 8c  que  ce  font  ceux  qui 
fe  connoiftent  le  moins , qui  font  les  plus 
fujets  à s’énorgueillir  , 8c  à s’humilier  plus 
qu’ils  ne  doivent , à caufe  que  tout  ce  qui 
leur  arrive  de  nouveau  les  furprend , 8c 
fait  que  fe  l’attribuant  à eux-mêmes  ils 
s’admirent , 8c  qu’ils  s’eftiment  ou  fe  mé- 
prifent , félon  qu’ils  jugent  que  ce  qui  leur 
arrive  eft  à leur  avantage  ou  n’y  eft  pas. 
Mais  pour  ce  que  fouvent  après  une  cho- 
fe  qui  les  a enorgueillis , il  en  furvient  une 
autre  qui  les  humilie , le  mouvement  de 
leurs  pallions  eft  véritable.  Au  contraire 
il  n’y  a rien  en  la  généralité , qui  ne  foit 
compatible  avec  l’humilité  vertueufe  , ni 
rien  ailleurs  qui  les  puilfe  changer  ; ce  qui 
fait  que  leurs  mouvemens  font  fermes,  con- 
jftans  , 8c  toujours  fort  fcmblables  à eux- 
mêmes.  Mais  ils  ne  viennent^tts  tant  de 
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furprife,  pour  ce  que  ceux  qui  s’eftiment 
en  cette  façon  connoiflent  allez  quelles 
font  les  caufes  qui  font  qu’ils  s’eftiment. 
Toutefois  on  peut  dire  que  ces  caufesfonC 
•fï  merveilleuies  ( à fçavoir  la  puiflance 
d’ufer  de  fon  libre  arbitre,  qui  fait  qu’on 
fc  prife  foi-même , & les  infirnûtez  dufujec 
en  qui  eft  cette  puifTance  , qui  font,  qu’on 
ne  s’cftime  pas  trop  ) qu’à  toutes  les  fois 
qu’on  fe  les  reprefente  de  nouveau  , elles 
donnent  toûjours  une  nouvelle  admira- 
tion. 

Article  CLXI. 


Comment  la  generofitc  peut  être  acquife. 

TJ  T il  faut  remarquer  que  ce  qu’on 
C nomme  communément  des.  vertus  , 
font  des  habitudes  en  l’ame  qui  la  dilpo- 
fent  à certaines  penfees , en  forte  qu’elles 
font  differentes  de  ces  penfees,  mais  qu’el- 
les les  peuvent  produire  , & réciproque- 
ment être  produites  par  elles.  Il  faut  re- 
marquer aufli  que  ces  penfees  peuvent  être 
produites  par  l’ame  feule  , mais  qu’il  ar- 
rive fouvent  que  quelque  mouvement  des 
elprits  les  fortifie , & que  pour  lors  elles 
font  des  a&ions  de  vertu  , & enfemble  des 
pallions  de  l’ame , ainfi  encore  qu’il  n’y  ait 
point  cfe  vertu  , à laquelle  il  lemble  que 
la  bonnq^aiflance  contribue  tant , qu’à 
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celle  qui  fait  qu’on  ne  s’eftime  que  félon 
fa  jufte  valeur  ; 8c  qu’il  foit  aife  à croire 
que  toutes  les  âmes  que  Dieu  met  en  nos 
corps  , ne  font  pas  egalement  nobles  & 
fortes  , ( ce  qui  cft  caufe  que  fai  nommé 
cette  vettu  generofité , fuivant  l’ufage  de 
notre  langue  , plûtôt  que  magnanimité, 
fuivant  l’ufage  de  l’école  , où  elle  n’cft: 
pas  fort  connue  ) il  eft  certain  neanmoins 
que  la  bonne  inftitution  fert  beaucoup  , 
pour  corriger  les  défauts  de  la  nailfance  ; 
& que  fi  on  s’occupe  Ibuvcnt  à confidercr 
ce  que  c’efl:  que  le  libre  arbitre  , 8c  com- 
bien font  grands  les  avantages  qui  vien- 
nent de  ce  qu’on  a une  ferme  refolution 

d’en  bien  uler  : comme  aufiî  d’autre  côté  , 

* 

combien  font  vains  8c  inutiles  tous  les 
foins  qui  travaillent  les  ambitieux  j on 
peut  exciter  en  foi  la  paflîon  , 8c  en  fuite 
acquérir  la  vertu  de  generofité  , laquelle 
étant  comme  la  clef  de  toutes  les  autres 
vertus  , 8c  un  remede  general  contre  tous 
les  dereglemens  des  pallions  , il  me  femble 
que  cette  confidcration  mérité  bien  d’être 
remarquée. 
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Article  CLXII. 


De  la  Vénération . 


1.  inclination  de  l’ame,  non  feulement 
à eftimer  l’objet  qu’elle  revere  , mais  aufïi 
à fe  (oûmettre  à lui  avec  quelque  crainte  , 
pour  tâcher  de  fe  le  rendre  favorable.  De 
façon  que  nous  n’avons  de  la  vénération 
que  pour  les  caufes  libres , que  nous  ju- 
geons capables  de  nous  faire  Faire  du  bien 
ou  du  mal  , fans  que  nous  fçaehions  le- 

3uel  des  deux  elles  Feront.  Car  nous  avons 
e l’amour  & de  la  dévotion  , plutôt 
qu’une  limplc  vénération  pour  celles  de 
qui  nous  n’attendons  que  du  bien,  Ôc  nous 
avons  de  la  haine  pour  celles  de  qui  nous 
n’attendons  que  du  mal  ; & û nous  ne  ju- 
geons point  que  la  caufe  de  ce  bien  ou  de 
ce  mal  foit  libre  nous  ne  nous  foûmettons 
point  à elle  pour  tâcher  de  l'avoir  favora- 
ble. Ainfi  quand  lesPayens  avoient  de  la 
vénération  pour  des  bois,  des  fontaines,  ou 
des  montagnes , ce  n’étoit  pas  proprement 
ces  choies  mortes  qu’ils  reveroient , mais 
les  divinitez  qu’ils  penfoient  y prefider. 
Et  le  mouvement  des  efprits  qui  excite 
l’admiration  , 8c  de  celui  qui  exite  la  crain- 
te, de  laquelle  je  parlerai  ci- après. 

f Article 


» E L’A  M E , II  I.  P ARTII,  .1?$ 

Article  CLXIII. 

Du  Dédain. 

TOut  de  même  ce  que  je  nomme  le  dé- 
dain , eft  l’inclination  qu’a  l’ame  à 
mcprifer  une  caulc  libre,  en  jugeant  que 
bien  que  de  fa  nature  elle  foit  capable  do 
faire  du  bien  & du  mal  , elle  eft  nean- 
moins fi  fort  au-deflous  de  nous  , qu’elle 
ne  nous  peut  faire  ni  l’un  ni  l’autre.  Et  le 
mouvement  des  efprits  qui  l’excite  , eft 
compofc  de  ceux  qu’excitent  l’admiration, 
Sc  la  fecurité , ou  la  hardiefle. 

Article  CLXIV. 

t » - / î - 

De  l'ufage  de  ces  deux  payions. 

ET  c’eft  la  generofité  , & la  foibltlïc 
de  Pefprit  ou  la  bafteffe,  qui  deter- 
minenr  le  bon  5c  le  mauvais  ufage  de  ces 
deux  pallions.  Car  d’autant  qu'on'a  l’amc 
. ' plus  noble  5c  plus  genereufe  , d’autant  a- 
. t’on  plus  d’inclination  à rendre  à chacun 
ce  qui  lui  appartient  *,  5c  ainfi  on  n’a  pas 
feulement  une  tres-profonde  humilité  au 
regard  de  Dieu,  mais  au  111  on  rend  fans 
répugnance  tout  l’honneur  Sc  le  refpeét 
qui  eft  dû  aux  hommes , à chacun  félon  1© 
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rang  & l’autorité  qu’il  a dans  le  monde 
Se  on  ne  méprife  rien  que  les  vices.  Au 
contraire  ceux  cpii  ont  l’efprit  bas  & foi- 
ble  , font  lu  jets  a pecher  par  excès  , quel- 
uefois  en  ce  qu’ils  reverent  & craignent 
es  chofes  qui  ne  font  dignes  que  de  mé- 
pris , & quelquefois  en  ce  qu’ils  dédai- 
gnent infôlemment  , celles  qui  méritent 
le  plus  d’être  reverées.  Et  ils  pafïent  fou- 
Vent  fort  promptement  de  l’extrême  im- 
piété à la  fuperftition  $ puis  de  la  fiiperfli? 
tion  à l’impieté  , en  forte  qu’il  n’y  a au- 
cun vice  ni  aucun  dereglemenc  d’efptiç 
dont  ils  ne  foient  capables. 

* 

Article  CLXV. 


De  rEfperance  & de  la  crainte, 

L’Efperance  eft  une  difpofîtion  de  l’ame 
à le  pcrfuadpr  que  ce  qu’elle  defire 
adviendra,  laquelle  eft  caufée  par  un  mou- 
vement particulier  dçs  efprits  , à.fçavoir 
par  cqjui  de  la  joye  & du  defir  méfiez  en- 
tenable.  Et  la  crainte  eft  une  autre  difpo- 
jition  de  l’ame,  qui  lui  perfuade  qu’il  n’ad- 
viendra pas.  Et  il  eft  à remarquer  que  bien 
que  ces  deux  paillons  foient  contraires , on 
les  peut  neanmoins  avoir  toutes  deux  fem- 
blables  , à fçavoir  lorfqu’on  fe  reprefente 
çn  mêmc-tçmps  diverfçs  raifpns , dont  lej» 
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unes  font  juger  que  l’accompliffement  du 
defir  eft  facile , les  autres  le  font  paroître 
difficile. 

Article  CLXVI. 

* • 

Di  la  fecurité  , & du  defefpoir. 

ET  jamais  l’une  de  ces  paffions  n’ac- 
compagne. le  défit , qu’elle  ne  laiflc 
quelque  place  à l’autre.  Car  torique  l’ef- 
perance  eft  fi  forte  , qu’elle  chaffc  entiè- 
rement la  crainte,  elle  change  de  nature, 
& fe  nomme  fecurité  ou  affeurance.  Et 
"quand  on  eft  affeuré  que  ce  qu’on  defirc 
adviendra , qu’on  continué  à vouloir  qu’if 
advienne  , on  cefl’e  neanmoins  d’être  agité 
de  la  paflion  du  defir  , qui  en  faifoit  re- 
chercher l’évenement  avec  * inquiétude^ 
Tout  de  même  lorfque  la  crainte  eft  fi 
extrême , qu’elle  ote  tout  lieu  à l’efpcran- 
ce , elle  fe  convertit  en  defefpoir  : &c  ce 
defefpoir  reprefentant  la  chofe  comme  im~ 
pofïîble  , éteint  entièrement  le  defir,  le- 
quel ne  fe  porte  qu’aux  chofes  poflibles. 

Article  CLXVI  I.  . 

De  la  J aloujit. 

LA  jaloufie  eft  une  cfpece  de  crainte , 
qui  fc  rapporte  au  defir  qu’on  a de  fe? 
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conferver  la  poflefllon  de  quelque  bien  ,' 
8c  elle  ne  vient  pas  tant  de  la  force  des  rai- 
fons  , qui  font  juger  qu’on  le  peut  perdre, 
que  de  la  grande  eftime  qu’on  en  fait,  la- 
quelle eft  caufe  qu’pn  examine  jufqucs  aux 
moindres  fujets  de  foupçon  , & qu'on  les 
prend  pour  des  raifons  fort  confiderablçs. 

Axticee  CLXVIII. 

En  quoi  cette  pajfîon  peut  être  honnête . 

ET  pour  ce  qu’on  doit  avoir  plus  de 
foin  de  conferver  les  biens  qui  font 
for*  grands , que  ceux  qui  font  moindres  , 
cette  paillon  peut  être  jufte  & honnête  en 
quelques  occafions.  Ainfipar  exemple,  un 
(Capitaine  qui  garde  une  place  de  grande 
importance,  a droit  d’en  être  jaloux , c’eft- 
à-airé  , de  le  defier  de  tous  les  moyens 
par  lefquels  elle  pourroit  être  furprife  *,  & 
une  honnête  femme  n’eft  pas  blamce  d’ê- 
tre jaloufe  de  fon  honneur  , c’eft-à-dire  , 
de  ne  fe  tarder  pas  feulement  de  malfaire  , 
mais  aulîi  d’éviter  jufques  aux  moindres 
fujets  de  medifanec. 


Articbe  CLXIXi 


En  quoi  elle  eft  blâmable. 

MAis  on  fe  mocque  d’un  avaricicux, 
lorfqu'il  eft  jaloux  de  Ton  tréfor  , 
c’eft-à-dire  , lorfqu’il  le  couvre  des  yeux  , 
& ne  s’en  veut  jamais  éloigner  , de  peur 
qu’il  lui  foi't  dérobé  : car  l’argent  ne  vaut 
pas  la  peine  d’être  gardé  avec  tant  de  foin. 
Et  on  méprife  un  homme  qui  eft  jaloux  de 
fa  femme  , pour  ce  que  c’eft  un  témoigna- 
ge qu’il  ne  l’aime  pas  de  la  bonne  forte  , 
8c  qu’il  a mauvaife  opinion  de  foi  ou  d’elle. 
Je  dis  qu’il  ne  l’aime  pas  de  la  bonne  forte*, 
car  s’il  avoit  une  vraye  amour  pour  elfe  , 
il  n’auroit  aucune  inclination  a s’en  dé- 
fier. Mais  ce  n’eft  pas  proprement  elle 
qu’il  aime,  c’eft  feulement  le  bien  qu’il 
imagine  confifter  à en  avoir  fcul  la  pof- 
feftîon  , 8c  il  ne  craindroit  pas  de  perdre 
Ce  bien,  s’il  ne  jugeoit  qu’il  en  eft  indigne, 
ou  bien  que  fa  femme  eft  infidellc.  Au  refte 
Cette  paillon  ne  fe  rapporte  qu’aux  foup- 
çons  8c  aux  défiances  : car  ce  n’eft  pas  pro- 
prement être  jaloux,  que  de  tâcher  d’évi- 
ter quelque  mal  , lorfqu’on  a jufte  fujet  de 
le  craindre. 
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Aa,ticiï  CL  XX. 

De  rirrt faim  ion. 

L’Irrefolution  eft  aufli  une  éfpece  d<f 
crainte  , qui  retenant  l’ame  comme 
en  balance  , entre  plu  fleurs  aftions  qu’el- 
le peut  faire,  eft  caufe  qu’elle  n’en  execute 
aucune , Sc  ainfi  qu’elle  a du  temps  pour 
choifir  avant  que  de  fe  déterminer.  En 
quoi  véritablement  elle  a quelque  ufage 
qui  eft  bon.  Mais  lorfqu’elle  dure  plus 
qu’il  ne  fa,ut , & qu’elle  fait  employer  à 
délibérer,  le  temps  qui  eft  requis  pour  agir, 
elle  eft  fort  mauvaiie.  Or  je  dis  qu’elle  eft 
.une  efpece  de  crainte  , nonobftant  qu’il 
puifle  arriver  , lorfqu’on  a le  choix  de  plu- 
sieurs chofes  , dont  la  bonté  paroit  fort 
égale , qu’oniiemeurc  incertain  & irrefolu, 
fans  qu’on  ait  pour  cela  aucune  crainte. 
Car  cette  forte  d’irrefolution  vient  feule- 
ment du  fujet  qui  fe  prefente , & non  point 
d’aucune  émotion  des  efprits;  c’eft  pour- 
quoi elle  n’eft  pas  une  paflion  , fi  ce  n’eft 
aue  la  crainte  qu’on  a de  manquer  en  fon 
choix  , en  augmente  l’incertitude.  Mais 
cette  crainte  eft  fi  ordinaire  & fi  forte  en 
quelques-uns  ,<que  fouvent  encore  qu’ils 
n’ayent  point  à choifir,  & qu’ils  ne  voyentt 
quufte  feule  chofe  à prendre  ou  à laiffer  , 


Î)E  1*  A\*ï  , îlï.  î*ART!ï. 
elle  les  retient , Sc  fait  qu’ils  s’artêtent  inu- 
tilement à en  chercher  d’autres.  Et  lors 
c’eft  un  eXcei  d’irrefolution  , qui  vient 
d’un  trop  grand  defir  de  bien  faire  $ Si 
d’une  foiblefte  de  l’entendement  , lequel 
n’ayant  point  de  notions  claires  Sc  diftinc- 
tes,  en  a feulement  beaucoup  de  confufes. 
C’eft  pourquoi  le  remede  contre  cet  excès , 
eft  de  s’accoûtumer  à former  des  juge- 
mens  certains  Sc  déterminez  * touchant 
toutes  les  cbofes  qui  fe  prefentent , Sc  à 
croire  qu’on  s’acquitte  toujours  de  fon  de- 
voir lorfqu’on  fait  ce  qu’on  juge  être  le 
meilleur  , encore  que  peut-être  on  juge 
tres-rnal. 

Article  C L X X ï.  . 

Du  tour  Age  & de  ta  hardiejfe , . • 


LE  courage  , lorfque  c’eft  une  paillon  9 
Sc  non  point  une  habitude  ou  inclir 
tiation  naturelle  , eft  une  certaine  chaleur 
cru  agitation  , qui  difpofe  l’ame  a fe  porter 

fmiflamment  à l’execution  des  cbofes  qu’el- 
e veut  faire  , de  quelle  nature  qu’elles 
foient.  Et  la  hardie  (le  eft  une  efpece  de 
courage  , qui  difpofe  l’ame  à l’execution 
des  chofes  qui  font  les  plus  dangereufes. 
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Article  CLXXII. 

De  [‘Emulation. 

* r 

• • i ' 

ET  l’émulation  en  eft  auflî  une  cfpece  , 
mais  en  un  antfe  fens.  Car  on  peut 
confîderer  le  courage  comme  un  genre , 

3ui  fe  divifc  en  autant  d’efpeces  qu’il  y a 
objets  diflerens  , & en  autant  d’autres 
flu’il  a de  caufes  , en  la  première  façon 
la  hardiefle  cft  une  cfpece,  en  l’autre  l’é- 
mulation. Et  cette  derniere  n’eft  autre 
chofe  qu’une  chaleur  , qui  difpofe  l’ame 
à entreprendre  des  chofes  , qu’elle  et 

Î’cre  lui  pouvoir  réü/fir  pour  ce  qu’elle 
es  voit  réüflir  à d’autres  j & ainü.c’eft 
une  efpece  de  courage  , duquel  la  caufe 
externe  eft  l’exemple.  Je  dis  la  caufe  ex- 
terne, pour  ce  qu’il  doit  outre  cela  y en 
avoir  toujours  une  interne  , qui  confifte 
en  ce  qu’on  a le  corps  tellement  difpofé, 
que  le  defir  & l’efperance  ont  plus  de  for- 
ce à faire  aller  quantité  de  lang  vers  le 
cœur  , que  la  crainte  ou  le  defefpo'ïr  à l’em- 
pécher. 

Article  CLXXIII. 

Comment  la  hardiejf : dépend  de  f efperance . 

CAr  il  cft  à remarquer  que  bien  que 
l’objet  de  la  hardiefle  foitla  difficulté. 
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de  laquelle  fuit  ordinairement  la  crainte , 
ou  même  le  defefpoir  , en  forte  que  c’eft: 
dans  les  affaires  les  plus  dangereules  &c  les 
plus  defefperées  , qu’on  employé  le  plus 
de  hardiefle  & de  courage;  il  eft  bcioiil 
neanmoins  qu’on  efpere  , ou  meme  qu’on 
foit  afleuré  que  la  fin  qu’on  fe  .propofe 
réiiffira  , pour  s’oppofer  avec  vigueur  aux 
difficultcz  qu’on  rencontre.  Mais  cette  fin 
eft  differente  de  cet  objet.  Car  on  ne  fçau- 
roit  être  afleuré  &c  defcfpcrc  d’une  même 
chofe  , en  même-temps.  Ainfi  , quand  les 
Decies  fe  jettoient  au  travers  des  ennemis  , 
& couroient  à une  mort  certaine  , l’objet 
de  leur  hardiefle  étoit  la  difficulté  de  con- 
ferver  leur  vie  pendant  cette  action,  pout 
laquelle  difficulté  ils  n’avoient  que  du  de- 
fefpoir ; car  ils  éroient  certains  de  mou- 
rir ; mais  leur  fin  étoit  d’animer  leurs  fol- 
dats  par  leur  exemple  , & de  leur  faire 
gagner  la  victoire,  pour  laquelle  ils  avoient 
de  I’efperance  ; ou  bien  apfli  leur  fin  étoit 
d’avoir  de  la  gloire  après  leur  mort , de 
laquelle  ils  étoient  affurez. 

A rticie  CLXXIV. 

De  la  lâcheté  & de  la  -peur. 

LA  lâcheté  eft  directement  oppofée  ait 
courage , & c’eft  une  langueur  ou  froi* 
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deur  qui  empêche  l’ame  cîe  le  porter  à 
l’execution  des  chofcs  qu’elle  feroit  , fi 
elle  étoit  exempte  de  cette  paillon.  Et  là 
peur  ou  l’efpouvante  , qui  elt  contraire  à 
la  hardielle  , n’eft  pas  feulement  une  froi* 
deur , mais  auflî  un  trouble  & un  éton- 
nement.de  l’ame , qui  lui  ôte  le  pouvoir  de 
refifter  aux  maûxqu’elle  penfe  être  proches. 

Article  CLXXV. 

De  l’ufage  det  la  lâcheté . 

• » 

OR  encore  que  je  ne  me  puilTe  perfua» 
der  que  la  nature  ait  donné  aux 
hommes  quelque  paillon  qui  foit  toujours 
vicieufc,  8c  n’ait  aucun  ufage  bon  8c  loüa-  ' 
blc , j’ai  toutefois  bien  de  la  peine  à de* 
viner  à quoi  ces  deux  peuvent  fervir.  Il 
me  fembîe  feulement  que  la  lâcheté  a quel- 
que ufage, lorfqu’elle  fait  qu’on  eft  exempt 
des  peines  , qu’on  pourroit  être  incité  à 
prendre  par  de%  raifons  vrai-femblables , 
fi  d’autres  taifons  plus  certaines  , qui  les 
ont  fait  juger  inutiles  , n’avoient  excité 
cette  palîion.  Car  outre  qu’elle  exempte 
l’ame  de  ces  peines,  elle  fert  aufli  alors  pour 
le  corps  , en  ce  que  retardant  le  mouve- 
ment des  efprits  elle  empêche  qu’on  ne 
dilïipe  fes  forces.  Mais  ordinairement  elle 
efl:  très-nuilîble /à  caufe  qu’elle  détourné 
la  volonté  des  aétions  utiles.  Et  pour  c* 
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qu’elle  ne  vient  que  de  ce  qu’on  n’a  pas 
allez  d’efperance  ou  de  defir  , il  ne  faut 
qu’augmenter  en  foi  ces  deux  paillons, pour 
la  corriger. 

Article  CLXXVI. 


De  l’ufa^e  de  la  peur. 


POur  ce  qui  eft  de  la  peur  ou  de  l’ef- 
pouvante,  jene  vois  point  qu’elle  puif- 
fe  jamais  être  loüable  ni  utile , ;jauilî  n’eft- 
ce  pas  une  paillon  particulière,  c’cft  feu- 
ment  un  excez  de  lâcheté , d’étonnement, 
& de  crainte  , lequel  eft  toujours  vicieux  5 
ainil  que  la  bardieiïe  eft  un  excez  de  cou- 
rage  , qui  eft  toujours  bon  , pourveu  que 
la  fin  qu’orr  fe  propofe  foit  bonne.  Et 
pour  ce  que  la  principale  caufe  de  la  peur 
eft  la  furprife , il  n’y  a rien  de  meilleur 
pour  s’en  exempter , que  d’ufer  de  prémé- 
ditation , & de  fe  préparer  à tous  les  éve- 
mens,  la  crainte  defquels  la  peut  caufer.  _ 


Articlb  CLXXVII. 

Du  remords. 

LE  remords  de  confcience  eft  une  ef- 
pece  de'  trifteiïc , qui  vient  du  doute 
qu’on  a qu’une  chofe  qu’on  fait  ou  qu’on 
a faite , n’eft  pas  bonne.  Et  il  prefuppofe 
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neceflairément  le  doute.  Car  fi  on  croit  en- 
tièrement afl’euré  que  ce  qu’on  fait  fiat 
mauvais  , on  s’abftiendroit  de  le  faire  ; 
d’autant  que  la  volonté  ne  fie  porte  qu’au t 
chofes  qui  ont  quelque  apparence  de  bonté. 
Et  fi  on  étoit  afleurc  que  Ce  qu’on  a déjà  fait 
fut  mauvais  , on  en  auroit  du  repentir  non 
pas  feulement  du  remords.  Or  l’üfaeede 
cette  pamon,cft  de  rairc  qu’on  examine  il  la 
chofe  dont  on  doute  eft  bonne  ou  non  , ou 
d’empêcher  qu’on  ne  la  fafle  une  autre-  ' 
fois  j pendant  qu’on  n’eft  pas  afleuré  qu’el- 
le foit  bonne.  Mais  pour  ce  qu’elle  prefup- 
pofç  le  mal , le  meilleur  feroit  qu’on  n’eut 
jamais  fujet  de  la  fentir  -,  8c  on  la  peut  pré- 
venir par  les  mêmes  moyens  , par  lcfqucls 
©n  fe  peut  exempter  de  l’irrefolution. 

Article  CLXXV1II. 

De  la  Moquerie. 

LA  derifionou  moquerie  eft  une  efpece 
de  joye  mêlée  de  haine , qui  vient  de 
ce  qu’on  apperçoit  quelque  petit  mal  en 
une  perfonne,  qu’on  en  penfe  être  digne  , 
On  a de  la  haine  pour  ce  mai  , on  a de  la 
joye  de  la  voir  en  celui  qui  en  eft  digne  , * 
8c  lorfque  cela  furvient  inopinément , la 
furprife  de  l’admiration  eft  caufe  qu’on 
.s’éclate  de  rire  * fuivant  ce  qui  a été  dit  cy- 
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deflus  de  la  nature  du  ris.  Mais  ce  mal 
doit  être  petit  : car  s’il  eft  grand  , on  nie 
peut  croire  que  celui  qui  l’a,  en  foit  digne. 
Ci  ce  n’eft  qu’on  foit  de  fort  mauvais  na- 
turel , ou  qu’on  lui  porte  beaucoup  de 
haine. 

Article  CLXXIX. 

Pourquoi  lis  plus  imparfaits  ont  coutume 
cCctre  les  plus  mocqueurs. 

ET  on  voit  que  ceux  qui  ont  des  de- 
fauts fort  apparens par  exemple  qui 
font  boiteux , borgnes,  boifus , ou  qui  ont 
receu  quelque  affront  en  public , font  par- 
ticulièrement enclins  à la  mocquerie.  Car 
délirant  voir  tous  les  autres  aufli  difgra- 
ciez  qu’eux  , ils  font  bien  aifes  des  maux 

3ui  leur  arrivent  , & ils  les  en  eftiment 
ignés. 

Article  CLXXX. 

De  Cufage  de  la  raillerie. 

Our  ce  qui  eft  de  la  raillerie  modefte, 

. qui  reprend  utileirient  les  vices  en  les 
faifant  paroître  ridicules  , fans  toutefois 
qu’on  en  rie  foi-même  , ni  qu’on  témoigne 
aucune  haine  contre  les  perfonnès , clic 
n’eft  pas  une  paflion  , mais  une  qualité 


t 
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d’honnête  homme  , laquelle  fait  paroîrte 
la  gayeté  de  fon  humeur  , & la  tranquillité 
de  (on  ame , qui  lont  des  marques  de  ver-, 
tu , & fouvent  auflî  l’adrefle  de  fon  cfprit, 
en  ce  qu’il  fçait  donner  une  apparence 
agréable  aux  chofes  dont  il  fe  moque. 

Article  CLXXXI. 

► ' 

De  r ufage  dn  ris  en  la  raillerie. 

ET  il  n’eft  pas  deshonnête  de  rire  lors- 
qu'on entend  les  railleries  d’un  autre  ; 
même  elles  peuvent  être  telles , que  ce  fe- 
roit  être  chagrin  de  n’en  rire  pas.  Mais 
lorfqu’on  raille  foi-même , il  eft  plus  feant 
de  s’cïi  abftenir  , afin  de  ne  fembler  pas 
être  furpris  par  les  chofes  qu’on  dit  3 ni 
admirer  1’a.dreflê  qu’on  a de  les  inventer  ; 
& cela  fait  qu’elles  furprennent  d’autant 
plus  ceux  qui  les  oyent. 

Article  CLXXXII. 

De  F envie* 

CE  qu’on  nomme  communément  en- 
vie , eft  un  vice  qui  confifte  en  une 
perverfité  de  nature  , qui  fait  que  certai- 
nes geûs  fe  fâchent  du  bien  qu’ils  voyent 
arriver  aux  autres  hommes.  Mais  je  me 
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fers  ici  de  ce  mot , pour  lîgnihcr  une  pai- 
fton  qui  n’eft  pas  toujours  vicieufe.  L’en- 
vie donc  entant  qu’elle  eft  une  paflion,  eft 
une  efpece  de  triftefle  mélée  de  haine , 
qui  vient  de  ce  qu’on  voit  arriver  du  bien 
a ceux  qu’on  penfe  en  être  dignes.  Ce 
qu’on  ne  peut  penfer  avec  railon  , que  des 
biens  de  fortune.  Car  pour  ceux  de  l’ame, 
ou  même  du  corps  , entant  qu’on  les  a de 
naiflance,  c’cft  allez  en  être  digne  , que 
' de  les  avoir  reçus  de  Dieu  avant  qu’on  fut 
capable  de  commettre  aucun  mal. 

Article  CLXXXIII. 

* 

Comment  elle  peut-être  jufte , ou  injure, 

MAis  lorfque  la  fortune  envoyé  des 
biens  à quelqu’un , dont  il  eft  véri- 
tablement indigne  , & que  l’envie  n’eft 
exçitée  en  nous  , que  pour  ce  qu’aimanc 
naturellement  la  juftice , nous  fommes  fâ- 
chez qu’elle  ne  foit  pas  obfervéç  en  la  dis- 
tribution de  ces  biens,  c’cft  un  zele  qui  ne 
peut-être  excufable  > principalement  lorf- 
que le  bien  qu’on  envie  à d’autres  , eft  de 
telle  nature  qu’il  fe  peut  convertir  en  mal 
entre  leurs  mains  ; comme  fi  c’eft  quelque 
charge  .ou  office  , en  l’exercice  duquel 
ils  fe  puiflent  mal  comporter.  Même  lorf- 
qu’on  dçfire  pour  foi  le  même  bien,  & 


io8  Des  Passions,  ' 

8c  qu’on  eft  empêché  de  l’avoir  , parce  que 
d’autres  qui  en  font  moins  dignes  le  pof- 
fedent , cela  rend  cette  paillon  plus  vio- 
lente ; & elle  ne  iaifle  pas  d’être  exeufa- 
blc,  pourveu  que  la  haine  qu’elle  contient, 
fc  rapporte  feulement  à la  mauvaile  diftri- 
bution  du  bien  qu’on  envie , 8c  non  point 
aux  perfonnes  qui  le  poftedent , ou  le  dif- 
tribuent.  Mais  il  y en  a peu  qui  loient  li 
juftes  y- 8c  Ci  généreux  , que  de  n’avoir 
point  de  haine  pour  ceux  qui  les  prévien- 
nent , en  l’acquifition  d’un  bien  qui  n’eft 
pas  communicable  à plufieurs , 8c  qu’ils 
avoient  defiré  pour  eux  mêmes  , bien  que 
ceux  qui  l’ont  acquis  en  foient  autant  ou 

J dus  dignes.  Et  ce  qui  eft  ordinairement 
e plus  envié  , c’eft  la  gloire.  Car  encore 
que  celle  des  autres  n’empêche  pas  que 
nous  n’y  puiflions  afpirer , elle  en  rend 
toutefois  l’accès  plus  difficile  , 8c  en  ren- 
chérit le  prix. 

Article  CLXXXIV. 

* ) 

D’om  ‘vient  que  les  envieux  font  fujets 
a avoir  le  teint  plombé. 

AU  refte  il  n*y  a aucun  vice  qui  nuife 
tant  à la  félicité  des  hommes  , que 
celui  de  l’envie.  Car  outre  que  ceux  qui  en 
font  entachez  s’affligent  eux -mêmes,  ils 

troublent 
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_ troublent  aufil  de  tout  leur  pouvoir  le 

fdaifir  des  autres.  Et  il  ont  ordinairement 
e teint  plombé  , c’eft-à-dirp  , niellé  de 
jaune  & de  noir  , & comme  de  fang  meur- 
tri , d’où  vient  que  l’envie  eft  nommée 
livor  en  latin.  Ce  qui  s’accorde  fort  bien 
avec  ce  qui  a été  dit  ci-dcllus  , des  mou- 
vcmens  du  fang  en  la  trifteife  & en  la  hai- 
ne. Car  celle-ci  fait  que  la  bile  jaune  qui 
vient  de  la  partie  inferieure  du  foye  , Sc 
la  noire  qui  vient  de  la  rate  , fe  répan- 
dent du  cœur  par  les  arteres  en  toutes  les 
veines  -,  & celle  - là  fait  que  le  fang  des 
veines  a moins  de  chaleur,  & -coule  plus 
lentement  qu’à  l’ordinaire  , ce  qui  fuffit 
pour'rendre  la  couleur  livide.  Mais  pour 
ce  que  la  bile  tant  jaune  que  noire  , peut 
aufli  être  envoyée  dans  les  veines  par  plu- 
fieurs  autres  caufes,  & que  l’envie  ne  les 
y pouffe  pas  en  affcÆ  grande  quantité  pour 
changer  la  couleur  du  teint  , fi  ce  n’eft 
qu’elle  foir  fort  grande  &c  de  longue  du- 
rée , on  ne  doit  pas  penfer  que  tous  ceux 
en  qui  on  voit  cette  couleur  y foient  en- 
- clins. 

Article  CLXXXV. 

* • 

» 

De  la  pitié’. 

LA  pitié  eft  une  efpcce  de  trifteffe^ 
mellce  d’amour  ou  de  bonne  volonté 

" ' S 
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envers  ceux  à qui  nous  voyons  foufFrir 
quelque  mal  , auquel  nous  les  cftimons 
indignes.  Amfi  elle  eft  contraire  à l’en- 
vie à raifon  de  Ton  objet , & à la  moque- 
rie , à caufe  qu’elle  les  confidere  d’autre 
façon. 

Article  CLXXXVI. 

Qui  font  les  plus  pitoyables. 

CEux  qui  fe  Tentent  fort  foibles  , & 
fort  fujets  aux  adverfitez  de  la  for- 
tune , femblent  être  plus  enclins  à cette 
paflion  que  les  autres , à caufe  qu’ils  fe  re- 
prefentént  le  mal  d’autrui  comme  leur  pou- 
vant arriver  > & ainfi.  ils  font  émus  à la 
pitié  , plûtôt  par  l’amour  qu’ils  fe  portenj: 
a eux -mêmes  ^ que  par  celle  qu’ils  ont  pour 
les  autres. 

Article  CLXXXVIL 

Comment  les  plus  genereux  font  ' touchez 
* - ' de  cette  pajjion. 

M Ais  neanmoins  ceux  qui  font  les 
plus  genereux  , & qui  ont  l’efprit 
le  plus  fort , en  forte  qu’ils  ne  craignent 
aucun  mal  pour  eux  , & fe  tiennent  au- 
delà  du  pouvoir  de  la  fortune  , ne  font 
pas  exempts  de  compaflîon  , lorsqu'ils 
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voyent  l’infirmiré  des  autres  hommes  , & 
qu’ils  entendent  leurs  plaintes.  Car  c’eft 
une  partie  de  la  gcnçrcfîté  , que  d’avoir 
de  la  bonne  volonté  pour  un  chacun.  Mais 
la  trifteiïe  de  cette  pitié  n’eft  plus  amerçj 
& côtnme  celle  que  caiifcrnt  les  adtiohs 
funeftes  qu’on  Vûit  tb'prclénter  fur  Un  thea* 
tre  , elle  eft  pltts  dans  l’exterieur  6c  dans 
le  fensij  que  dans  l’interieur  de  lkàme  , 
laquelle  a cependant  la  fatisfaélion  de  pert- 
fér  , quelle  fai?  ce  qui  eft  de  fon  devoir, 
en  ce  qu’elle  compatit  avec  des  affligez. 
Et  il  y a en  cela  de  la  différent qu’au 
lieu  que  le  vulgaire  a compaflion  ^e  ceux 
qui  fe-plaignent , à ekufé  qu'il  pcTffe  que 
les  maux  qu’ils  fouffrent  font  fort  faf-  _ 
ch  eux  , le  principal  objet  de  la  pitié  des 
plus  grands  hommes  ,3  eft  la  foiblcfte  de 
ceux  qu’ils  voyent  le  plaindre  -,  À câufe 
qu’ils  n’eftiment  poïpt  qidatlCuti  accident 
qui  puifte  atfivét  , foit  un  (i  gtand  mal , 
qu’eft  U lâcheté  de  ceux  qirrne  It  peuvent 
lôuffrir  avec  confiance,  6c  bien  qu’ils  haïf- 
fent  les  vices  , ils  ne  hiïtTent  point  pont 
cela  ceux  qu’ils  y voyent  fujets.  j ils  ont 
feulement  pour  eux  de  la  pitié.  J J '* 
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Article-  CLXXXVII1. 

Qui  font  ceux  qui  n'en  font  point  touchez,. 

MAis  il  n’y  a que  les  efprits  malins 
8c  envieux,  qui  haïflent  naturel- 
lement tous  les  hommes  , ou  bien  ceux  qui 
font  fi  brutaux , & tellement  aveuglez  par 
la  bonne  fortune , ou  defefperez  par  la 
mauvaife,  qu’ils  ne  penfent*  point  qu’aucun 
mal  leur  puifle  arriver , qui  foient  înfen- 
fîbles  à la  pitié.  . ; r ü 

Article  CLXXXIX. 

- ‘ ■ ■ -■  t 

Pourquoi  cette  pajjion  excite  à pleurer. 

A U relie  on  pleure  fort  aiférnçnt  erj 
y~\  cette  paffion  , à caufe  qire  l’amouf 
envoyant  beaucoup  de  fang  versle;cœur;# 
fait  qu’il  fort  beaucoup  de  vapeurs  par  les 
yeux  j 8c  que  la  froideur  de  la  triftefle  , 
retardant  l’agitation  de  ces  vapeurs , fait 
qu’elles  fe  change  en  larmes  : fuivant  ce 
qui  a été  dit  ci-deflus. 
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Article  CXC. 


De  la  fatisfattion  de  foi-même . 


LA  fatisfaélion  , qu’ont  toujours  ceux 
qui  fuivent  conftamment  la  vertu 
eft  une  habitude  en  leur  ame , qui  fe  nom* 
me  tranquillité  & repos  de  confcience. 
Mais  celle  qu’on  acquiert  de  nouveau  , 
lorfqu’on  a fraifchement  fait  quelque  ac- 
, .tion  qu’on  penfe  bonne,  eft  une  paftion, 
à fçavoir  une  efpece  de  joye  , laquelle  je 
crois  être  la  plus,  douce  de  toutes  , pour  ce 
que  fa  caufe  ne  dépend  que  de  nous  mê- 
mes. Toutefois  lorfqüc  cette  caufe  n’eft 
pas  jufte  , c’eft-à-dire  , lorfque  les  a&ions 
dont  on  tire  beaucoup  de  fatisfaélion  , ne 
font  pas  de  grande  importance  ou  même 
qu’elles  font  vicieufes,  elle  eft  ridicule, 
éc  ne  fert  qu'à  produire  un  orgueil  Senne 
arrogance  impertinente.  Ge  qu’on  peut 
particulièrement  remarquer  en  ceux  qui 
croyant  être  dévots  font  feulement  bigots 
& fuperftitieux  , c’eft-à-dire  , qui  fous 
ombtequ’ils  vont  fouventà  l’Eglife,  qu’ils 
récitent  force  prières  , qu’ils  portent  les 
cheveux  courts  , qu’ils  jeûnent , qu’ils 
donnent  l aumone  , penferrt  être  entieré-* 
ment  parfaits  , & s'imaginent  qu'ils  font 
fi  grands  amis  de  Dieu  , qu’ils  ne  fçau*. 
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roicnt  rien  faire  qui  lui  dcplaifê  , Se  que 
tout  ce  que  leur 'dide  leur  païïîon  eft  un 
bon  zele;  bien  quelle- leur  dide  quelque- 
fois les  plus  grands  crimes  qui  puiflent 
être  commis  pat  des  hommes,  commode 
trahir  des  villes , de  tuer  des  Princes  ^ 
d’exterminer  des  peuples,  entiers,  pour  cela, 
fcul  qu’ils  ne  fuivent  pas  leurs  opinions^ 

Article  CXCI. 

' t / * • 

Du  repentir. 

*■  | ‘ *****  * ç 

X E repentir  eft  diredement  contraire 
L .j  à la  farisfkdion  de  foi-meme  *,  de  c'eft 
une  efpece  de  triftefl'e  , qui  vient  de  ce 
qu’on  croit  avoir  fait  quelque  mauvaife 
adion  -,  & elle  eft  tres-amere  , pour  ce  que 
facaufene  vient  que  de  nous.  Ce  qui  n em- 
pêche pas  néanmoins  quelle  ne  foit  fort 
utile  , lorfqu’il  eft  vrai  que.  l’adion  donf  - 
nous  nous  repentons  eft  mauvaife  , & quo 
nous  en  avons  une  connoiflànce  certaine , 
pour  ce  qu’elle  nous  incite  à mieux  faire 
une  autrefois.  Mais  il  arrive  fouvent , quo 
les  efprits  foibles  fe  repentent  des  choies 
qu’ils  ont  faites , fans  lçavoir  aflurémenc 
qu’elles  foient  mauvaife  j ils  fe  le  perfua-* 
dent  feulement  à caufe  qu’ils  le  craignent^ 
de  s’ils  avoient  fait  le  contraire  , ils  s’ert 
repentiroient  en  même  façon  : ce  qui  eft  en 


Digitized  by  Google 


DE  L’AmÊ,I1L  Pà'RTIE.  21 lf 
eux  une  impcrfe&ion  digne  de  pitié.  Et  les 
remedes  contre  ce  défaut- , font  les  mêmes 
qui  fervent  à qter  l’irrcfolution. 

Article  CXCII. 

De  la  faveur. 

— 'j 

LA  faveur  eft  proprement  un  defir  de 
voir  arriver  du  bien  à quelqu’un,  pour 
qui  on  a de  la  bonne  volonté  : mais  je  me 
lers  ici  de  ce  mot , pour  lignifier  cette  vo- 
lonté, entant  qu’elle  eft  excitée  en  nous 
par  quelque  bonne  aétion  de  celui  pour 
qui  nous  l’avons.  Car  nous  fommes  natu- 
rellement portez  à aimer  ceux  qui  font 
des  chofes  que  nouseftimons  bonnes  , en-- 
core  qu’il  ne  nous  en  revienne  aucun  bien. 
La  faveur  en  cette  lignification  eft  une  ef- 
pece  d’amour  , non  point  de  defir  , en- 
core que  le  defir  de  voir  du  bien  à celui 
qu’on  favorife  , l’accompagne  toujours^ 
Et  elle  eft  ordinairement  jointe  à la  pitié  > 
à caufe  que  les  difgraces  que  nous  voyorr» 
arriver  aux  malheureux  , font  caufe  que? 
nous  faiions  plus  de  reflexion  fur  leur  mé- 
rités. 
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Article  CXCIII. 

De  la  reconnoijfance. 

LA  reconnoi  fiance  eft  auflî  une  efpece 
d’amour , excitée  en  nous  par  quel- 
que aétion  de  celui  pour  qui  nous  l’avons  , 
ôc  par  laquelle  nous  croyons  qu’il  nous  a 
fait  quelque  bien , ou  du  moins  qu’il  en  a 
eu  intention.  Ainfi  elle  contient  tout  le 
même  que  la  faveur  , ôc  cela  de  plus,qu’el- 
le  eft  fondée  fur  une  a&ion  qui  nous  tou- 
che , ôc  dont  nous  avons  defir  de  nous  re- 
vanchcr.  C’eft  pourquoi  elle  a beaucoup 
plus  de  force , principalement  dans  les  âmes 
tant  foitpeu  nobles  ôc  genereufes. 


Article  CXCIV. 

* 

De  Vin  gratitude. 

POur  l’ingratitude,  elle  n’eft  pas  une 
paillon  •>  car  la  nature  n’a  mis  en  nous 
aucun  mouvement  des  efprits  qui  l'excite; 
mais  elle  eft  feulement  un  vice  dirt&ement 
oppofé  à la  reconnoiftance , en  tant  que 
celle  -ci  eft  toujours  vcrtueufe  Ôc  l’un  des 
principaux  liens  de  la  focicté  humaine. 
G’eft  pourquoi  ce  vice  n’appartient  qu’aux 
hommes  brutaux  , ôc  fortement  arrogans, 

. ' qui 
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-qui  pcnfcnt  que  toutes  chofes  leur  font 
dues  ; ou  aux  ftupides  , qui  ne  font  aucune 
rericxion  fur  les  biens  faits  qu’ils  reçoi- 
vent, ou  aux  faibles  &C  abjets  , qui  fen- 
tant  leur  infirmité  & leur  befoin  , recher- 
chent baflemcnt  le  fecours  des  autres  , & 
après  qu’ils  l’ont  reçu , ils  les  haïflcnt  ÿ 
pour  ce  que  ri’ayant  pas  la  volonté  de  leur 
rendre  la  pareille  , ou  defefpcrant  de  le 
pouvoir,  & s’imaginant  que  tout  le  mon- 
de eft  mercenaire  comme  eux  , &c  qu’on 
ne  fait  aucun  bien  qu’avec  cfpcrance  d’en 
être  recompenfc  , ils  penfent  les  avoir 
trompez. 


ftfouvenc 

meflee  avec  l’envie  , ou  avec  la  pitié,  mais 
elle  a neanmoins  un'  objet  tout  different. 
CaT  on  n’eft  indigné  que  contre  ceux  qui 
qui  font  du  bien  ou  du  mal  aux  perfonnes 
qui  n’en  font  pas  dignes  > mais  on  porte 
envie  à ceux  qui  reçoivent  ce  bien  , & on 
a pitié  de  ceux  qui  reçoivent  ce  mal.  Il 
eft  vrai  que  C*eft  en  quelque  façon  taire 


Artici?  CXCV. 


De  l'indignatim. 


'indignation  eft  une  efpece  de  haine 


qu’on  a naturellement 


\ 
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du  mal  , que  de  pofl'eder  un  bien  dont  ou 
n’eft  pas  digne.  Ce  qui  peut-être  la  caufe 
pourquoi  Ariftote  &c  Tes  fuivans , fuppo? 
Tant  que  l’envie  eft  toujours  un  vice  , ont 
appelle  du  nom  d’indignation  celle  qui 
p’eft  pas  viciçufe. 

Articu  CXCVI. 

Tour  quoi  elle  eft  quelquefois  jointe  a la  pitié ^ 
& quelquefois  à la  mo'cqùerie > 

C’Eft  aufli  en  quelque  façon  recevoir 
du  mal , que  d’en  faire  ; d’où  vient 
que  quelques-uns  joignent  à leur  indigna- 
tion la  pitié  , & quelques  autres  la  mocT 
querie  5 ielon  qu’ils  font  portez  de  bonne 
ou  de  mauvaife  volonté,  envers  ceux  auf- 
quels  ils  voyent  commettre  des  fautes.  Et 
c’eft  ainfi  que  le  ris  de  Democrite  , & les 
pleurs  d’heraelitc  , ont  pju  proj^der  de 
papmc  caufç. 

^ R TICIE  CXCVII,  1 

Quelle  eft  fouvent  accompagnée  d'admira- 
tion y & n'eft  pas  incompatible  avec  U 

- j°ys r 

L'indignation  eft  fouvent  auffi  accompa- 
gnée d’admiration.Car  nous  ayons  coû- 
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tumc  de  fuppofer  que  routes  choies  feront 
faites  , en  la  façon  que  nous  jugeons  qu’el- 
les doivent  être,  c’eft-à-dire  , en  la  taçon 
que  nous  cftimons  bonne  ; c’eft  pourquoi 
lorfqu’il  en  arrive  autrement  , cela  nous 
furprend,  & nous  Padmirons.  Elle  n’eft 
pas  incompatible  aufii  avec  la  joyc  , bien 
qu’elle  foit  plus  ordinairement  jointe  à la* 
triftelle.Car  lorfque  le  mal  dont  nous  fom- 
mes  indignez  ne  nous  peut  nuire  , & que 
.flous  confidcrons  que  nous  n’en  voudrions 
pas  faire  de  femblable  , cela  nous  donne 

Quelque  plaifir  -,  & c’cft  peut-être  l’une 
es  caufes  du  ris  , qui  accompagne  quel* 
quefois  cette  paflion.  . 

Article  CXCVIII, 

De  fon  ufage. 

AU  relie  l’indignation  fe  remarque 
bien  plus  en  ceux  qui  veulent  pa- 
roître  vertueux , qu’en  ceux  qui  le  font  vé- 
ritablement. Car  bien  que  ceux  qui  aiment 
la  vertu  , ne  puiflent  voir  fans  quelque 
averlion  les  vices  des  autres  , ils  ne  fe  paf- 
fionnent  que  contre  les  plus  grands  SC 
extraordinaires.  C’ell  être  difficile  & cha- 
grin que  d’avoir  beaucoup  d’indignation 
pour  des  chofes  de  peu  d’importance  ; c’eft 
etre  injufte  , que  d’en  avoir  pour  celles 

Tij 
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qui  ne  font  point  blâmables  -,  & c’eA  être 
impertinent  & abfurd , de  ne  reftreindre 
pas  cette  paflîon  aux  actions  des  hommes, 

Sc  de  heftendre  jufques  aux  œuvres  de  * 
Dieu , ou  de  la  nature  : ainfl  que  font  ceux, 
qui  n’étant  jamais  contens  de  leur  condi- 
tion ni  de  leur  fortune,  ofent  trouver  à re- 
dire en  la  conduite  du  monde  , ôc  aux  fe-, 
«erets  de  la  Providence. 

(Article  CXCIX, 

De  ia  colere, 

LA  colere  eft  auilî  une  efpecc  de  haine 
ou  d’averfîon  , que  nous  avons  contre  * 
<ceux  qui  ont  quelque  mal , ou  qu^  ont  tar 
<ché  de  nuire  , non  pas  indifféremment  à 
qui  que  ce  foit , mais  particulièrement  à 
nous.  Ainft  dîe  contient  tout  le  même 
que  l’indignation  , & cela  de  plus  qu’elle 
•éft  fondée  fur  une  aCtion  qui  nous  tou- 
che , &ç  dont  nous  avons  defir  de  nous 
venger.  Car  ce  delir  l’accompagne  pref- 
v que  toujours  , & elle  eft  directement  op- 
pofée  à la  reconnoiffance  , comme  l’indi- 
gnation à la  faveur.  Mais  elle  eft  incompa- 
rablement plus  violente  qùe  ces  trois  au- 
tres paffions  , à caufe  que  le  defir  de  re- 
poufler  les  chofes  nuiftbles1,  &c  de  fe  ven- 
ger , eft  le  plus  prefl'ant  de  tous.  Ç’çft  le 
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defir  joint  à l’amour  qu’on  a pour  foi- 
mcme  , qui  fournit  à la  colere  toute  l’agi- 
tation du  lang  j que  le  courage  8c  la  har- 
diefle  peuvent  caulcr  -,  8c  la  haine  fait  que 
c’cft  principalement  le  fang.  bilieux  qui 
vient  de  la  rate  , 8c  des  petites  veines  du 
foye  , qui  reçoit  cette  agitation  , 8c  entre 
dans  le  cœur  , ou,  à caufe  dç  fon  abondan- 
ce , 8C  de  la  nature]  de  la  bile  dont  il  clt 
mêlé  , il  1 excite  une  chaleur  plus  âpre  8c 
plus  ardente  , que  n’elt  celle  qui  peut  y 
être  excitée  par  l’amour , ou  par  la  joye* 

Article  CC. 

Pourquoi  ceux  quelle  fait  rougir  , font 
moins  à craindre  , que  ceux  quelle  fait 
pâlir* 

ET  les  lignes  extérieurs  de  cette  palïîoât 
lont  differens  , félon  les  divers  tem- 
peramens  des  perfonnes , 8c  la  dîverfité 
des  autres  pallions , qui  la  compofent  oit 
fe  joignent  à elle.  Ainlî  on  en  voit  qui 
pâliflent,  ou  qui  tremblent»  lorfqu’ils  te 
7e  mettent  en  colere  ; & on  en  voit  d’aü- 
ftesqui  rougiffent , ou  même  qui  pleurent* 
Et  on  juge  ordinairement  que  la  colere  de 
ceux  qui  pâliflenr  eft  plus  à craindre,  que 
n’eft  fa  colere  de  ceux  qui  rougiÂTenCi 
Dont  la  ration  cil , que  lorl'qu’oh  ne  veut,. 
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ou  qu’on  ne  peut  fe  venger  autrement  que 
de  mine  ôc  de  paroles  , on  employé  toute 
fa  chaleur  & toute  fa  force  dès  le  com- 
mencement qu’on  cil  ému  •,  ce  qui  cltcau- 
fc  qu’on  devient  rouge  j outre  que  quel- 
quefois le  regret  &c  la  pitié  qu’on  a de  foi- 
meme  , pour  ce  qu’on  ne  peut  le  venger 
d’autre  façon  , eft  caufc  qu’on  pleure.  Et 
au  contraire  ceux  qui  le  rclervent  & fc 
déterminent  à une  plus  grande  vengeance, 
deviennent  trilles , de  ce  qu’ils  penfent  y 
être  obligez  par  i’aétion  qui  les  met  en  co- 
lere^Sc  ils  ontaufîi  quelquefois  de  la  crain- 
te , des  maux  qui  peuvent  fuivre  de  la  re- 
folution  qu’ils  ont  prife  j ce  qui  les  rend 
d’-abord  pâlies,  froids , Sc  tremolans.  Mais 
quand  ifs  viennent  après  à exécuter  leur 
vengeance  , ils  fe  rechauffent  d’autant 
plus  , qu’ils  ont  été  plus  froids  au  com- 
mencement *,  ainfi  qu’on  voit  que  les  fiè- 
vres qui  commencent  par  le  froid,ont  cou- 
tume d’être  les  plus  fortes. 

Article  CCI. 

Qjfil y a deux  fo'tes  de  colère  , & que  ceux 
qui  ont  le  plus  de  bonté  font  les  plus  fujets 
à la.  première. 

CEci  nous  advertit  qu’on  peut  diftin- 
guer  deux  efpcces  de  colçre  > l'uno 
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qui  cft  fort  prompte , 8c  fe  manifcfte  fore 
à l’exterieur , mais  neanmoins  qui  a petf 
d’effet , 8c  petit  facilement  être  appaifee  j 
l’autre  qui  ne  paroît  pas  tant  à l’abord  , 
mais  qui  ronge  davantage  le  cœur  8c  qui 
a des  effets  plus  dangereux.  Ceux  qui  ont 
beaucoup  de  bonté  8c  beaucoup  d’amour, 
font  les  plus  fujets  à la  première.  Car  elle 
ne  vient  pas  d’une  profonde  haine  , mais 
d’une  prompte  averfion  qui  les  furprend  , 
à caufe  qu’étant  portez  à imaginer  , que 
toutes  chofes  doivent  aller  en  la  façon 
qu’ils  jugent  être  la  meilleure  , fi  - tôt 
' qu’il  en  arrive  autrement , ils  admirent, 
8c  s’en  offenfent  fouvent  , même  fans  que' 
la  chofe  les  touche  en  leur  particulier  , à 
caufe  qu’ayant  beaucoup  d’affeiftion  , ils 
s’intereffent  pour  ceux  qu’ils  aiment  , en, 
meme  façon  que  pour  eux-mêmes.  Ainfî 
ce  qui  ne  feroit  qu’un  fujet  d’indignation 
pour  un  autre,  cft  pour  eux  un  lujet  de 
colere.  Et  pour  ce  que  l’inclination  qu’ils 
ont  à aimer  , fait  qu’ils  ont  beaucoup  de 
chaleur  & beaucoup  de  fang  dans  le  cœur, 
l’avcrfïon  qui  les  furprend  ne  peut  y pouf- 
ler  fi  peu  de  bile  , que  cela  ne  caille  d’a- 
bord une  grande  émotion  dans  ce  fang. 
Mais  cette  émotion  ne  dure  gueres  *,  à cau- 
fe que  la  force  de  la  furprife  ne  continue 
pas  , 8c  que  il  - tôt  qu’ils  s’apperçoivent 
que  le  lujet  qui  les  a fâchez  ne  les  de- 
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•voit  pas  tant  émouvoir , ils  s’en  repentenf; 

Articie  CCH 

Que  ce  font  les  âmes  faibles  & baffes  * qui  f» 
laijfent  le  fins  emportera  l'autre^ 

L’Autre  efpece  cTe  colere  , en  laquelle 
prédominé  la  haine  St  la  triftefFe,n’eft 
pas  n apparente  d’abord , finon  peut-être 
en  ce  qu’elle  fait ^padir  le  vifage.  Mais  fa 
force  elt  augmentée  peu  à peu  , par  l’ agi- 
tation d’un  ardent  defir  de  fe  venger  exci* 
té  dans  le  fang  , lequel  étant  mêlé  avec  U 
bile  qui  eft  pouflee  vers  le  cœur , de  la 
partie  inferieure  du  foye  & de  la  rate  , y 
excite  une  chaleur  fort  âpre  St  fort  pi- 
quante. Et  comme  ce  font  les  ames'les  plus 
genereufes  qui  ont  le  plus  de  reconnoif- 
fance , ainfi  ce  font  celles  qui  ont  le  plus 
d’orgiieil,  St  qui  font  les  plus  baffes  St  les. 
plus  infirmes , qui  fe  laiflent  le  plus  em- 
porter à cette'  elpece  de  colere  , car  les  in- 

iures  paroiflent  d’autant  plus  grandes,  que 
’orgiieil  fait  qu’on  s’eftime  davantage  8c 
auffi  d’autant  qu’oa  eftime  davantage  les 
biens  qu’elles  otent  , lefquels  on  eftime 
d’autant  plus  qu’on  a l’ame  plus  foible  Si 
plus  baffe  â à caufe  qu’ils  dépendent  d’au-r 
trui.  , . 
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Article  CCIII. 

la  generoftè  fert  de  remcde  contrat 
fes  excès, 

AU  refte  encore  que  cette  paflïon  foit 
utile  , pour  nous  donner  de  la  vi- 
gueur à repou fier  le»  injures  , il  n’y  en  a 
toutefois  aucune  , dont  on  doive  éviter  les> 
excès  avec  plus  de  foin  , pour  ce  que  trou- 
blant le  jugement , ils  font  fouvenc  conw- 
mettre  des  fautes , dont  on  a par  après  du 
repentir , & même  que  quelquefois  ils  em- 
pêchent qu’on  ne  repouffc  xî  bien  ces  in- 
jures , qu’on  pourroit  faire  , fi  on  avoit 
moins  d’emotion.  Mais  comme  il  n’y  a rien 
■qui  la  rende  plus  excelfive  que  l’orgüeil , 
ainfi  je  crois  que  la  generofitê  elf  le  meil- 
leur remede  qu’on. puiflè  trouver  contre 
fes  excès  : pour  ce  que  faifant  qu’on  efli-* 
me  fort  peu  tous  les  biens  qui  peuvent  être 
otez,  & qu’au  contraire  on  eftime  beau- 
coup la  liberté , & l’empire  abfolu  fur  foi- 
même  , qu’on  celle  d’avoir,lorfqu’on  peut 
être  offenfé  par  quelqu’un  , elle  fait  qu’on 
n’a  que  du  mépris , ou  tout  au  plus  de  l’in- 
dignation , pour  les  injures  dont  les  autres 
ont  çoûtumc  de  s’offenfçr- 
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d'humilité  , &c  défiance  de  foi-même.  Car 
lorfqu’on  s’eftime  fi  fort,  qu’on  ne  fe  peut 
imaginer  d’être  méprife  par  perfonne  , on 
ne  peut  pas  aifément  être  honteux. 

Article  CCVI. 

De  l'ufage  de  ces  deux  paffions. 

OR  la  gloire  8c  la  honte  ont  même 
ufage  , en  ce  qu’elles  nous  incitent 
à la  vertu  , l’une  par  l’efperancç  , l’autre 
par  la  crainte , il  eft  feulement  bel.oin  d’in- 
llruire  fon  jugement , touchant  ce  qui  cil: 
véritablement  digne  de  blâme  ou  de  louan- 
ge , afin  de  n’être  pas  honteux  de  bien 
faire,  8c  ne  tirçr  point  de  vanité  de  fes 
vices , ainfi  qu’il  arrive  à»plufieurs.  Mais 
il  n’eft  pas  bon  de  fe  dépouiller  entière- 
ment de  ces  pallions  , ainfi  que  faifoient 
autrefois  les  Cyniques.  Car  encore  que  le 
peuple  juge  tres-mal  : toutefois  à caule  que 
nous  ne  pouvons  vivre  fins  lui , 8c  qu’il 
nous  importe  d’en  être  ellimez  , nous  de- 
vons fouvent  fuivre  fes  opinions  plutôt: 
que  les  nôtres,  touchant  l’extcrieur  de  nos 
actions. 


Des  Passions 
Article  CG  VII»- 
De  l'impudence: 

L’Impudence  ou  l’effronterie , qui  eff 
un  mépris  de  honte  , & fouvcnt  auflï 
de  gloire , n’eft  pas  une  paflïon  , pïmr  ce 
qu’il  n’y  a en  nous  aucun  mouvement  par- 
ticulier des  efprits  qui  l’excite  : mais  c’dè 
un  vice  oppofé  à la  honte , &c  auflï  à la 
gloire  ,.  entant  que  l’une  Sc  L’autre  font 
Donnes  , ainfi'  que  l’ingratitude  eft  oppo- 
fée  à la  recoitnoi  (Tance  5 & la  cruauté  à fa 
pitié.  Et  la  principale  caufe  de  l’effronte- 
rie , vient  de  ce  qu’on  a reçu  pluflcurs 
fois  de  grands  affronts.  .Car  il  n’y  a per- 
fonne  qui  ne  s’imagine  étant  jeune  , que 
la  loiiange  eft  un  bien  , & l’infamie  un 
mal  , beaucoup  plus  important  à la  vie 
qu’on  ne  trouve  par  expérience  qu’ils  font", 
lorfqu’ayant  reçu  quelques  affronts  flgna- 
lez  , on  fe  voit  entièrement  privé:  d’hon- 
neur , &c  méprifé  par  un  chacun.  C’eft 
pourquoi  ceux-là  deviennent  effrontez  , 
qui  ne  mefurant  le  bien  &c  le  mal  que  par 
les  comnoditez  du  corps  , voyant  qu’iLs 
en  joüiflent  après  ces  affronts  tout  auflî- 
bien  qu’auparavant , ou  même  quelquefois  * 
beaucoup  mieux,  à caufe  "qu’ils  font  dé- 
chargez de  plu  fleurs  contraintes  > aufquel- 
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tes  4’horineur  les  obligeoit  > & eue  fi  la 
perte  des  biens  eft  jointe  à leur  difgrace  * 
il  fe  trouve  des  perfonnes  charitables  qui 
ipur  donnent. 

Artjcle  CCY1IL 

Du  dégoût. 

LE  dégoût  eft  une  efpece  de  triftefie,' 
qui  vient  de  la  même  caufe  dont  la 
joye  eft  venue  auparavant.  Car  nous  Tom- 
mes tellement  compofez  , qué  la  plûparc 
clés  cholps  dont  nous  joüiuons , -ne  tonç 
bonnes  à notre  égard  que  pour  un  temps 
deviennent  par  apres  incommodes.  Ce 
qui  paroît  principalement  au  boire  & au 
manger , qui  ne  font  utiles  que  pendant 
que  l’on  a de  l’appetit , & qui  font  nuifiT 
blés  lorfqu’on  n’en  a plus  : & pour  ce 
qu’elles  cefiént  alors  d’être  agréables  au 
goût , on  a nommé  Cette  pampa  dégoût. 

An ti  cle  CCIX. 

Du  regret. 

LE  regret  eft  aufll  une  efpece  de  triftef- 
fe  , laquelle  a une  particulière  amer- 
tume , en  ce  qu’elle  eft  toûjours  jointe  à 
quelque  defefpoir,&  à la  mémoire  du  plais 
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1 fir  que  nous  a donné  la  joüilïance.  Car 
nous  ne  regrettons  jamais  que  les  biens 
dont  nous  avons  joui , 8c  qui  font  telle- 
„ ment  perdus  , que  nous  n’avons  aucune  ef-' 
perance  de  les  recouvrer  au  temps  & en  la 
façon  que  nous  les  regrettons. 

t * 

Article  CC  X. 

De  l'allegrejf  r. 

ENfin  ce  que  je  nomme  allegrcde,  eft 
une  efpecc  de  joye,  en  laquelle  il  y -a 
cela  de  particulier  , que  fa  douceur  eft  au- 
gmentée par  la  fouvenance  des  maux  qu’on  . 
a foufferts,  8c  defquels  on  fe  fent  allégé, en 
même  façon  que  Ci  on  fe  fcntoit  déchargé 
de  quelque  pefant  fardeau  , qu’on  eût 
long -temps  porté  fur  fes  épaules.  Et  je 
ne  vois  rien  de  fort  remarquable  en  ces 
trois  pallions  , aufli  ne  les  ai-je  mifes  ici , 
que  pour  fuivre  l’ordre  du  dénombrement 
que  j’ai  fait  ci-delfus.  Mais  il  me  femble 
que  ce  dénombrement  a été  utile  , pouB 
taire  voir  que  nous  n’enobmettions  aucune 
oui  fut  digne  de  quelque  particulière  con-» 
ûderatioiv 


{■ 


Digitized  by  Google 


pE  l’Ame,  III.  Partie.  23* 

¥ 

Article  CCXI. 

Un  remede  general  contre  les  pajfionsï 

ET  maintenant  que  nous  les  connoif- 
fons  toutes  , nous  avons  beaucoup 
moins  de  fujet  de  les  craindre  , que  nous 
n’avions  auparavant.  Car  nous  voyons 
qu’elles  font  toutes  bonnes  de  leur  nature, 
& que  noUs  n'avons  rien  à éviter  que  leurs 
mauvais  ufages , ou  leurs  excès  , contre 
Iefquels  les  remedcs  que  j’ai  -expliquez 
pourraient  fufhre  , fi  chacun  avoit  allez 
de  foin  de  les  pratiquer.  Mais  pour  ce  que 
j’ai  mis  entre  ces  remedes  la  préméditation, 
& I’induftric  par  laquelle  on  peut  corrie 
ger  les  défauts  de  fon  naturel , en  s’exer»» 
çant  à feparer  en  foi  les  mouvemens  du 
lang  & des  efprits , d’avec  les  penfées  auf* 
quelles  ils  ont  coutume  d’être  joints  ; J’ad- 
voiie  qu’il  y a peu  de  perfonnes  qui  fe 
foient  allez  préparez  en  cette  façon  , con-. 
-tre  toutes  fortes  de  rencontres  ; 8c  que  ces 
mouvements  excitez  dans  le  fang,  par  les 
objets  des  pallions  , fuivent  d’abord  fi 
promptement  des  feules  imprelfions , qui 
fe  font  dans  le  cerveau , & de  la  difpo- 
fîtion  des  organes , encore  que  l’ame  n’y  ' 
contribue  en  aucune  façon  , qu’il  n’y  a 
point  de  fagelle  humaine  qui  foit  capable. 
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de  leur  relifter , lorfqu’on  n’y  eft  pas  af- 
fe z préparé.  Ainfi  pluficurs  ne  fçauroient 
s’abftenir  de  rire  étant  chatouillez  , en- 
core qu’ils  n’y  prennent  point  de  plailîr. 
Car  l’impreflîon  de  la  j oye  & de  la  fur- 
prifc  , qui  les  a fait  rire  autrefois  pour  mê- 
me fujet , étant  réveillée  en  leur  fantailïe, 
fait  que  leur  poulmon  eft  fubitement  enflé 
malgré  eux  , par  le  fang  que  le  cœur  lui 
envoyé.  Ainu  ceux  cjui  font  fort  portez 
de  leur  naturel  aux  émotions  de  la  joyc 
& de  la  pitié  , ou  de  la  peur  , ou  de  la  co- 
lère , ne  peuvent  s’empêcher  de  pâmer , 
ou  de  pleurer , ou  de  trembler  , ou  d’avoir 
le  fang  tout  ému  , en  même  façon  que 
s’ils  avoient  la  fievre , lorfquc  leur  fan- 
taifie  eft  fortement  touchée  par  l’objet  de 
quelqu’une  de  ces  pallions.  Mais  ce  qu’cvn 
peut  toujours  faire  en  telle  occalion  , & 
que  je  penfe  pouvoir  mettre  ici  comme  le 
remede  le  plus  general , Sc  le  plus  ailé  à 
pratiquer  contre  tous  les  excez  des  paf- 
lîons  , c’eft  que  lorfqu’on  fe  fent  le  lang 
ainli  ému , on  doit  être  averti , &c  fe  fou- 
venir  que  tout  ce  qui  fe  prefente  à l’ima- 
gination , tend  à tromper  l’ame  , & à lui 
faire  paroître  les  raifons  qui  fervent  à per- 
fuader  l’objet  dcfapalîion } beaucoup  plus 
fortes  qu’elles  ne  font,  & celles  qui  fer- 
vent à la  difluader  , beaucoup  plus  foi- 
JjIcs.  Et  lorfque  la  paillon  ne  periiudc  que 
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des  choies  , dont  Inexécution  fouifre  quel- 
que delai  , il  faut  s’abftenir  d’en  porter 
lut  l’heure  aucun  jugement , &:  fe  divertir 
par  d’autre  penfées,  jufqu’à  ce  que  le  temps 
le  repos  ffit  entièrement  appaiié  l’émo- 
tion qui  cil  dans  le  fang.  Et  enfin  lorfqu’el- 
le  incite  à des  adions  , touchant  lclqucFIcs 
il  eft  ncceftaire  qu’on  prenne  refolution 
fur  le  champ  , il  faut  que  la  volonté  fer 
porte  principalement  àconfidcrer  & à fui- 
vre  les  raifons  qui  font  contraires  à celles 
que  la  paflion  reprefente  , encore  qu’elles 
parodient  moins  fortes.  Comme  Ioriqu’orï 
eft  inopinément  attaqué  par  quelque  en- 
nemi , l’occafton  ne  permet  pas  qu’on  em-. 
ployé  aucun  temps  à délibérer  ; mais  ce 
qu’il  me  femble  que  ceux  qui  fonc  accou- 
tumez à faire  reflexion  fur  leurs  adons 
peuvent  toujours  , c’cft  que  lorfqu’ils  fe 
fendront  faifis  de  la  peur  , ils  tâcheront  i 
détourner  leur  penféc  de  la  conftderation 
du  danger,  en  le  reprcfcntant  les  raifons 
pour  lefquelles  il  y a beaucoup  plus  de 
fureté  8c  plus  d’honneur  en  la  refiftance 

Îiu’cn  la  fuite  8c  au  contraire  lorfqu’ils 
entiront  que  le  défit  de  vengeance  8c  la 
eolere  les  incite  à courir  inconfidcrémenc 
vers  ceux  qui  les  attaquent , ils  fe  fôuvicn- 
dront  de  penlèr  , que  c’eft  imprudence  de 
Ce  perdre , quand  on  peut  fans  deshonneur 
fc  fauver  3 8c  que  fi  la  partie  cft  fort  ine- 
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gale  •,  il  vaut  mieux  faire  une  honnête  re- 
traite ou  prendre  quartier , que  s’expofer 
brutalement  à une  mort  certaine. 

Article  CCXII.  _ 

Que  c’efi  d'elles  feules  qui  dèpent  tout  le  bien 
& le  mal  de  cette  vie. 

AU  relie  l’ame  peut  avoir  fes  plaifirs- 
à part  r Mais  pour  ceux  qui  lui  font 
communs  avec  le  corps , ils  dépendent  en- 
tièrement des  pallions  , en  forte  que  les 
hommes  qu’elles  peuvent  le  plus  émou- 
voir , font  capables  de  goûter  le  plus  de 
douceur  en  cette  vie.  Il  eft  vrai  qu’ils  y 
peuvent  aulli  trouver  le  plus  d’amertume  " 
lorfqu’ils  ne  les  fçavent  pas  bien  employer, 
8c  que  la  fortune  leur  elt  contraire.  Mais 
la  fagefte  eft  principalement  utile  en  ce 
point , qu’elle  enfeigne  à s’en  rendre  tel- 
lement maître  , & à les  ménager  avec  tant 
d’adreffe  , que  les  maux  qu’elles  caufent 
font  fort  fupportables  , 8c  même  qu’on,  tire 
-dcla'joyedètous. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  différence  qui  e jt  entre  nos  fentimens 
& les  chofes  qui  les  produisent. 

E propofant  de  traiter  ici  de  I;t 
Lumière  , la  première  choie 
chofe  dont  je  veux  vous  aver- 
tir , cft , qu’il  peut  y avoir  de 
la  différence  entre  le  fentiment  que  nous 
en  avons  , c’eft-àdire  , l’idée  qui  s’en  for- 
me en  notre  imagination  par  l’entremife 
<le  nos  yeux  , & ce  qui  çft  dans  les  objets 
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qui  produit  en  nous  ce  fentiment , c’eft-à- 
dire,  ce  qui  eft  dans  la  flàme  ou  dans  le  So- 
leil qui  s’appelle  du  nom  de  Lumière.  Ca-r- 
encore  que  chacun  fe  perfuade  communé- 
ment que  les  idées  que  nous  avons  en  notre 
penfée  font  entièrement  fcmblables  aux 
objets  dont  eljes  procèdent  , je  ne  vois 
point  toutefois  de  raifon  qui  nous  alluré 
que  cela  foit  *,  mais  je  remarque  au  con- 
traire plusieurs  expériences  qui  nous  en 
doivent  faire  douter. 

Vous  fçavez  bien  que  les  paroles  n’ayanc 
aucune  reflemblance  avec  les  chofes  qu’el- 
les lignifient  ne  îaifl’ent  pas  de  nous  les 
faire  concevoir  , 8c  louvent  même  fans 
Ypte  nous  prenions  garde  au  fon  des  mots, 
ni  à leurs  fyllabes  ( Voyez,  Part.  197.  des 
Principes,  partie  4.  pag.  513.*  Méditation 
3e,  tom.  1.  art.  10.  pag.  xlij.  * Dioptricjue 
Dtjcours  3e.  pag.  33.  ) en  forte  qu’il  peut 
arriver  qu’après  avoir  oüi  un  difeours  dont 
nous  aurons  fort  bien  compris  le  fens,nous 
ourrons  pas  dire  en  quelle  langue  il 
*»râ  été  prononcé.  Or  fi  des  mots  qui  ne 
^nifient  rien  que  par  l’inftitution  des 
hommes,  fulfifent  pour  nous  faire  conce- 
voir des  chofes  avec  lelquelles  ils  n’ont  au- 
cune rcllcmblance  ; pourquoi  la  nature  ne 
pourra-t’clle  pas  aulïi  avoir  établi  certain 
ligne  qui  nous  falTe  avoir  le  fentiment  da 
h Lumière  a bien  que  ce  ligne  n’ait  rien 
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en  *foi  qui  loic  femblable  à ce  fentiment  ? 
Ec  n’elt-ce  pas  ainfi  qu’elle  a établi  les 
ris  8c  les  larmes , pour  nous  faire  lire  la 
joye  8c  la  triftefle  fur  le  vifage  des  hom- 
mes ? 

Mais  vous  direz,  peut-être  , que  nos 
oreilles  ne  nous  font  véritablement  fentir 
que  le  fon  des  paroles , ni  nos  yeux  que  la 
contenance  de  celui  qui  rit  ou  qui  pleure, 
8c  que  c’cft  notre  efprit , qui  ayant  retenu 
ce  que  lignifient  ces  paroles  8c  cette  con- 
tenance , nous  le-  reprefente  en  même- 
, temps.  A cela  je  pourrais  répondre  que 
c’elt  notre  efprit  tout  de  même , qui  nous 
reprefente  l’idée  de  la  Lumière  , toutes  les 
fois  que  l’aétion  qui  la  fignifie  touche  no- 
tre œil.  Mais  fans  perdre  le  temps  à diipu-' 
ter , j’aurai  plutôt  fait  d’apporter  un  autre 
exemple. 

Penlez-vous,  lors  même  que  nous  ne 
prions  pas  garde  à la  lignification  des  pa- 
roles , 8c  que  nous  oyons  feulement  leur 
fon , que  l’idée  de  ce  fon  qui  fe  forme  en 
notre  penfée  , foit  quelque  chofe  de  fem- 
blable à l’objet  qui  en  eft  la  caufe  ? Un 
homme  ouvre  la  bouche  , remue  la  lan- 
gue , poulie  fon  haleine  , je  ne  vois  rien 
c?i  toutes  ces  actions  qui  ne  foit  fort  dif- 
ferent <je  l’idée  du  fon  qu’elles  nous  font 
imaginer.  Et  la  plupart  des  Philofophes 
aflurent  que  le  fon  n’eft  autre  chofe  qu’un 
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certain  tremblement  d’air  qui  vient  frap- 
per nos  oreilles  -,  en  forte  que  fi  le  fens  de 
l’oiiie  raportoit  à notre  penfée  la  vraye 
image  de  fon  objet , il  faudroit , au  lieu 
de  nous  faire  concevoir  le  fon  , qu’il  nous 
fît  concevoir  le  mouvement  des  parties  de 
l’air  qui  tremble  pour  lors  contre  nos 
oreilles.  Mais  parce  que  tout  le  monde  ne 
voudra  peut-être  pas  croire  ce  que  difent 
les  Philofophes  , j’apporterai  encore  un 
autre  exemple. 

L’attouchement  efi  celui  de  tous  nos 
lèns  que  l’on  eftime  le  moins  trompeur  &C 
le  plus  alluré  -,  de  forte  que  fi  je  vous  mon- 
tre que  l’attouchement  même  nous  fait 
concevoir  plufieurs  idées  qui  ne  reflém- 
blent  en  aucune  façon  aux  objets  qui  les 
produifent , je  ne  penfe  pas  que  vous  de- 
viez trouver  étrange  fi  je  dis  que  la  vue 

Î>eut  faire  le  femblable.  Or  il  n’y  a per- 
onne  qui  ne  fçache  que  les  idées  du  cha- 
touillement & de  la  douleur  qui  fe  for- 
ment en  notre  penfée  à l’occafion  des  corps 
de  dehors  qui  nous  touchent  , n’ont  au- 
cune reflemblance  avec  eux.  On  paffe  dou- 
cement une  plume  fur  les  levres  d'un  en- 
fant 'qui  s’dftdort , & il  fent  qu’on  le  cha- 
toüille  , penfez-vous  que  l’idée  du  cha-r 
touillement  qu’il  conçoit  refiemble  à quel- 
que chofe  de  ce  qui  eft  en  cette  plume  ? Un 
Gendarme  revient  d'une  mêlçe  j pendant- 
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' la  chaleur  du  combat  il  autoit  pu  être  bief- 
fé  fans  s’en  apperccvoir  j mais  maintenant 

3u’il  commence  à fe  refroidir  il  lent  de  la 
ouleur , il  croit  être  blelIé,on  appelle 
• . un  Chirurgien  , on  ôte  fes  armes  , on  le 
vifite  , &on  trouve  enfin  que  ce  qu’il  fen- 
toit  n’étoit  autre  chofc  qu’une  boucle  ou 
i.  une  courroye  qui  s’étant  engagée  fous  fes 

armes  le  prefloit  $c  l’incommodoit.  Sifon 
attouchement  , en  lui  faifant  fentir  cette 
courroye  , en  eût  imprimé  l’image  en  fa 
penfée,  il  n’auroit  pas  eu  befoin  d’un  Chi- 
rurgien pour  l’avertir  de  ce  qu’il  fentoir. 

Or  je  ne  vois  point  de  raifon  qui  nous 
oblige  à croire  , que  ce  qui  cft  dans  les  ob- 
jets d’où  nous  vient  le  fentiment  de  la  Lu- 
mière , foit  plus  fcmblable  à ce  fentiment, 
que  les  allions  d’une  plume  &c  d’une  cour- 
roye le  font  au  chatouillement  & à la  dou- 
leur. Et  toutesfois  je  n’ai  point  apporté 
ces  exemples  pour  vous  faire  croire  abfo- 
lumentque  cette  Lumière  efl:  autre  dans  les 
objets  que  dans  nos  yeux  , mais  feulement 
afin  que  vous  en  doutiez  ; & que  vous  gar- 
dant d’être  préoccupé  du  contraire  , vous 
puifiïez  maintenant  mieux  examiner  avec 
moi  ce  qui  en  eû. 
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CHAPITRE  II. 

En  quoi  conjijh  la  Chaleur  & ta  Lumière 
du  feu. 

JE  ne  connois  au  moncTe  que  deux  forte? 

de  corps  dans  lefqucls  la  Lumière  fo 
trouve,  à fçavoir  les  Aftres,  & la  Flâme  . 
ou  le  Feu.  Et  paree  que  les  Aftres  font  fans, 
doute  plus  éloigner  de  la  connoiflance  des 
hommes  , que  n’eft  le  feu  ou  la  flâme  , je 
tâcherai  premièrement  d’expliquer  ce  que 
je  remarque  touchant  la  flâme. 

Lorfqu’elle  brûle  du  bois",  ou  quelqu’au- 
tre  femblable  matiere:,ncms  pouvons  voir  â 
d’œil  qu’elle  remuëles  petites  parties  de  ce 
bois,  & les  fepare  l’une  de  l’autre,  transfor- 
mant ainfl  les  plus  fubtiles  en  feu,en  air,'êè 
en  fumée,  & laiflant  les  plus  groflSeres  pour 
tes  cendres.  Qu’un  autre  donc  imagine 
s’il  veut  en  ce  bois  la  forme  du  feu ,.  la  qua- 
lité de  la  chaleur,  Scl’adrion  qui  le  brûle, 
comme  des  chofes  toutes  diverfes  , pour 
tnoi  qui  crains  de  me  tromper  lî  j’y  fup- 
pofe quelque  chofc  de  plus  quexe  que' je 
vois  neceuairement  y devoir  être , je  me 
contente1  d’y  concevoir  le  mouvement  de' 
fes  parties.  Car  mettez-y  du  feu , mettez- 
y de  la  chaleur , & faites  qu’il  brûle  tant 
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qu’il  vous  plaira  , fi  vous  ne  fuppofcz  point 
avec  cela  qu’il  y ait  aucune  de  les  parties  qui 
fe  remuë,ni  qui  fe  détache  de  les  voifines,jc 
ne  me  fçaurois  imaginer  qu’il  reçoive  au- 
cune alteration  ny  changement.  Etau  con- 
traire , ôtez-en  le  feu  , ôtez-en  la  chaleur  , 
empêchez  qu’il  ne  brûle  , pour veu  feule- 
ment que  vous  m’accordiez  qu’il  y a quel- 
que puiflance  qui  remue  violemment  les 
plus  fubtiles  de  les  parties, & qui  les  fépare 
des  plus  groflîeres  , je  trouve  cjuc  celafeul 
pourra  faire  en  lui  tous,  les  memes  chan- 
gemens  qu’on  expérimente  quand  il  brûle. 

Or  d’autant  qu’il  ne  me  femble  pas  poffi- 
ble  de  concevoir  qu’un  corps  en  puiffe  re- 
. muer  un  autre,  fi  ce  n’eft  en  fe  remuant 
aulli  foi-même  -,  je  conclus  de  ceci , que  le 
corps  de  la  flâme  qui  agit  contre  le  bois  , 
eft  compolé  de  petites  parties  qui  fe  re- 
muent ieparément  l’une  de  l’autre  d’un 
mouvement  très-prompt  & très-violent  , 
&c  qui  fe  remuant  en  cette  forte , pouffent 
& remuent  avec  foi  les  parties  des  corps 
quelles  touchent,  ÔCqui  ne  leur  font  point 
trop  de  réfiftance.  Je  dis  que  fes  parties  fe 
remuent  féparément  l’une  de  l’autre  : car 
encore  que  fouvent  elles  s’accordent  & 
..çonfpircnt  plufieurs  enfemble  pour  faite 
un  même  effet , nous  voions  toutesfois  que 
.chacune  d’elle  agit  en  fon  particulier  con- 
tre les  corps  qu’elles  touchent.  Je  dis  aufU 
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que  leur  mouvement  eft  très  - prompt  & 
très-violent  : car  étant  fi  petites  que  la  vue 
lie  nous  les  fçauroit  faire  diftinguer  , elles 
n’auroient  pas  tant  de  force  qu’elles  ont 
pour  agir  contre  les  autres  corps  , fi  la 
promptitude  de  leur  mouvement  ne  recom. 
penfoit  le  defaut  de  leur  grandeur. 

Je  n’ajoûtc  point  de  quel  côté  chacune  fe 
_ remue  :Car  li  vousconfiderez  qiiela  puil- 
fance  de  fe  mouvoir,  & celle  qui  détermi- 
ne de  quel  côté  le  mouvement  le  doit  faire, 
font  deux  choies  routes  diverles  , & qui 
peuvent  être  l’une  lans  l’autre  ( ainfi  que 
, ^’alexpliquc  au  difeours  fécond  de  laDiOp- 
trique,  page  i<f.  Sc  i'uiv.'  •)  vous  jugerci 
ailément  que  chacune  fe  remue  en  la  façon, 
qui  lui  eft  rendue  moins  difficile  par  la 
^ifpofition  des  corps  qui  l’environnent  \ 
que  dans  la  même  flâine  il  peut  y avoir 
ides  parties  qui  aillent  en  haut , d’au- 
tres en  bas  ,i  tout  droit  •&;  en  rond , &C 
vie  tous  ratez  jrfara  que  ceb  change 
tien  de  fa  nature  j En  iortc  que  fi  vous 
les  voyez  tendre  en  hauT  prelque  toutes, 
il  ne  faut  pas  penler  que  ce  foit  pour  au- 
tre faifon  ,■  unon  parce  que  les  autres 
xtorpjoqui  tes  rcuirhent'lc  crotrvient  epref» 
. qiùe1  tcûjojuti1  ’difpolcz  a leur  fiire  plus  de 
tcfiftiirieçdexous  les  autres  ectibs,  !j:.-  ru; 

«Mais  après  avoir  rcconmifquc  leipdn* 
Üc»  de  la  flâme  fe  remuent  endette  fort?, 
* 
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ôc  qu’il  luftit  de  concevoir  Tes  mouve- 
mens,  pour  comprendre  comment  elle  a 
la  puiflance  de  conlumer  le  bois  , ôc  dè 
brûler-,  examinons  , je  vous  prie  , fi  le 
même  ne  fuffiroit  point  aufll , pour  nous 
faire  comprendre  comment  elle  nous  é- 
chaufFe  , ôc  comment  elle  nous  éclaire  î 
Car  fi  cela  fe  trouve  , il  ne  fera  pas  né- 
cefl'aire  qu’il  y ait  en  elle  aucune  autre 
qualité , ôc  nous  pourrons  dire  que  c’eft 
ce  mouvement  feul , qui  félon  les  diffe- 
rens  effets  qu’il  produit,  s’appelle  tantôt 
Chaleur  , 5c  tantôt  Lumière. 

Or  pour  ce  qui  eft  de  la  Chaleur , le 
fentiment  que  nous  en  avons,  peut,  ce 
me  femble  , être  pris  pour  une  cfpece  de 
douleur , quand  il  eft  violent , ôc  quel- 
quefois pour  une  efpece  de  chatouille- 
ment , quand  il  eft  modéré.  Et  comme 
nous  avons  déjà  dit  qu’îl  n’y  a rien  hors 
de  notre  penléc , qui  foit  femblable  aux 
idées , que  nous  concevons  du  chatouil- 
lement ôc  de  la  douleur  ; nous  pouvons 
bien  croire  aufll  qu’il  n’y  a rien  qui  foit 
femblable  à celle  que  nous  concevons  de 
la  Chaleur  •,  mais  que  tout  ce  qui  peut  re* 
muer  diverfement  les  petites  parties  de 
nos  mains , ou  de  quelqu’autre  endroit  de 
notre  corps  , peut  exciter  en  nous  ce  fen* 
timent  : Même  plufieurs  expériences  fa* 
yotifent  cçttç  opinion>car  en  fe  frottant 
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feulement  lps  mains , on  les  échauffe  j & 
tout  autre  corps  peut  aufli  être  .échauff  é, 
fans  être  mis  auprès  du  -feu  , pourveu  feu- 
lement qu  il  foit  agité  & ébranlé  , en  tel* 
Je  fortç  que  plufieurs  de  les  petites  parties 
fe  remuent,  {k  puift'ent  remuer  avpc  loi  cel- 
les de  nos  mains. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  -Lumière  , on  peut 
bien  aufli  concevoir  que  le  même  mouvez 
ment  qui  eft  dans  la  flâme , fufiit  pour  nous 
la  faire  fentir.  Mais  parce  que  c’eft  en  ce-r 
çi  que  confifte  la  principale  partie  de  mon 
deflein  , je  yeux  tâcher  de  l’expliquer 
au  long , ôç  reprendre  mon  difeours  de 
plus  haut,  . 

»*■■»■■■;  »■  J ■ ■■  - ■”  ■* 11,111  ■ ' 

CHAPITRE  III, 
pe  la  pureté  j & delà  Liquidité, 

- - ; • :i  i 

JE^confidere  qu’il  y a une  infinité  de 
divers  mouvemens  qui  durent  perper 
tucllemenr  dans  le  Moqde.  Et  après  avoir 
remarqué  les  plus  grands , qui  font  les 
jours,  les  mois,  & les  années  , je  prens 
garde  que  les  vapeurs  de  la  Terre  ne  cefT 
lent  point  de  monter  vçrs  les  nuées  Sç. 
d’en  defeendre  ; quç  l’air  eft  toujours 
pgité  par  les  vents  , que  la  mer  n’eft  ja* 
ruais  en  repps  , que  les  fontaines  Çç  les 
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rivicres  coulent  fans  celle  , que  les  ç>lus 
fermes  bâtimens  tombent  enfin  en  déca- 
dence, que  les  plantes  8c  les  Animaux  ne 
font  que  croître  ou  fe  corrompre  , bref, 
qu’il  n’y  a rien  en  aucun  lieu  qui  rie  fe 
change.  D’où  je  connois  évidemment  que 
ce  n’cft  pas  dans  la  flâme  feule  qu’il  y a 
quantité  de  petites  parties  qui  necefient 
point  de  fe  mouvoir  ; mais  qu’il  y en  a 
auflî  dans  tous  les  autres  corps  , encore 
que  leurs  aétions  ne  foient  pas  fi  violen- 
tes,  8c  qu’à  caufe • de  leur  petitefle  elles 
ne  puiflent  être  apperçûës  par  aucun  de 
nos  fens. 

Je  ne  m’arrête  pas  à chercher  la  caufe 
de  leurs  mouvemens  : car  il  me  fuffit  de 
penfer  qu’elles  ont  commencé  à fe  moiri- 
voir  , auffi-tôt  que  le  Monde  a Commen- 
cé d’être  ( Voyez,  les  articles  $6.  & 37.  de 
la  fécondé  partie  des  Principes  , pag.  101. 
& fuiv.  ) Et  cela  étant , je  trouve  par  mes 
railons  qu’il  cft  impoffible  que  leurs  mou- 
vemens ceflent  jamais  , ny  même  qu’ils 
changent  autrement  que  de  fujet.  C’cft- 
à-dire  que  la  vertu  ou  la  puiflance  de  fe 
mouvoir  foi- même  , qui  fe  rencontre  dans 
un  corps  , peut  bien  palier  toute  ou  par- 
tie dans  un  autre  , 8c  ainfi  n’être  plus 
dans  lo  premier  , mais  qu’elle  ne  peut  pas 
n’être  plus  du  tout  dans  le  Monde.  Mes 
raifons , dis-je , me  fatisfont  allez  là  def- 

X iij. 
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fus  , mais  je  n’ai  pas  encore  occafion  de 
vous  les  dire  •,  Et  cependant  vous  pouvez 
imaginer,  fi  bon  vous  femble  , ainfi  que 
font  la  plûpart  des*  Do&es , qu’il  y a quel* 
que  premier  mobile , qui  roulant  autour 
du  Monde  avec  une  vîtefîe  incomprehen- 
fible  , eft  l’origine  & la  fource  de  tous  les 
autres  mouvcmcns  qui  s’y  rencontrent. 

Or  en  fuite  de  cette  considération  , il 
y a moyen  d’expliquer  la  caufe  de  tous 
les  changcmens  qui  arrivent  dans  le  mon- 
de , & de  toutes  les  variétés  qui  paroif- 
fent  fur  la  Terre  ; mais  je  me  contente- 
rai ici  de  parler  de  celles  qui  fervent  à 
jnon  fujet. 

La  différence  qui  eft  entre  les  corps 
durs  & ceux  qui  font  liquides  , eft  la 
première  que  je  dcfire  que  vous  remar- 
quiez; & pour  cet  effet  ,penfez  que  cha- 
que corps  peut  être  divile  en  des  parties 
extrêmement  petites.  ( Voyez,  partie  Ie. 
des  Principes , art.  z6.  par.  zo.  * Ibid  part, 
x.art^i^.pag.  .98.  * Ioici part.  $.art.  ji. 
pag.  ijé.  & art.  87.  pag.  218.*  Lettre  gj. 

48 g . ) Je  ne  veux  point  dé- 
terminer û leur  nombre  eft  infini  ou  non; 
niais  du  moins  il  eft  certain  qu’à  l’égard 
de  notre  connoiffance  , il  eft  indéfini , ÔC 
que  nous  pouvons  fuppofer  qu’il  y en  a 
plufieurs  millions  dans  le  moindre  petit 
grain  de  fable,  qui  puifle  être  apperçu  de 
nos  yeux. 


' 
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Et  remarquez,  que  fi  deux  de  ces  pe- 
tites parties  s’entretouchent , fans  être  en 
action  , pour  s’éloigner  l’une  de  l’autre  , 
il  eft  beloin  de  quelque  force  pour  les  fc- 
parer  , fi  peu  que  ce  puifie  être  : Car  étant 
une  fois  ainfi  pofées , elles  ne  s’aviferoient 
jamais  d’elle-mcmes  de  fe  mettre  autre- 
ment. ( Voysz. part.  z.  art.  37.  pag.  loi.) 
Remarquez  aulîi  qu’il  faut  deux  fois  au- 
tant de  force  pour  en  féparer  deux , que 
pour  en  fépater  une  ÿ &C  mille  fois  autant 
pour  en  féparer  mille.  De  forte  que  s’il 
en  faut  féparer  plufieurs  millions  tout  à 
la  fois , comme  il  faut  peut-être  faire  pour 
rompre  un  fcul  cheveu  , ce  n’eft  pas  mer-: 
veille  , s’il  faut  une  force  aflez  fenfible. 

Au  contraire,  fi* deux  ou  plufieurs  de 
ces  petites  parties  fe  touchent  feulement 
en  pa fiant , 8c  lorsqu’elles  font  en  a<ftion 
pour  fe  mouvoir  , l’une  d’un  côté  , l’au- 
tre de  l’autre  i il  eft  certain  qu’il  faudra 
moins  de  force  pour  les  féparer  , que  fi 
elles  étoient  tout-à-fait  fans  mouvement-. 
Et  même  qu’il  n’y  en  faudra  point  du  tout,  * 
fi  le  mouvement  avec  lequel  elles  fe  peuvent 
féparer  d’elles  - mêmes  , eft  égal  ou  plus 
grand  que  celui  avec  lequel  on  les  veut 
ïeparer.  Or  je  ne  trouve  point  d’autre  dif- 
férence entre  les  corps  durs  8c  les  corps 
liquides  , finon  que  les  parties  des  uns 
peuvent  être  féparées  d’enfcmble  beau- 

; xmj 
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coup  plus  aifément  que  celles  des  autres. 
De  forte  que  pour  compofer  le  corps  le 
plus  dur  qui  puifle  être  imaginé  , je  pen- 
îe  qu’il  lumt  que  toutes  fes  parties  fe  tou- 
chent , fans  qu’il  rcftc  d’cfpace  entre  deux, 
ny  qu’aucunes  d’elles  foient  en  a&ion  pour 
fe  mouvoir  : ( Voyés part.  z.  des  Principes 
art.  54.  page.  118.  Ibid  55 . pag.  119.  & 
120.  ) Car  quelle  colle  ou  quel  ciment  y 
pourroit-on  imaginer  outre  cela  pour  les 
mieux  faire  tenir  l’une  à l’autre? 

Je  penfc  aufli  que  c’eft  afles  pour  com- 
pofer le  corps  le  plus  liquide  qui  fe 
puifle  trouver,  fi  toutes  fes  plus  petites 

f tardes  fe  remuent  le  plus  diveriement 
’une  de  l’autre  & le  plus  vîte  qu’il  eft 
poflîble  j enedre  qu’avec  cela  elles  ne  laif- 
fent  pas  de  fe  pouvoir  toucher  l’une  l’au- 
tre de  tous  cotés  , & fe  ranger  en  aufli 
peu  d’efpace,  que  fi  elles  étoient  fans  mou- 
vement. Enfin  je  crois,  que  chaque  corps 
approche  plus  ou  moins  de  ces  deux*  ex- 
trémités, ielon  que  fes  parties  font  plus 
’ ou  moins  en  adtion  pour  s’éloigner  l’une 
de  l’autre.  Et  toutes  les  expériences  fur 
lefquelles  je  jette  les  yeux  me  confirment 
en  cette  opinion.  ^ 

La  flâme  dont  j’ai  déjà  dit  que  toutes 
les  parties  font  perpétuellement  agitées  , 
elt  non  feulement  liquide , mais  aufli  elle 
tend  liquide  la  plupart  des  autres  corpsi 
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Et  remarquer  que  quand  elle  fond  les  mé- 
taux , elle  n’agit  pas  avec  une  autre  puif- 
fance,  que  quand  elle  brûle  du  bois  ; 
Mais  parce  que  les  parties  des  métaux  font 
à peu  près  toutes  égales  , elle  ne  les  peut 
remuer  l’une  fans  l’autre  , &:  ainfi  elle  en 
compofe  des  corps  tous  liquides  : au  lieu 
que  les  parties  du  bois  font  tellement  iné- 
gales , qu’elle  en  peut  féparer  les  plus 
petites  Sc  les  rendre  liquides , c’eft-àdire 
les  faire  voler  en  fumée , fans  agiter  ainfi 
les  plus  grofles. 

Après  la  flâme  , îlft’y  a rien  de  plu* 
liquide  que  l’air  , & l’on  peut  Voir  à l’œil 
que  fes parties  fe  remuent  leparément  l’une 
de  l’autre;  Car  fi  vous  daignez  regarder 
ces  petits  corps  qu’on  nomme  communé- 
ment des  atomes  , &C  qui  paroiflent  aux 
rayons  du  Soleil , vous  les  verrez  , lors 
même  qu’il  n’y  aura  point  de  vent  qui  les 
'agite  , voltiger  inceflamment  çà  &fà,  en 
mille  façons  differentes.  On  peut  aufïi  é- 

Î trouver  le  femblable  en  toutes  les  liqueurs 
es  plus  groffieres  , fi  l’on  en  mêle  de  di- 
verfes  couleurs  l’une  parmi  l’autre , afin  de 
mieux  diftinguer  leurs  mouvemens.  Et 
enfin  cela  paroît  très-clairement  dans  les 
eaux  fortes , lorfquellcs  remuent  & fépa- 
rent  les  parties  de  quelque  métail. 

Mais  vous  me  pouriez  demander  en 
cet  endroit-ci , pourquoi , fi  c’eft  le  feul 
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mouvement  des  parties  de  la  flâme  qui  fait 
qu’elle  brûle  Sc  qu’elle  eft  liquide , le  mou- 
vement des  parties  de  l’air  , qui  le  rend 
auflî  extrêmement  liquide  , ne  lui  don- 
ne-t-il pas  tout  de  même  la  pui /Tance  de 
brûler  -,  mais  au  contraire  , il  fait  que  nos 
mains  ne  le  peuvent  prefque  fentir.  A 
quoy  je  répons.  Qu’il  ne  faut  pas  feu- 
lement prendre  garde  à la  virefl’edu  mou- 
vement , mais  aufli  à la  grofTeur  des  par- 
ties j &c  que  ce  font  les  plus  petites , qui 
font  les  corps  les  plus  liquides  -,  mais  que 
ce  font  les  plus  greffes , qui  ont  le  plus 
de  force  pour  brûler  , & généralement 
pour  agir  contre  les  autres  corps. 

Remarquez  en  pafTant  , que  je  prens 
ici , & que  je  prendrai  toûjours  ci-après 
pour  une  feule  partie  , tout  ce  qui  eft 
joint  enfemble,  & qui  n’eft  point  en  ac- 
tion pour  fe- féparer  i encore  que  celles 

Îiui  ont  tant  foit  peu  de  grofïcur , puif- 
ent  aifément  être  divifées  en  beaucoup 
d’autres  plus  petites  : Ainfî  , un  grain  de 
fable , une  pierre  , un  rocher  , & toute 
la  Terre  même  , pourra  ci-après  être  prife 
pour  une  feule  partie  , entant  que  nous 
n’y  confidererons  qu’un  mouvement  tout 
fimple  & tout  égal. 

Or  entre  les  parties  de  l’air  , s’il  y en 
a de  fort  groffes  , en  comparaifon  des 
autres , comme  font  ces  atomes  qui  s’y 
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voyent , elles  fe  remuent  aufli  fort  lente- 
ment, 8c  s’il  y en  a qui  fe  remuent  plus  vîte, 
elles  font  aufli  plus  petites.  Mais  entre  les 
parties  de  la  flâme  , s’il  y en  a de  plus  pe- 
tites que  dans  l’air , il  y en  a aufli  de 
plus  grofl’es , ou  du  moins  il  y en  a un 
plus  grand  nombred ‘égales  aux  plusgrof- 
les  de  celles  de  l’air  , qui  avec  cela  le  re- 
muent beaucoup  plus  vîte  ; ÔC  ce  ne  font 
que  ces  dernieres  qui  ont  lapuiflancede 
brûler. 

Qu’il  y en  ait  de  plus  petites , on  le 
peut  conjecturer  de  ce  qu’elles  pénétrent 
au,  travers  jde  plulieurs  corps  dont  les  po- 
res font  lî  étroits , que  l’air  même  n’y  peut 
entrer.  Qu’il  y en  ait  ou  de  plus  grofles  , 
ou  d’aufli  grofl’es  en'  plus  grand  nombre, 
on  le  voit  clairement  en  ce  que  l’air  feul 
ne  fuflit  pas  pôur  la  nourrir.  Qu’elles  le 
remuent  plus  vîte  , la  vioîence  de  leur  ac- 
tion nous  le  fait  allez  éprouver.  Et  enfin 
que  ce  foient  les  plus  grofles  de  ces  par- 
ties qui  ont  la  pu i fiance  de  brûler,  & non 
point  les  autres,  il  paroît  ente  que  la  flâ- 
me qui  fort  de  l’eau  de  vie  , ou  des  autres 
dorps  fort  fubtils  , ne  brûle  prefque  point, 
& qu’au  contraire  celle  qui  s’engendre 
dans  les  corps  durs  & pefansaeft  fort  ar- 
dente. 
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CHAPITRE  IV.* 

Duvuidc  i Et  et  oh  vient  e/ue  nos  fens  n’ap - 
perçoivent  pas  certains  corps. 

MA  i s il  faut  examiner  plus  particu- 
lièrement pourquoy  l’Air  étant  ur*  * 
corps  auiîî  bien  que  les  autres  , ne  peut 
pas  aufli  bien  qu’eux  être  fenti  -,  &c  par  - 
même  moyen  nous  délivrer  d’une  erreur, 
dont  nous  avons  tous  été  préocupez  dès 
notre  enfance,  lorfque  nous  avons  cxn 

3u’il  n’y  avoit  point  d’autres  corps  autour 
e nous  , que  ceux  qui  pouvoient  être 
fentis  : Et  <ainfi  que  fi  l’Air  en  étoit  un , 
parce  que  nous  le  Tentions  quelque  peu, 
il  ne  devoit  pas  au  moins  être  fi  materiel 
ni  fi  folide  que  ceux  que  nous  Tentions  da- 
vantage. 

Touchant  quoy  je  défire  premièrement  , 
que  vous  remarquiez  que  tous  les  corps 
tant  durs  que  liquides  fimt  faits  d’une 
même  matière  , 8c  qu’il  eft  impoflible  de 
concevoir  que  les  parties  de  cette  matiè- 
re compofent  jamais  un  corps  plus  folide, 
ny  qui  occupe  moins  d’efpace  qu’elles  font, 
lorlque  chacune  d’elles  eft  touchée  de 
tous  côtés  par  les  autres  qui  l’environ- 
nent } D’où  il  fuit,  ce  me  femble , que  s’il 
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peut  y avoir  du  vuide  quelque  part,  ce 
doit  plutôt  être  dans  les  corps  durs  que 
dans  les  liquides  : Car  il  cft  évident  que 
les  parties  de  ceux-ci  Ce  peuvent  bien  plut 
ailémcnt  preiTer  8c  agencer  l’une  contre 
l’autre  , à caufe  au’elles  fe  remuent , que 
ne  font  pas  celles  des  autres  , qui  iont  lans 
mouvement. 

Si  vous  mettez  , par  exemple  , de  la 
poudre  en  quelque  valc , vous  le  feccliez  , 
8c  frapez  contre  , pour  faire  qu’il  y en  en- 
tre davantage  -,  mais  fi  vous  y verfez  quel- 
que liqueur  , elle  fq  range  incontinent 
d’cll.e-mêrne  en  auflî  peu  de  lieu  qu’on  la 
peut  mettre.  fit  meme  iî  vous  confîderez 
fur  ce  lu  jet  quelques-unes  des  expériences 
dont  les  Philofophes  ont  accoutumé  defe 
fervir  pour  montrer  qu’il  n’y  a point  de 
vuide  en  la  Nature  , vous  connoîtrcz  ai-r 
fement  que  tous  ces  efpaccs  que  le  peuple 
effime  vuides , & ou  nous  ne  lentons  que 
de  l’air,  font  du  moins  auflî  remplis,  & 
remplis  de  la  même  matière , que  ceux  où 
nous  fentons  les  autres  corps. 

Car  dites-moi , je  vous  prie  , quelle  ap- 
parence y auroit-il  que  la  Nature  fît  mon- 
ter les  corps  les  plus  pelans , 8c  rompre  les 
plus  durs  , ainfi  qu’on  expérimente  qu’elle 
fait  en  certaines  machines  , plutôt  que  de 
fouftrir  qu’aucunes  de  leurs  parties  ceflent 
,#e  s entretouchcr  , ou  de  toucher  à quel». 
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ques  autres  corps  ? Sc  qu’elle  permît  ce- 
pendant que  les  parties  de  l’Air  , qui  font 
fi  faciles  a plier  & à s’agencer  de  toutes 
maniérés  , clemeurallent  les  unes  auprès 
des  autres  , fans  s’entretoucher  de  tous  cô- 
tés , ou  bien  fans  qu’il  y eût  quelqu’autre 
corps  parmi  elles  auquel  elles  toucha  lient? 
Pourroit-on  bien  croire  que  l’eau  qui  effc 
dans  un  puits , dût  monter  en  haut  contre 
fon  inclination  naturelle,  afin  feulement 
que  le  tuyau  d’une  pompe  foit  rempli , & 
penler  que  l’eau  qui  eft  dans  les  nues  ne 
dût  point  defcendre,  pour  achever  de  rem- 
plir les  elpacesqui  font  ici  bas  , s’il  y avoit 
tant  foit  peu  de  vuide  entre  les  parties  des 
corps  qu'ils  contiennent  ? 

Mais  vous  me  pourriez  propofer  ici  une 
difficulté  qui  eft  allez  confiderable  ; c’eft 
à fçavoir  que  les  parties  qui  compofent  les 
corps  liquides  , ne  peuvent  pas , ce  fem- 
blc , fe  remuer  inceliamment , comme  j’ai 
dit  qu’elles  font  , fi  ce  n’eft  qu’il  fe  trouve 
de  l’efpace  vuide  parmi  elles  , au  moins 
dans  les  lieux  d’où  elles  fortent  à mefure 
■qu’elles  fc  remuent.  A quoi  j’aurois  de  la 
peine  à répondre  , fi  je  n’avois  reconnu 
par  diverfes expériences,  que  tous  les  mou- 
vemens  qui  le  font  au  Monde  font  en  quel- 
que façon  circulaires  ; c’eft -à- dire  que 
quand  un  corps  quitte  fa  place , il  entre 
toujours  en  celle  d’un  autre  ? éc  celui-ci 
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en  celle  d’un  autre , & ainfi  de  fuite  juf- 
cjues  au  dernier  , qui  occupe  au  même  inf- 
tant  le  lieu  délaide  par  le  premier  -,  en  for- 
te qu  il  ne  fe  trouve  pas  davantage  de  vui- 
dc  parmi  eux  , lorfqu’ilsfe  remuent , que 
lorlqu  ils  font  arrêtez.  Et  remarquez  ici 
qu’if  n’eft  point  pour  cela  necefl'aire,  que 
toutes  les  parties  des  corps  qui  fe  remuent 
enfcmble  , foient  exactement  difpofées  en 
rond  comme  un  vrai  cercle  , ni  même 
qu’elles  foient  de  pareille  grefleur  & figu^ 
rc  j car  ces  inégalités  peuvent  aifément 
êtrecompenfées  par  d’autres  inégalités  qui 
fetrouvetnten  leur  vîtefTe. 

Or  nous  ne  remarquons  pas  communé- 
ment ces  mouvemens  circulaires  quand  lés 
corps  fe  remuent  en  l’air , parce  que  nous 
lbmmcs  accoûtumez  de  ne  concevoir  l’air 
que  comme  un  elpace  vuidc.  Mais  voyeîc 
nager  des  poiiTons  dans  le  badin  d’une 
fontaine  ; s’ils  ne  s’approchent  point  trop 
pr'ès  de-  la  fur-face -de l'eau , ils  ne  la  feront 

nnar  du  tout  branler , encore  qu’ils  paf- 
r delfous  àvèc  une  frcs-grandc  vîtedo,  • 
D’ou  il  paroît  manifeftement  que  l’eau 
qu’ils  pou  dent  devant  eux  , ne  pouffe  pas 
indifféremment  toute  l’eau  du  badin  * mais 
feulement  cèllê  qui  peut  mieux  fervir  à 
-pafFaire  = le  'cercle  de  lçur  mouvement  , 

& rentrer  dn  la  place  qu'ils  abandon-; 
tient»-  ■ '1  --  v ) 
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Et  cette  expérience  fuffit  pour  montrer 
combien  ces  mouvemens  circulaires  font 
niiez  &c  familiers  à la  Nature  ; mais  j’en 
veux  maintenant  apporter  une  autre , 
pour  montrer  qu'il  ne  le  fait  jamais  aucun 
mouvement  qui  ne  foit  circulaire.  Lorf- 
que  le  vin  qui  eft  dans  un  tonneau  ne 
coule  point  par  l’ouverture  qui  eft  au  bas, 
à caule  que  le  delltts  eft  tout  fermé , c’eft 
parler  improprement,  que  de  dirc,ainfi 
que  l’on  fait  d’ordinaire  , que  celafe  fait, 
crainte  du  vuide.  On  fçait  bien  que  ce  vin 
n’a  point  d’elprit  pour  craindre  quelque 
choie  ; Sc  quand  il  en  auroit , je  ne  içai 
pour  quelle  occafion  il  pourroit  appréhen- 
der ce  vuide , qui  n’.eft  en  effet  qu’une  chi<* 
merc.  Mais  il  faut  dire  plutôt  : qu’il  ne 
peutfortirdece  tonneau,  à caufe  que  le 
dehors  eft  tout  auftî  plein  qu’il  peut-être, 
& que  la  partie  de  l’air  dont  il  occuperoic 
la  place  s’il  defeendoit , n’en  peut  trouver 
d’autre  où  fe  mettre  en  tout  le  rcfte  de  i’U*- 
.nivers  , fi  on  ne  fait  une  ouverture  au* 
.deffus  du  tonneau , par  laquelle  eet  air 
puiffe  remonter  eirculaircment  en  fa  pla- 
ce. 

Au  relie , je  ne  veux  pas  affurer  pour 
cela  qu’il  n’y  a point  du  tout  de  vuide  eh 
.fa  Nature  j j’aurois  peur  que  mon  Dis- 
cours ne  devint  trop  long  fi  j’entreprenois 
d’expliquer  ce  qui  en  eft  > &C  lesexpçrfonT 
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ces  dont  j’ai  parlé  ne  font  point  fuffifan- 
tes  pour  le  prouver , quoi  qu’elles  le  foient 
allés  , pour  perfuader  que  les  efpaccs  où 
nous  ne  Tentons  rien  font  remplis  de  la  mê- 
me matière , &c  contiennent  autant  pour 
le  moins  de  cette  matière,  que  ceux  qui 
font  occupez  par  les  corps  que  nous  Ten- 
tons. En  forte  que  lorfqu’un  vafe  , par 
exemple  , eft  plein  d’or  ou  de  plomb  , il  ne 
contient  pas  pour  cela  plus  de  matière,  que 
lorfque  nous  penions  qu  il  Toit  vuide  : ce 
qui  peut  fembler  bien  étrange  à plusieurs  , 
dont  la  raifon  ne  s’étend  pas  plus  loin  que 
les  doigts , Sc  qui  penfent  qu’il  n’y  ait  rien 
au  Monde  que  ce  qu’ils  touchent.  Mais 
quand  vous  aurez  un  peu  conflderé  ce  qui 
fait  que  nous  fentons  un  corps , ou  que 
nous  le  fentons  pas  , je  m’affure  que  vous 
ne  trouverez  en  cela  rien  d’incroyable; 
Car  vous  connoîtrez  évidemment,que  tant 
s’en  faut  que  toutes  les  chofes  qui  (ont  au- 
-tour  de  nous  puilTent  être  fenties,  qu’au 
contraire  ee  font  celles  qui  y font  les  plus 
ordinairement  qui  le  peuvent  être  le  moins, 
& que  celles  qui  y font  toû  jours  ne  le  peu- 
vent être  jamais. 

La  chaleur  de  notre  cœur  eft  bien  gran- 
de , mais  nous  ne  la  fentons  pas  , à caufe 
qu’elle  cft  ordinaire.  La  pefanteur  de  notre 
cops  n’eft  pas  petire  , mais  elleme  nous  in- 
commode point.  Nous  ne  fentons  pas  même 
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celle  de  nos  habits  , parce  que  nous  fommes 
accoutumez  à les  porter.  Et  la  raifon  de  ce- 
cy  eft  aflez  claire  : Car  il  eft  certain  que 
nous  fçaurions  fentir  aucun  corps , s’il  n’eft 
caufc  de  quelque  changement  dans  les  orga- 
nes de  nos  fensi  c’eft  à dirp  , s’il  ne  remue  en 
quelque  façon  les  petites  parties  de  la  ma- 
tière dont  ces  organes  font  compofez.  Ce 

2euvent  bien  faire  les  objets  qui  ne  fe 
ntent  pas  toujours  , pourvu  feulement 
qu’ils  ayent  allez  de  force  •,  Car  s’ils  y cor- 
rompent quelque  chofc  pendant  qu’ils  agif- 
fent , cela  fe  peut  reparer  après  par  la  na- 
ture lors  qu'ils  n’agiflent  plus.  Mais  pour 
ceux  qui  nous  touchent  continuellement, 
s’ils  ont  jamais  eu  la  puilTance  de  produire 
quelque  changement  en  nos  fens  , &c  de  re- 
muer quelques  parties  de  leur  matière,  ils 
ont  dû  à fojee  de  les  remuer , les  feparer 
entièrement  des  autres  dès  le  commence- 
ment de  noftrc  vie , &c  ainft  ils  n’y  peu- 
vent avoir  laifléque  celles  qui  reûftcnttout 
à fait  à leur  aètion  , & par  le  moyen  def- 
quclles  ils  ne  peuvent  en  aucune  façon  être 
ientis.  D'où  vous  voyez  que  ce  n’eft  pas 
merveille  qu’il  y ait  plulieurs  efpaces  au- 
tour de  nous  où  nous  ne  Tentons  aucun 
corps,  encore  qu’il  n’en  contiennent  pas 
moins  que  ceux  où  nous  en  Tentons  le  plus. 

Mais  il  ne  faut  pas  penler  pour  cela,  que 
cet  air  groffier  que  nous  attirons  dans  nos 
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poulmons  en  rcfpirant,  qui  fc convertir  en 
vent  quand  il  cft  agité,  qui  nous  fcmble 
dur  quand  il  eft  enfermé  dans  un  balon  , 
8c  qui  n’cft  compofé  que  d’exhalaiions  8c 
de  fumées  , foit  auflî  folidc  que  l’eau  ny 
que  la  terre.  Il  faut  fuivre  en  ceci  l'op- 
pinion  commune  des  Philofophes  , lcfquels 
a (Turent  tous  qu’il  cft  plus  rare.  Et  cccy 
Te  connoît  facilement  par  expérience  : car 
les  parties  d’une  goutte  d’eau  étant  fepa- 
rées  l’une  de  l’autre  par  l’agitation  de  la 
chaleur,  peuvent compofer beaucoup  plus 
de  cet  air,  que  Tefpice  où  étoit  l’eau  n’en 
fçauroit  contenir.  D’où  il  fuit  infaillible- 
ment qu’il  y a grande  quantité  de  petits 
intervales  entre  les  parties  dont  il  eft  com- 
pofé •,  car  il  n’y  a pas  moyen  de  concevoir 
autrement  un  corps  rare.  Mais  parce  que 
ces  intervalles  ne  peuvent  eftre  vuides,ainfi 
que  j’ai  dit  cy-defl’us , je  conclus  de  tout 
cecy  qu’il  y a necefl ai  rement  quelques  au- 
tres corps  , un  ou  pluficurs  , mêlez  parmi 
cet  air,  lcfquels  rempliflent  auflî  juftemenc 
qu’il  eft  poflïble  les  petits  intervales  qu’il 
laifle  entre  fes  parties.  Il  ne  refte  plus  main- 
tenant qu’à  confiderer  quels  peuvent  être 
ees  autres  corps  -,  8c  après  cela  j’efpere  qu’il 
ne  fera  pas  mal-aifé  de  comprendre  qu’elle 
peut  être  la  nature  de  la  Lumière. 
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CHAPITRE  V. 

JD«  nombre  des  Elemens  & de  leur 
qualité z.. 

LEs  Philofophes  aflurent  qu’il  y a au 
defius  des  nuées  un  certain  air  beau- 
coup plus  fubtii  que  le  nôtre , & qui  n’eft 
pas  compofé  des  vapeurs  de  la  Terre  com- 
me luy , mais  qui  fait  un  Elément  à part. 
Ils  difent  auffi  qu’au  defl’us  de  cet  air  il  y a 
encore  un  autre  corps  beaucoup  plus  fubtii, 
qu’ils  appellent  l’Elément  du  feu.  Ils  ajou- 
tent de  plus , que  ces  deux  Elemens  font 
mêlez  avec  l’eau  , & la  terre  en  la  com- 
pofition  de  tous  les  corps  inferieurs.  Si 
bien  que  je  ne  ferai  que  fuivre  leur  opi- 
nion , fi  je  dis  que  cet  air  plus  fubtii  & cet 
Elément  du  feu  remplirent  les  intervales 
qui  font  entre  les  parties  de  l’air  greffier 
que  nous  refpirons  *,  en  forte  que  ces  corps 
entre-laflez  1 un  dans  l’autre  , compolent 
une  ma  fie  qui  eft  auffi  folide  qu’aucun 
corps  le  fçauroit  être. 

Mais  afin  que  je  puiflfe  mieux  vous  faire 
entendre  ma  penfée  fur  ce  fujet,  & que 
vous  ne  penfiez  pas  que  je  veuille  vous  obli- 
ger à croire  tout  ce  que  les  Philofophes  nous 
difent  des  Elemens , il  faut  que  je  vous  les 
décrive  à ma  mode. 
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Je  conçois  le  premier  , qa’on  peur  nom- 
mer l’Element  de  Feu  » comme  une  liqueur 
la  plus  fubtile  & la  plus  pénétrante  qui  foie 
au  monde.  Et  enfuite  de  ce  qui  a été  dit 
cy-delTus  touchant  la  nature  des  corps  li- 
quides , je  m’imagine  que  Tes  parties  font 
beaucoup  plus  petites , & fe  remuent  beau- 
coup plus  vite , qu’aucunes  de  Celles  des 
autres  corps.  Ou  plûtoft , afin  de  n’eftrc  pas 
contraint  d’admettre  aucun  vuide  en  la  na- 
ture , je  ne  luy  attribue  point  de  parties 
qui  ayent  aucune  grofleur  ny  figure  dé- 
terminée -,  mais  je  me  perfuade  que  l’im- 
petuofité  de  Ton  mouvement  efi:  (uffifante 
pour  faire  qu’il  foitdivifé  entoures  façons 
& en  tous  iens  par  la  rencontre  des  autres 
corps  Sc  que  fes  parties  changent  de  figure  à 
tous  momens  pour  s’accommoder  à celle  des 
lieux  où  elles  entrent  ( y.  part.  3 . des  P ri  ne. 
slrt.  j a.  pag.  176.  & fui  v.  ) En  forte  qu'il 
n’y  a jamais  depaffage  fi  étroit  ny  d’angle  fi 
petit , entre  les  parties  de  autres  corps , où 
celles  de  cet  Elément  ne  penetrept  fans 
aucune  difficulté  , & qu’elles  ne  remplif- 
fent  exa&ement. 

Pour  le  fécond , qu’on  peut  prendre  pour 
l’element  de  l’Air  , je  le  conçois  bien  aulfi 
comme  une  liqueur  très  - fubtile  en  le  com- 
parant avec  le  troifiéme  •,  mais  pour  le  com- 
parer avec  le  premier  , U efl  befoin  d’attri- 
buer quelque  gvofièur  ôc  quelque  figure  à 


4 


Digitized  by  Google 


z6i  Le  Monde  de  Rene’  Descartes  , 
chacune  de  Tes  parties , Sc  de  les  imaginer 
à peu  prés  toutes  rondes  &£  jointes  enfem- 
ble,  ainfi  que  des  grains  de  fable  & de 
pouflîerc.  Enforte  qu’elles  ne  fe  peuvent 
fi  bien  agencer  : ny  tellement  prefïer  l’une 
contre  l’autre  , qu’il  ne  demeure  toujours 
aurour  d’elles  pluficurs  petits  intervales  , 
dans  lefquels  il  eft  bien  plus  aifé  au  pre- 
mier Elément  de  fe  glifler  , que  non  pas  à 
elles  de  changer  de  figure  tout  exprès  pour 
les  remplir  ( V.  part .3.  des  Principes  art. 

5 z.  pag.  ij6.  & fuiv.  ) Et  ainfi  je  me  per- 
fuade  que  ce  fécond  Elément  ne  peut  être 
fi  pur  en  aucun  endroit  du  monde  , qu’il 
n’y  ait  toujours  avec  lui  quelque  peu  de 
de  la  matière  du  premier. 

Après  ces  deux  Elemens  je  n’en  re- 

Îois  plus  qu’un  troifiéme , à fçavoir  ce- 
uy  de  la  Terre , duquel  je  juge  que  les 
parties  font  d’autant  plus  grolTes  & fe 
remuent  d’autant  moins  vite  à compa- 
raifon  de  celles  du  fécond  , que  font  celles- 
cy  àcomparaifon  de  celles  ctu  premier.  Et 
mefme  je  croy  que  c’eft  aflez  de  le  conce- 
voir comme  une  ou  plufieursgrofles  maffcs, 
dont  les  parties  n’ont  que  fort  peu  ou  point 
du  tout  de  mouvement  qui  leur  fafle  chan- 
ger de  fituat  ion  à l’égard  l’une  de  l’autre. 
Que  fi  vous  trouvez  eftrange  que  pour 
• expliquer  ces  Elemens,  je  ne  me  ferve  point 
des  qualitez  qu’on  nomme  Chaleur  3 F roi* 
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deur  . Humidité  , &c  Séchercfl’e  , ainlî  que 
font  les  Philolophes  , je  vous  diray  que  ces 
qualitez  me  femblent  avoir  elles- melmes 
bcfoin  d’explication  j & que  fi  je  ne  me 
trompe,  non  feulement  ces  quatre  qualitez, 
mais  aufiî  toutes  les  autres , 8c  melme  tou- 
tes les  formes  des  corps  inanimez  , peuvent 
eftre  expliquées  , fans  qu’il  foit  befoin  de 
fuppofer  pour  cét  effet  aucune  autre  chofc 
en  leur  matière,  que  le  mouvement,  la 
gro fleur , la  figure,  & l’arrangement  de 
les  parties.  En  fuite  de  quoy  je  vous  pour- 
ray  facilement  faire  entendre  pourquoy  je 
ne  reçois  point  d’autres  Elcmens  que  les 
' trois  que  j’ay  décrits  ; Car  la  différence  qui 
doit  eftre  entre-eux  8c  les  autres  corps  que 
les  Philofophes  appellent  mixtes , ou  mêlez 
5c  compofez  , confifte  , en  ce  que  les  for- 
mes de  ces  corps  mêlez  contiennent  toujours 
en  foy  quelques  qualitez  qui  fe  contrarient 
Sc  qui  le  nuifent , ou  du  moins  qui  ne  ten- 
dent point  à la  confervation  l’une  de  l’au- 
tre *,  Au  lieu  que  les  formes  des  Elemens 
doivent  eftre  fimples , & n’avoir  aucunes 
qualitez  qui  ne  s’accordent  enfemble  fi  par- 
faitement , que  chacune  tende  à la  confer- 
vation de  toutes  les  autres. 

Or  je  ne  fçaurois  trouver  aucunes  for- 
mes au  monde  qui  foient  telles  , excepté  les 
trois (^ue  j’ay  décrites.  Car  celle  que  j’ay  at- 
tribuée au  premier  Elément , confiûc , en 
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ce  que  fes  parties  fe  remuent  fi  extrême- 
ment vifte , 8c  font  fi  petites , qu’il  n’y  a 
point  d'autres  corps  capables  de  les  arrefter; 
8c  qu’outre  cela  elles  ne  requièrent  aucune 
grofleur  , ny  figure  , ny  fituation  determt* 
nées.  Celle  du  lécond  , confifte  , en  ce  que 
fes  parties  ont  un  mouvement  & une  grof- 
feur  fi  médiocre , que  s’il  fe  trouve  plusieurs 
caufcs  au  Monde  qui  pu i fient  augmenter 
leur  mouvement  8c  diminuer  leur  grofleur , 
il  s’en  trouve  juftement  autant  d’autres  qui 
peuvent  faire  tout  le  contraire  y En  forte 
qu’elles  demeurent  toujours  comme  en  ba- 
lance en  cette  même  médiocrité.  Et  celle 
du  troifiéme  confifte  , en  ce  que  fes  parties 
font  fi  grofles , ou  tellement  jointes  enfem- 
bles,qu’elles  ont  la  force  de  refifter  toujours 
aux  mouvemens  des  autres  corps. 

Examinez  tant  qu’il  vous  plaira  toutes 
les  formes  que  les  divers  mouvemens,  les 
diverfes  figures  & grofleurs , 8c  le  different 
arrangement  des  parties  de  la  matière  peu- 
vent donner  aux  corps  mêlez  , & jem’aflu- 
re  que  vous  n’en  trouverez  aucune , qui 
n’ait  en  foy  des  qualités  qui  tendent  à faire 
qu’elle  fe  change , & en  fe  changeant  qu’el- 
le fe  reduife  à quelqu’une  de  celles  des  Ele- 
mens. 

Comme  par  exemple,  la  flâme  , dont  la 
forme  demande  d’avoir  des  parties  qui  fe 

Remuent  trcs-vîte  , & qui  avec  cela  ayent 

quelque 
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quelque  groflçur , ainfi  qu’il  a elle  dit  cy- 
deflus,  ne  peut  pas  eftre  long-temps  fans 
fe  corrompre  : Car , ou  la  groflçur  de  les 

f>arties  leur  donnant  la  force  d’agir  contre 
es  autres  corps  fera  caufe  de  la  diminution 
de  leur  mouvement , ou  la  violence  de  leur 
agitation  les  faifant  rompre  en  fç  heurtant 
contre  les  corps  qu’elles  rencontrent , fera 
caufe  de  la  perte  de  leur  groflçur  $ 8c  ainfî 
elles  pourront  peu  à peu  te  réduire  à la  fpt- 
me  du  troifiémc  Elément , ou  à celle  du  fé- 
cond , 8c  mefme  aufli  quelques-unes  à celle 
du  premier.  Et  par  là  vous  pouvez  connoi- 
ftre  la  différence  qui  eft  entre  cette  flâme  , 
ou  le  feu  commun  qui  eft:  parmy  nous,  8c 
l’Element  du  Feu  que  j'ay  décrit.  Et  vous 
devez  lçavoir  aufli  que  les  Elemcns  de  l’Air 
8c  de  la  Terre,  c’cft-à-dirc  le  fécond  8C 
troifiéme  Elément , ne  font  point  fembla- 
bles  non  plus  à cét  air  groflïer  que  nous  ref- 
pirons,  ny  à cette  Terre  fur  laquelle  nous 
marchons  ; mais  que  généralement  tous  les 
corps  qui  parodient  autour  de  nous,  font 
mêlez  ou  compofcz , 8c  fujets  à corruption; 

Et  toutesfois  il  ne  faut  pas  pour  cela  pen- 
fer  que  les  Elemcns  n’ayent  aucuns  lieux 
dans  le  monde  qui  leur  foient  particulière- 
ment deftinez  , 8c  où  ils  puiflent  perpétuel- 
lement fc  conferver  en  leur  piyreté  naturelle. 
Mais  au  contraire,  puifque  chaque  partie» 
de  la  matière  tend  toujours  àfe  réduire  $ 
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quelques-unes  de  leurs  formes  , & qu’y 
eftant  une  fois  réduite  elle  ne  tend  jamais  à 
la  quitter  ; quand  bien  même  Dieu  n'auroit 
crée  au  commencement  que  des  corps  mê- 
lez , neanmoins  depuis  le  temps  que  le  mon- 
de eft  , tous  ces  corps  auroient  eu  le  loifir  de 
quitter  leurs  formes  , & de  prendre  celles 
des  Elemens.  De  forte  que  maintenant  il  y 
a'grande  apparence  , que  tous  les  corps  qui 
font  allez  grands  pour  eftre  comptez  entre 
les  plus  notables  parties  de  l’Univers , n’ont 
chacun  la  forme  que  de  l’un  des  Elemens 
toute  fimple  ; 6c  qu'il  ne  peut  y avoir  de 
corps  mêlez  ailleurs  que  fur  les  fupcrficies 
de  ces  grands  porps  ; Mais  là  il  faut  de  neceC-, 
fîtéq  u'ily  en  ail.  Car  les  Elemens  eftant  de 
nature  fort  contraire  , il  ne  fe  peutiaireque 
dêuxd’entr'cux  s’entretouchent,  fans  qu’ils 
^giflent  contre  les  fuperficies  l’jun  de  l’au- 
cre  , & donnent  ainfi  à la  matière  qui  y eft, 
Jès  diyerfes  formes  de  ces  corps  mêlez. 

A propos  dequoy  , fi  nous  confiderons 
généralement  tous  les  corps  dont  l’Univers 
,eft  compole , nous  n'en  trouverons  que  de 
trois  fortes  qui  puifient  eftre  appeliez 
grands , Sc  comptez  entre  fes  principales 
parties  , c’eft  à fçavoir  le  Soleil  6c  les  Etoi- 
les fixes  pour  la  première , lys  Cieux  pour  la 
fécondé ,,  Schc  Terre  avec  les  Planètes  & 
les  Çomctes  pour  la  trdifiéme.  ( V.  p#rt. 

1 ïf  Principes  an.  jr.  pag,  178.  ) C’çft  pour* 
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quoy  nous  avons  grande  ratfon  dte;  penfec'-  - 

Sue  le  Soleil  & les  Etoilles  fixes  n’ontpoine  J 
'autre  forme  que  celle  du  premier  Elément 
toute  pure  ; les  Cieux  celle  du  fecond;&  la 
Terre,  avec  les  Planètes  ÔC  les Cometes , 
celle  du  troisième*, 

Je  joints  les  Planètes  & les  Cometes  avec 
la  Terre  ( V.  part . 3 . des  Principes ; art.  30. 
pag.  134.  & audejfns  art.  1 pag.  141.* 
pag.  1 7 8.  art.  51.  de  la  3.  partie  des  princi- 
pes. ) Car  voyant  qu’elles  refiftent  comme 
elle  à la  Lumière , & qu’elles  font  réfléchir 
fes  rayons  , jen’y  trouve  point  de  differett- 
ce.  Je  jointtfâuflt  le  Soleil  avec  les  Etoiles 
fixes , & leur  attribue  une  nature  toute  con- 
traire a celle  de  la  Terre.  Car  la  feule  a&ion 
de  leur  lumière  me  fait  a fier  connoift  re  que 
leurs  corps  font  d'une  matière  fort  fubtilçi 
& fort  agitée. 

Pour  les  Cieux  , d’autant  qu’ils  ne  peu» 
vent  eftre  apperceus  par  nos  lens',  je  penlc 
avoir  raifon  de  leur  attribuer  une  nature 
moyenne , entre  celle  des  corps  lumineux 
dont  nous  Tentons  l’a&ion , & celle  des  * 
corps  durs  & pefans  dont  nous  Tentons  la 
tefiftance.  ^sin^r 
-Enfiti  nous  n'appercevons  pointde  corps  > 
mêler  en  aucune  autre  lieu  que  futTafuper-: 
fièie  delà  Terre  3 6c  fi  nous  confidercfns  q&e^ 
tout  l’efpace  qui  les  contient , fçavoir  touf 
cciuy  qui  eû  depuis  les  nuées  les  plus  haut 
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tes  , jufques  au*  fofl'es  les  plus  profondes 
que  l'avarice  des  ihomrae^  ait  jamais  creu-  , 
lees  pour -en  tirer  les  métaux  , eft  extrême- 
ment petit  à comparailon  de  la  Terre  fk  des 
irqmenlesérendues  du  Ciel , nous  pourrons 
facilement  nous  imaginer  que  ces  corps  mê- 
le^ ne  font  tous  en femblç  que  comme  une 
écorce  qui  eft  engendrée  au  -deflus  de  la 
Terre  j par  l’agitation  & le  mélangé  de  là 
matière  du  Ciel  qui  l’environne. 

Et  ainlï  nous  aurons  occasion  de  penfer 
que  ce  n’eft  pas  feulement  dans  l’Air  que 
nous  refpirons  , mais  auflî  dans  tous  les  au- 
tres corps  composez  , jufques  aux  pierres  les 
plus  dures.-  Sc  aux  métaux  les  plus  pefans  , 
qti’il  y a des  parties  de  l’Elément  de  l’Air 
raclées  avec  celles  de, la  Terre  , & par  con- 
fciq  uent  aulft  dçs  parties  de  l’Element  dii 
feu,  parce  qu’il  s’en  trouve  toujours  dans 
les  poresde  celuy  de  l’Air,  ; : 

Mais  il  faut  remarquer  , qu’encore  qu’il 
y -ait  des  parties  de  ces  trois  EUmens  mélées 
l’une  avec  l’autre  en  to.ü'6  ces  corps  >11  r»’y 
a toutefois  à proprement  parler  , que  celles 
qui  à caulp  de  leur  grolfeut  pu  de  la  diffi- 
culté qu’elles  ont*à  le  mouvoir  peuvent  eftre, 
reportées  au  çroüïéme  > qm  compofent 
ous  ceux  que  iiohs  voyons  autour  do  nou$  * : 
Car -les  -parties  de  deux  autres  Elçtticns  fort? 
ftv  fübtiles-,  qu’elles  nç  peuvent  eftre ;ap--, 
paceuçs  par  no^  fpns.  «Et  l’on  peut  fe  rep.re- 
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fentcr  rous  ces  corps  ainfi  que  des  éponges  , 
dans-  lefquelles  encore  qu’il  y ait  quantité' 
de  pores , ou  petits  trous.,  qui  font ; toujours 
pleins  d’air  ou  d’ean  , ou  de  quelqu’autte' 
Femblable  liqueur  , on  ne  juge  pas  toutefois 
que  ces  liqueurs  entrent  en  la  composition 
del’éponge#  p->  ; . ’ 

Il  me  refte  icy  encore  beaucoup  d’autres 
chofes  à expliquer , & je  ferois  même  bien 
aife  d’y  ajouter  quelques  raifons  pour  ren- 
dre  mes  opinions  plus  vray-femblablcs  : 

- Mais  afin  que  la  longueur  de  ce  difeouts- 
; vous  Toit  moins,  ermuyeufe,  j’en  veux  enve- 
lopper  une  partie  dans  l’invention  d’une  fa- 
ble , au  travers  de  laquelle  j’efpcre  que  fa 
vérité  nelaiflcrapas  deparoiftre  fuffifam- 
ment,&:  qu’elle  ne  fera  pas  moins  agréable 
-T  à voir  > que  fi:  je  l’expofois  toute  nu«L 
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Defcrhtton  d’un  nouveau  Monde  ; & des 
qualités  de  la  matière  dont  ilejlcotnpofi. 

• ..  ! . .'fi;  ..lit'  ■ : : t <•■(.:.  • 7.  : 

•‘.T)  Emettez  donc  pourvu»  pende- temps:à 
- A voft-re  penfée  de  for  tir  hors  dé  Ce  MoA- 
' de,  pour  en  venir  voir  un  aurretout  nou- 
veau, que  je  feray  naiftre  en:  Ta  prefen’Ce 
dans  les  efpaces  imaginaires.  Les  Philofo- 
phes-nous-efifent  que  ces  efpaces  font  infinis; 
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& ils  doivent  bien  en  eftre  crus  , puifque  ce 
font  eux-mefmes  qui  les  ont  faits.  Mais  afin 
que  cette  infinité  ne  nous  empefehe  & ne 
nous  embarafle  point , ne  tâchons  pas  d’al- 
lerjufques  au  bout } Entrons-y  feulement  fi 
avant , que  nous  publions  perdre  de  veuë 
toutes  les  créatures  que  Dieu  fift  il  y a cinq 
ou  fix  mille  ans  ; Et  après  nous  eftre  arre- 
ftez  là  en  quelque  lieu  déterminé  , fuppo- 
fons  que  Dieu  crée  de  nouveau  tout  autour 
de  nous  tant  de  matière , que  de  quelque 
coftéquenoftre  imagination  fepuifte  eften- 
dre  , elle  n’y  ^pperçoive  plus  aucun  lieu  qui 
foit  vuide. 

Bien  que  la  mer  ne  foit  pas  infinie , ceux  - 
qui  font  au  milieu  fur  quelque  vabTeau  , 
peuvent  eftendreleur  veuece  femble  àl’in- 
nny  -,  & toutesfoisil  y a encore  de  l’eau  au 
delà  de  ce  qu’ils  voyent j Ainfi  encore  que 
'noftre  imagination  femblè  fe  pouvoir  eften- 
dre  à l’infiny , .&  que  cette  nouvelle  matière 
ne  foit  pas  fuppofee  eftre  infinie  , nous  pou- 
vons bien  toutesfois  fuppofer  , qu’elle  rem- 
plit des  efpaces  beaucoup  plus  grands  que 
tous  ceux  que  nous  aurons  imaginé.  Et  mef- 
;ipe  , afin  qu’il  n’y  ait  rien  en  tout  cecy  où 
vous  publiez  trouver  à redire  , ne  permet- 
tons pas  à noftre  imagination  des’eftendre 
fi  loin  qu’elle  pourroit  j mais  retenons-la 
toute  à deflein  dans  un  efpace  déterminé,  - .. 
qui  ne  foit  pas  plus  grand  , par  exemple  , 
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que  la  diftancc  qui  eft  depuis  la  Terre  juf- 
ques  aux:  principales  étoiles  du  Firmament 
Et  fuppolons  que  la  matière  que  Üieu  aura 
Créée  s'eftend  bien  loin  au  delà  de  tous  cq- 
ftez  , jufques  aune  diftance  indéfinie.  Car 
il  y a bien  plus  d’apparence , & nous  avons 
bien  mieux  le  pouvoir,. de  preferire  des 
bornes  àl’a&ionde  noftrepenfée , que  non 
pas  aux  œuvres  deDieu.  ( V~ oyez. fart.  J.  des 
principes  art.  1.  i.  & 3-  p*g.  *34-  & fHtv-  ) 
Or  puifque  nous  prenons  la  liberté  de 
feindre  cette  matière  à noftre  fantaifie  ,.ap- 
tribuons  luy  , s’il  vous  plaift , une  nature 
en  laquelle  il  n’y  ait  rien  du  tout  que  cha- 
cun  ne  puifie  connoiftre  aufll  parfaitement 
qu’il  eft  pofllble.  Et  pour  cét  effet,  fuppo- 
fons  exprefiemenr  qu’elle  n’a  point  la  for- 
me de  la  Terre,  ny  du  Feu  , ny  de  l’Air  , 
ny  aucune  autre  plus  particulière,  comme 
du  bois  , d’une  pierre,  ou  d’un  métal  non 
plus  que  les  qualitez  d’eltrc  chaude  ou  froi- 
de , lèche  ou  humide  , legere  ou  pelante  , 
ou  d’avoir  quelque  goût,  ou  odeur  , ou  fon, 
ou  couleur  , ou  lumière  , ou  autre  l'embla- 
ble , en  la  nature  de  laquelle  on  puifie  dire 
qu’il  y ait  quelque  choie  qui  ne  loit  pas  c^i- 
-demment  connu  de  tout  le  monde.  ( Jr.part , 
1.  des  principes  art.  4.  pag.  6 8.  & art.  ii. 
pajr.  75.) 

Èt  ne  penlons  pas  aulfi  d’aurte  collé  qu’el- 
le foit  cette  matière  première  des  Çhiiofo- 
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phcs,  qu'on  a fi  bien  dépouillée  de  routes 
îcs  formes  & qualitez,  qu’il  n’y  eft  rien  de- 
meuré de  reftc  qui  puill’e  eftre  clairement 
"entendu  : Mais  cOncevons-la  comme  un 
Vray  corps  parfaitement  folide , qui  rem- 
plit egalement  toutes  les  longueurs , lar- 
geurs , & profondeurs  de  ce  grand  efpace 
au  milieu  duquel  nous  avons  arrefté  noftre 
pcnfée  ( Vnyèsart.  19. part.  1. principes  pag. 

51 3 . & 84.  ) en  forte  que  chacune  de  fes  par- 
ties occupe  toujours  une  partie  de  cet  cipa- 
" ce  tellement  proportionnée  à fa  grandeur,  ' 

Qu’elle  n’en  içauroit  remplir  une  plus  gran- 
e , ni  fe  relTerrer  en  une  moindre , ny  fouf- 
J frit  que  pendant  qu’elle  y demeure,  quel- 
qu’autre  y rtouve  place. 

~ Ajoutons  à cela  que  cette  matière  peut 
« dftre  divifée  en  toutes  les  parties  & félon 
toutes  les  figures  que  nous  pouvons  imagi- 
ner ; ( V.  art.  impart,  z.  principes  pag.  8£. 

' & 87.  ) &c  que  chacune  de  lès  parties  eft 
capable  de  recevoir  en  foy  tous  les  mouve- 
» mens  que  nous  pouvons  auflî  concevoir.  Et 
fuppofons  de  plus  queDieu  la  divife  vérita- 
blement en  plufieurs  telles  parties  , ( F.  art. 

' 46.  part.  3.  principes. p.  170.  ) les  unes  plus 
grolfes  , les  autres  plus  petites  j les  unes 
d’une  figure  , les  aurres  d’une  autre  , telles 
qu’il  nous  plaira  de  les  feindre  ; non  pas 
qu’il  les  fepare  pour  cela  l’une  de  l’autre  en 
"forte qu’il  y ait  quelque  vuidc  entre  deux  3 
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mais  penfons  que  toute  la  diftinétion  .qu’il 
y met , confiftedans  la  diverfité  des  moii- 
vemens  qu’il  leur  donne  * faifant  que  dés  le 
premier  inftant  qu’elles  font  créées,  les  unes 
commencent  à le  mouvoir  d’un  cofté , les 
autres  d’un  autre  ; les  unes  plus  vîte,  les 
autres  plus  lentement  (ou  même  fi  vous 
voulez  point  du  tout  ) & qu’elles  conti- 
nuent par  après  leur  mouvement  fuivant 
lesloix  ordinaires  delà  Nature.  Car  Dieu  à 
fimervcilleufementeftabli  ces.Loix , qu’en- 
cure  que  nous  fuppofions  qu’il  ne  crée  rien 
de  plus  que  ce  que  j’ay  dit  : & même  qu’il 
ne  mette  en  ce cy  aucun  ordre  ny  propor- 
tion , mais  qu’il  en  compofe  un  cahos  le  p^s 
confus  Sc  le  plus  embrouillé  que  les  Poètes 
puiflent  décrire  , ( V.  art.  47.  part.  prin- 
cipes pag.vji.  & 172.  * Difcoursde  Ume- 
thodeTom.  t.pag.  54.*)  elles  font  fuffifan- 
tes  pour  faire  que  les  parties  de  ce  cahos  Ce 
démêlent  d’eUes-mêmes  , & fe  difpolent 
en  fi  bon  ordre , qu’elles  auront  la  forme 
d’un  Monde  très- parfait , & dans  lequel 
on  pourra  voir  non  feulement  de  la  Lumiè- 
re» mais  aullî  routes  les  autres  choies  , tant 

Seneralcs  que  particulières  , qui  paroiflent 
ans  ce  vray  monde. 

' Mais  avant  que  j’explique  cecy  plus  au 
long  , arreftez-vous  encoreun  peu  à confi- 
derer  ce  cahos  , & remarquez  qu’il  ne  con- 
tient aucune  chofe  qui  ne  vous  ioit  fi  par tal- 
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renient  connue,  que  vous  ne  fçauriezpas 
même  feindre  de  l’ignorer.  Car  pour  les 
qualités  que  j’y  ay  mifes , fi  vous  y avez 
pris  garde  , je  les  ay  feulement  fuppofées 
Telles  que  vous  les  pouviez  imaginer.  Ét 
pour  la  matière  dont  je  l’ay  compofé , il  n’y 
a rien  de  plus  fimple  , ny  de  plus  facile  à 
connoître  dans  les  créatures  inanimées  -,  Et 
fon  idée  eft  tellement  comprife  en  toutes 
celles  que  noftre  imagination  peut  former, 
qu’il  faut  neceflairement  que  vous  la  con- 
ceviez, ou  que  vous  n’imaginiez  jamais  au- 
cune choie. 

Tontesfois  parce  que  les  Philolophes  font 
fi  fubtils , qu’ils  fçavent  trouver  des  diffi- 
cultés dans  les  chofes  qui  femblent  extrê- 
mement claires  aux  autres  hommes  y 8c  que 
Je  fouvenir  de  leur  matière  première , qu’ils 
fçayent  eftre  a fiez  mal-ailee  à concevoir  , 
lespourroit  divertir  de  la  connoiffance  de 
Celle  dont  je  parle , il  faut  que  je  leur  dilcr 
en  cét  endroit,  que  lijene  me  trompe,  rou- 
te la  difficulté  qu’ils  éprouvent  en  la  leur  , 
ne  vient  que  de  ce  qu’ils  la  veulent  diftin- 
guer  delà  propre  quantité  , & de  fon  éten- 
due extérieure,  c’eft-à-dire  de  la  propriété 
qu’elle  a d’occuper  de  l’efpace.  ( V.  an.  8. 
& 9.  Jerprmïip.part.  2.  pag.  73  & 74.  ) 
En  quoy  toutesfois  je  veux  bien  qu’ils 
croycnt  avoir  raifon , car  je  n’ay  pas  deflein 
de  m’arreûer  à les  contredire  : Mais  ils  ne 
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doivent  pas  auffi  trouver  eftrange , fi  je 
' fuppofe  que  la  quantité  de  la  matière  que 
« j’ay  décrite  ne  différé  non  plus  de  fa  fub- 
ftance  , que  le  nombre  fait  des  chofes  nom- 
brées  j & fî  je  conçois  fon  étendue  , ou  la 
propriété  qu’elle  a d’occuper  de  l’efpace  , 
non  point  comme  un  accident,  mais  comme 
fa  vraye  forme  & fon  effence  : car  ils  ne 
fçauroient  nier  qu’elle  ne  foit  tres-facile  à 
concevoir  en  cette  forte.  Et  mon  defTein 
n’cft  pas  d’expliquer  comme  eux  les  chofes 

Îiui  font  en  effet  dans  le  vray  monde  ÿ mais 
eulement  d’en  feindre  un  à plaifîf  , dans  le- 
quel il  n’y  ait  rien  que  les  plus  groffiers  Ef- 
prits  ne  foient  capables  de  concevoir , & 
qui  puiffe  toutefois  être  crée  tout  de  mê- 
me que  je  l’auray  feint. 

Si  j’y  mettois  la  moindre  chofe  qui  fut 
obfcure , il  fe  pourroit  faire  que  parmy  cet- 
te obfcurité  il  y auroit  quelque  répugnance 
cachée  dont  je  ne  me  ferois  pas  apperceu  , 
& ainfi  que  fans  y penfer  jefuppoferois  une 
chofe  impofïïble  ; au  lieu  que  pouvant  di- 
■ llin&ement  imaginer  tout  ce  que  j’y  mets  , 
il  eft  certain  qu’encore  qu’il  n’y  eût  rien 
. de  tel  dans  l’ancien  monde  , Dieu  le  peut 
t toutesfois  créer  dans  un  nouveau  : Car  il  eft 
certain  qu’il  peut  créer  toutes  les  chofes  que 
nous  pouvons  imaginer. 
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MAis  jc  ne  veux  pas  différer  plus loffs- 
tcmps  à vous  dire  par  quel  moyen  la 
Nature  feule  pourra  démêler  la  confulîoir 
du  Cahos  dont  j’ay  parlé  , & quelles  fane 
les  Loix  que  Dieu  luy  aimpofées^  ■ ■* 

Sçachez  donc  premièrement  y que  par  1& 
Nature  je  n’entens  point  iry  quelque  Déef-- 
fe  , ou  quelque  autre  forte  de  puillance  ima- 
ginaire ; Mais  que  jtr  me  fers  de  ce  mot  ,, 
pour  lignifier  la  Matière  mefme } entant 
que  jc  l*confidere  avec  toutes  les  qualités 
que  je  luy  ay  attribuées  ,,c«nprifes  toutes 
enfcmbleJ.&:  fous  cettecencfition  que  Dieu 
continu»  de  la  confcrver  en  la  mefme  façonr 
qu’il  l’a  creée  : Car  de  cela  feul  qu’il  conti- 
nue ainfi  de  k confetver  , il  fuir  de  necelS- 
. té-qa’il  doit  y avoir  pluiieurs  cftangemens 
i.  entes  parties  , leftjuels  ne  pouvant  cerne 
femble  eftre.proprcment  attribuez  à l'action 
. de  Dieu  y parce  qu’elle  ne  change-  point , 
je  les  attribuëà  la  Nature  ; ,ôc  les  réglés,  foi- 
vant  lefquelles  fe  font  ces  chajngemensyje’ 
les  nomme  les  Loix  de  la  Nature.  ... 

Pour  mieux  entendre  cecy  , fouvenez- 
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vous  qu’entre  les  qualités  de  la  matière, 
nous  avons  fuppofé  que  Tes  parties  avoient 
eu  divers  mouvemens  dés  le  commencement 
qu’elles  ont  eftc  créées  -,  &C  outre  cela  qu’el- 
les s’entretouchoicnt  toutes  de  tous  codez  , 
fans  qu’il  y eût  aucun  vuide  entre-deux  ;• 
D’où  il  fuit  de  neceflité  , que  dés-lors  , en 
commençant  à fe  mouvoir  , elles  ont  com- 
mencé auûl  à changer  & diverfifier  leurs 
mouvemens  par  la  rencontre  l’une  de  l’au- 
tre : Et  ainfi  que  fi  Dieu  lesconferve  par 
après  en  la  mefmc  façon  qu’il  les  a créées  , 
il  ne  les  conlervc  pas  au  mefmc  cftat  ; C’eft- 
à-dire  , que  Dieu  agifl'ant  toujours  de  mô- 
me , &c  par  confequent  ptodüifarjt  toujours  T 
le  mefme  effet  en . fùbftance , il  fe  trouve  . 
comme  par  accident  plufieurs  diverfités  en 
cet  effet.  Et  il  ell:  facile  à croire,  que  Dieu, 
qui  comme  chacun  doit  Icavoir  eft  immua- 
ble, agit  toujours  de  mefme  façon.  ( V.  art. 
$6. part,  t.princip.p.  toi.  J Maisfansm’en- 
gager  plus  avant  dans  ces  confiderations 
Metaphy  fiques^  je  mettray  ie>y  deux  ou  trois 
des  principales  règles  luivant  lefquelles  il 
f^ut  penler  que  Dieu  fait  agir  la  Nature  de 
ce  nouveau  Monde  , &C  qui  fuffront  com- 
me  je  croy  pour  vous  faire  connoître  tou» 
™ tes  les  autres. 

1 La  première  eff  , que  chaque  partie  de 
la-jrnatiere  en  particulier  , continue  toujours 
d’ccrcçn  im  mefme  çftat , pendant  que  U 
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rencontre  des  autres  ne  la  contraint  point 
de  le  changer.  ( V.  art.  57.  part.  1.  princip. 
p.  101.)  C’eft-à-dire,  que  <ï  elle  a quelque 
grofleur  , elle  ne  deviendra  jamais  plus  pe- 
tite , finon  que  les  autres  la  divifenr  : Si  elle 
eft  ronde  ou  quarrée,  elle  ne  changera  ja- 
mais cette  figure , fans  que  les  autres  l’y 
contraignent  : Si  elle  eft  arreftée  en  quel- 
que lieu  , elle  n’en  partira  jamais,  que  les 
autres  ne  l’en  chaflent:  Et  fi  elle  a une  fois 
commencé  à le  mouvoir  , elle  continuera 
toujours  avec  une  égale  force  , julques  à ce 
que  les  autres  l’arreftent  ou  la  retardent. 

Il  n’y  a perfonnequi  neeroye  que  cette 
meme  Réglé  s’obferve  dans  l’ancien  Mon- 
de , touchant  la  grolîeur  , la  figure  , le  re« 

f)OS,  & mille  autres  chofes  femblables  -,  mais 
es  Philofophes  en  ont  excepté  le  Mouve- 
ment , qui  eft  pourtant  la  chofe  que  je  defire 
le-  plus  expreflément  y comprendre.  Et  ne 

{>enfez  pas  pour  cela  que  j’aye  deftein  de 
es  contredire  , le  mouvement  dont  ils  par- 
lent eft  fi  fort  different  de  celuy  que  j’y  con- 
çoy  , qu’il  fe  peut  aifément  faire , que  ce 
qüieft  vrayde  l’un  , ne  le  foit  pas  de  l’autre. 

Ils  avouent  eux-mcimes  que  la  Nature 
du  leur  eft  fort  peu  connue  i Et  pour  la  ren- 
dre en  quelque  façon  intelligible , ils  ne  J 
f’ônt  encore  iceil  expliquer  plus  clairement 
qu’en  ces  termes.  Motus  eft  aEha-enûslirt 
potentia , prout  in  pontifia  eft  , lesquels  fostr.  • 
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pour  moy  fi  obfcurs  , que  je  fuis  contraint 
de  les  laifler  icy  en  leur  langue  , parce  que 
je  ne  les  fçaurois  interpréter.  ( Et  en  effet 
ces  mots,  le  mouvement  eft  l’aéted’un  Eftrc 
en  puiflance , entant  qu’il  eft  en  puiflancc, 
ne  font  pas  plus  clairs,  pour  eftre  François.) 
Mais  au  contraire , la  Nature  du  Mouve- 
ment duquel  j’entens  icy  parler  eft  fi  facile 
à connoître  , que  les  Geometres  mêmes  , 
qui  entre  tous  les  hommes  fe  font  le  plus 
eftudié  à concevoir  bien  diftimftemçnt  les 
chofes  qu’ils  ont  eonfiderées  , l’ont  jugée 

{dus  ftmple  & plus  intelligible  que  celle  de 
curs  fuperficies  , & de  leurs  lignes;  ainft 
qu’il  paroit,  en  ce  qu’ils  ont  expliqué  la. 
ligne  par  le  mouvement  d’un  point,  & la 
fuperneie  par celuy  d’une  ligne. 

Les  Pliilofopbesfuppofent  aufli  plufieurs 
mouvemens  qu’ils  penfent  pouvoir  eftre 
faits  fans  qu’aucun  corps  change  de  place , 
eomme  ceux  qu’ils  appellent.  Motus  ad 
formant , motus  ai  caiorem  , motus  ad  quanti- 
tatern  , ( Mouvemenr  à la  forme,  mouve- 
rhent  à la  chaleur , mouvement  à la  quanti- 
té, ) & mille  autres  ; Et  moy  je  n’en  con- 
çois aucun  plus  aile  à concevoir  que  les 
lignes  des  Geometres,  qui  fait  que  les  corps 
paflent  .d’un  lieu  en  un  autre  , & occu- 
pent fuccelïïvemcnt  tous  les  efpaces  qui 
font  entre-deu ziP'. art.  IX. part,  i.  principe 


i8o.Ee  Monde  de  Rene’  Descartes, 

Outre  cela,  ils  attribüent  au  moindre  de 
ces  mouvemens  un  Eftre  beaucoup  plusfo- 
lide  8c  plus  véritable  qu’ils  ne  font  au  repos, 
lequel  ils. difent n’en  eftre  que  la  privation  ; 
Et  moy  je  conçois  que  le  repos  eft  aufti  bien 
une  qualité  qui  doit  eftre  attribuée  à la  ma* 
tiere  , pendant  qu’elle  demeure  en  une  pla- 
ce , comme  le  mouvement  en  eft  une  qui  luy 
eft  attribuée  , pendant  qu’elle  en  change. 
( V.  art.  l J . part.  i. principe  p.  88.  * Ibid . 
art.  27.  pag.  90.  * Lettre  48.  Tom.  2.  pag. 
$39-  & flliv.  ) 

Enfin  le  mouvement  dont  ils  parlent  eft 
d’une  Nature  fi  eftrange  , qu’au  lieu  que 
toutes  les  autres  chofes  ont  pour  fin  leur 
perfection  , 8c  ne  tâchent  qu’à  fc  confer-r- 
ver  , il  n’a  point  d’autre  fin  n’y  d’autre  but 
que  le  rcpos’i  & contre  toutes  les  Loîx  de 
la  Nature  il  tâche  foy-mefme  à fc  détruire", 
Niais  au  contraire , celuy  que  je  fuppofe  fuie 
les  mêmes  Loix  de  la  Nature  que  font  gç- 
neralcment  toutes  les  difpofitions  8c  toutes 
les  qualitez  qui  fe  trouvent  en  la  matière  j 
aufti  bi.cn  celles  que  les  Dodtes  appellent  , 
jlfodos  & entia  rat  ion  is  cum  fundamento  in 
re  J ( Des  modes  8c  des  eftres  de  raifon  avec 
fondement  dans  la  chofe , ) comme  cjualita- 
tes  reales , ( leurs  qualitez  réelles  ) danslcf- 
quelles  je  confefle  ingenûment  ne  trouver 
pas  plus  de  réalité  que  dans  les  autres. 

Jje  fuppofe  pour  féconde  Réglé,  Que 

quand 
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quand  un  corps  en  poufle  un  autre  , il  rie 
{çauroit  luy  donner  aucun  mouvement  qu’il 
- n’en  perde  en  mefme  tems  autant  du  lien  , 
ny  luy  en  ofter  que  le  lien  ne  s’augmente 
d’autant.  {V.  art.  40.  41.  & 42,  princip. 
part.  i.  10 6.  107.  & 108.)  Cette  Réglé 

{'ointe  avec  la  precedente  fe  rapporre  fore 
>ien  à toutes  les  expériences  dans  lelquel- 
les  nous  voyons  qu’un  corps  commence  ou 
cefle  de  fe  mouvoir , parce  qu’il  eft  pouftfc 
ou  ar  refté  par  quelque  autre.  Car  ayant  fup- 
pofé  la  precedente  , nous  fommes  exempts 
de  la  peine  où  fe  trouvent  les  Do<ftes  y quand 
ils  veulent  rendre  raifon  de  ce  qu’une  pier- 
re continue  de  fe  mouvoir  quelque  temps 
après  eftre  hors  de  la  main  de  eduy  qui  l’a 
jettée  : ( y.  art.  38 , part.  1 .princip  .p.  103.) 
car  on  nous  doit  plutoflr  demander  pour- 
quoy  elle  ne  continue  pas  toujours  d)e  fe 
mouvoir  ? Mais  la  raifon  eft  facile  à rendre: 
Car  qui  eft-ce  qui  peut  nier  que  l’air  darts 
lequel  elle  fe  remuë , ne  luy  fa(Te  quelque 
reuftancr?  On  l’entend'  fiffler  lors  qu’elle 
le  divife , &c  fl  l’on  remuë  dedans  on  évan- 
J tail , ou  quelque  autre  corps  fort  leger  & 
fort  eftendu , on  pourra  même  fentir  au 
poids  de  la  main  qu’il  en  empefehe  le  mou- 
ment , bien  loin  de  le  continüer  , ainfî  que 
quelques-uns  ont  voulu  dire.  Mais  fi  l’on 
manque  d’expliquer  l’effet  de  fa  refiftance 
fuiyant  noftre  féconde  Réglé  j & que  l’on 
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penfe  que  plus  un  corps  peut  refifter , plus 
il  foit  capable  d’arreftcr  le  mouvement  des 
autres  , ainfi  que  peut-eftre  d’abord  on  fe 
pourroitperfuader  , on  aura  derechef  bien 
de  la  peine  à rendre  raifon , pourquoy  le 
mouvement  de  cette  pierre  s’amortit  plutoft 
en  rencontrant  un  corps  mol , & dont  la 
refiftance  eft  médiocre , qu’il  ne  fait  lors 
qu’elle  en  rencontre  un  plus  dur  , & qui  luy 
refifte  davantage  ? ( V.  an.  40.  pan.  i.prin- 
cip.p.  io^.  ) Comme  auffi  pourquoy  fi-toft 
qu’elle  a fait  un  peu  d'effort  contre  ce  der- 
nier , clic  retourne  incontinent  comme  lut 
fes  pas  , plutoft  que  de  s’arrefter  ny  d’ inter- 
rompre Ion  mouvement  pour  fon  fujet  ? Au 
lieu  que  fuppofant  cette  Réglé  , il  11’y  a 
point  du  tout  encecy  de  difficulté  : Car  elle 
nous  apprend  que  le  mouvement  d’un  corps 
n’eft  pas  retardé  par  la  rencontre  d’un  autre 
à proportion  de  ce  que  celuy-cy  luy  refifte, 
maisïeulcment  à proportion  de  ce  que  fa  re- 
fiftance en  eft  lurmontée , & qu’en  luy 
obeïflanr , il  reçoit  en  loy  la  force  de  fe  mou- 
voir que  l’autre  quitte. 

Or  encore  qu’en  la  plufpart  des  mouve- 
mens  que  nous  voyons  dans  le  vray  Mon- 
de, nous  ne  puiffions  pas  appercevoir  que 
les  corps  qui  commencent  ou  ceflent  de  fe 
mouvoir  foient  pouflez  ou  arreftez  par  quel- 
ques autres , nous  n’avons  pas  pour  cela  oc- 
:çafi  pn  déjuger  que  ces  deux  Réglés  n’iy 
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foient  pas  exa&ement  obfervées  ; Car  il  eft 
certain  que  ces  corps  peuvent  fouvent  rece- 
voir leur  agitation  des  deux  Elemens  de 
l’Air  & du  Feu  , qui  fe  trouvent  toujours 
parmy  eux  , fans  y pouvoir  eftre  fentis , 
ainft  qu’il  a tantôt  efté  dit  , ou  même  de 
l’Air  plus  groflïer , qui  ne  peut  non  plus 
eftre  lenty  ; & qu’ils  peuvent  la  transférer» 
tantôt  à cet  Air  plus  groflîer  , ,3c  tantôt  à 
toute  la  mafle  delà  Terre, en  laquelle  eftanc 
difperfée  ; elle  ne  peut  aufli  eftre  apperceüe- 

Mais  encore  que  tout  ce  que  nos  fens 
ont  jamais  expérimenté  dans  le  vraiMonde» 
femblât  manifeftement  être  contraire  àcer 
qui  eft  contenu  dans  ces  deux  Réglés  , la 
raifon  qui  me  les  a enfeignées  me  femble  fi 
forte  , que  je  ne  laiflerois  pas  de  croirer 
être  obligé  de  les  fuppofer  dans  le  nou- 
veau que  je  vous  décris  : car  quel  fonde- 
ment plus  ferme  3c  plus  folide  pourroit- 
on  trouver  pour  établir  une  vérité , en- 
core qu’on  le  voulût  choifir  à fouhait,  que 
de  prendre,  la  fermeté  même  , l’immu- 
tabilité  qui  eft  en  Dieu. 

Or  eft-il  que  ces  deux  Réglés  rtiivept 
nianifeftement  de  cela  feul  que  Dieu  eft 
. jjpatyftble , ( V-  art.  3 7 . pan.  2 . princip. 
p.  loi.  & fuiv.*  ibid.  p.  104.  a^t.  3,9.  ) Sc 
qu’agiflant  toujours  en  même  forte  il  pro- 
duit toujours  le  même  effet.  Car  fuppofauc 
qu’il  a mis  certaine  quantité  de  mouve- 
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ment  dans  toure  la  matière  en  general  des 
le  premier  inftant  qu’il  l’a  créée  , il  faut 
avoiier  qu’il  y en  confcrvc  toujours  autant, 
ou  ne  pas  croire  qu’il  agifl’e  toujours  en 
même  forte  -,  ( V.  Lettre  3.  tom.  2.  p.  101. 
& t 03.  * Lettre  53.  tom.  1.  p.  243.  & fup- 

{)ofant  avec  cela  que  dès  ce  premier  inftant 
es  diverfes  parties  de  la  matière  en  qui 
ces  mo.uvcmens  fe  font  trouvez  inégale- 
ment difj?erfez  , ont  commencé  à les  rete- 
nir , ou  a les  transférer  de  l’une  à l’autre  , 
( V.  Lettre  2 $ . tom.  3 . p.  449.  ) félon  qu’el- 
les en  ont  pû  avoir  la  force  , il  faut  necef- 
fairement  penfer  qu’il  leur  fait  toujours 
continuer  la  même  chofe.  Et  c’eft  ce  que 
contiennent  ces  deux  Réglés. 

J’ajourerai  pour  la  troifiéme  , Que  lorf- 
qu’un  corps  femeut , encore  quefon  mou- 
vement fe  farte  le  plus  fouvent  en  ligne 
courbe  , Sc  qu’il  ne  s’en  puirtê  jamais  faire 
aucun  qui  ne  foit  en  quelque  façon  cir- 
culaire , ainfi  qu’il  a été  dit  ci-deffus , tou- 
tcsfoij  chacune  de  fes  parties  en  particu- 
lier tend  toujours  à continuer  le  fien  en  li- 
gne droite.  ( V.art.  59. pan.  2.  Princip.p. 
104.  Et  ainfi  leur  aélion  , c’eft-à-dire  l’in- 
• clination  qu’elles  ont  à fe  mouvoir  , ell 
differente  de  leur  mouvement. 

Par  exemple  , fi  l’on  fait  tourner  une 
roue  fur  fon  eftieu  , encore  que  toutes  fes 
parties  aillent  en  rond  , parce  qu’étant 
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jointes  l’une  à l’autre  elles  ne  fçauroieiït 
aller  autrement  , toutesfois  leur  inclina- 
tion eft  d’aller  droit  ; ainfi  qu’il  paraît 
•clairement  fi  par  hazard  quelqu'une  fe  dé- 
tache des  autres  i car  aufli-tôt  qu’elle  eft 
en  liberté  Ton  mouvement  celle  d’être 
circulaire  , &fe  continue  en  ligne  droite. 

( V.  art.  39.  comme  ci-dejfus  , p.  205.  ) 
De  même  , quand  on  fait  tourner  une 
pierre  dans  une  fronde  , non  feulement 
elle  va  tout  droit  aufti-tôt  qu’elle  en  eft 
fortie  ; mais  de  plus,  pendant  toutlê  temps 
qu’elle  y eft  , elle  prelTe  le  milieu  de  la 
fronde , 8c  fait  tendre  la  corde  -,  montrant 
évidemment  par  là  qu’elle  a toujours  in- 
clination d’aller  cri  droite  ligne  , 8c  qu’el- 
le ne  va  en  rond  que  par  contrainte. 

Cette  Réglé  eft  appuyée  fur  le  même 
fondement  que  les  deux  autres , & ne  dé- 
pend que  de  ce  que  Dieu  conferve  chaque 
chofe  par  une  a&ion  continué  , &parcon- 
féquent  qu’il  ne  la  conferve  point  telle 
qu’elle  peut  avoir  etc  quelque  temps  aupa- 
ravant , mais  précifément  telle  qu’elle  eft 
au  même  inftatit  qu’il  l’a  conferve.  ( Voy. 
art.  39.  p.  104.  ) Or  eft-il ,que  detous  les 
mouvemens  il  n’y  a que  le  droit  qui  foit 
entièrement  fimple,  & dont  toute  la  Na- 
ture foit  comprifc  en  un  inftant  : car  pour 
le  concevoir,il  fuffit  depenfer  qu’un  corps 
eft  en  aftion  pour  fe  mouvoir  vers  un  cer. 
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tain  côté  , ce  qui  fe  trouve  en  chacun  des 
inftans  qui  peuvent  être  déterminez  pen- 
dant le  temps  qu’il  fe  meut  : au  lieu  que 
pour  concevoir  le  mouvement  circulaire  , 
ou  quelqu’autre  que  ce  puifle  être  , il  faut 
au  moins  confiderer  deux  de  ces  inftans, 
ou  plutôt  deux  de  Tes  parties , & le  rap- 
port qui  eft  entr’elles.  Mais  afin  que  les 
Philofophes  , ou  plutôt  les  Sophiftes  , ne 
prennent  pas  ici  occafion  d’exercer  leurs 
fubtilitcs  fuperfluës  , remarquez  que  je  ne 
dis  pas  pour  cela  que  le  mouvement  droit 
fe  puilfe  faire  en  un  inftant  -,  mais  feule- 
ment que  tout  ce  qui  eft  requis  pour  le 
produire  , fe  trouve  dans  les  corps  en  cha- 
que inftant  qui  puifie  être  déterminé  pen- 
dant qu’ils  le  meuvent , &c  non  pas  -tout 
ce  qui  eft  requis  pour  produire  le  circu- 
laire. 

Comme  , par  exemple  , fi  une  pierre  fe 
meut  dans  une  fronde.  ( V.  Princ.  P.  z. 
Art.  39. p.  105.  )fuivantlc  cercle  marqué 
A B [ V.  fig.  I.  ] & que  vous  la  confide- 
ricz  précilément  telle  qu’elle  eft  à l’inftant 
qu’elle  arrive  au  point  A , vous  trouvez 
bien  qu’elle  eft  en  a&ion  pour  fe  mouvoir, 
car  elle  ne  s’y  arrête  pas  , &:  pour  fe  mou- 
voir vers  un  certain  côté  , à fçavoir  vers 
C , car  c’eft  vers  là  que  fon  aétion  eft  dé- 
terminée en  cet  inftantjmais  vous  n’y  fçau- 
riez  rien  trouver  qui  fafle  que  fon  mouve- 
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vement  foit  circulaire.  Si  bien  que  fuppo- 
fant  qu’elle  commence  pour  lors  à fortir 
de  la  fronde  , 5c  que  Dieu  continue  de  la 
conferver  telle  qu’elle  eft  en  ce  moment, 
il  eft  çercain  qu’il  ne  la  conlêrvcra  point 
avec  l’inclination  d'aller  circulairement 
fuivantla  ligne  A B,  mais  avec  celle  d’aller 
tout  droit  vers  le  point  C. 

Donc  fuivant  cette  Réglé  , il  faut  dire 
. que  Dieu  leul  eft  l’auteur  de  tous  les  mou- 
vemens  qui  font  au  monde  , entant  qu’ils 
font , Sc  entant  qu’ils  font  droits  j mais 
que  ce  font  les  diverfes  dilpofitions  de  la 
matière  qui  les  rendent  irréguliers  & cour- 
bez ; ainfî  que  les  Theolpgiens  nous  ap- 
prennent que  Dieu  eft  auflî  l’auteur  de 
.-toutes  nos  actions.,  entant  qu’elles  font, 
. & entant  qu’elles  ont  quelque  bonté  i mais 
que  ce  font  les  diverfes  difpofitions  de 
nos  volontez  qui  les  peuvent  rendre  vicieu- 
fes. 

Je  pourrois  mettre  encore  ici  plufieurs 
réglés  , pour  déterminer  en  particulier 
quand  & comment  & de  combien  le  mou- 
vement de  chaque  corps  peut-être  détour- 
né j &c  augmenté  ou  diminué  , par  la  ren- 
contre des  autres.  ( V.  princ.  P.  1.  an.  45. 
p.  110.  ) ce  qui  comprend  fommairement 
tous  les  effets  de  la  Nature.  Mais  je  me 
-contenterai  de  vous  avertir  , qu’outre  les 
trois  loix  que  j’ai  expliquées,  je  n’en  veu,x 
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point  fuppofcr  d’autres,  que  «Telles  qui  firi- 
vent  infailliblement  de  ces  Veritez  éternel- 
les fur  lefquels  les  Mathématiciens  ont  ac^ 
coutume  d’appuyer  leurs  plus  certaines  8c 
plus  évidentes  demonftrations;ces  veritez, 
dis-je  , fuivant  Iefquelles  Dieu  même  nous 
a en  feigne  qu’il  avoit  difpofé  toutes  chofes 
en  nombre, en  poids,  8c  en  mefure;  8c  dont 
la  connoiflance  eft  (î  naturelle  à nos  âmes  , 
que  nous  ne  fçaurions  ne  les  pas  juger  in- 
faillibles, torique  nous  les  concevons  dil- 
rinétement  ; ni  douter  que  fi  Dieu  avoit 
créé  plufieurs  Mondes , elles  ne  fulTent  en 
tous  auffi  véritables  qu’en  celui-ci.  De 
forte  que  ceux  «pi  fçauront  fuffifamment 
examiner  les  confequences  de  ces  vérités 
& de  nos  réglés  , pourront  connoîtrc  les 
effets  par  leurs  caufes  -,  & pour  m’expli- 
quer en  termes  de  l’Ecole-,  pourront  avoir 
«les  dcrmonfîrations-  a Priori , de  tout  ce 
qui  peut  - être  produit  en  ce  nouveau 
Monde. 

Et  afin  qu’il  n’y  ait  point  d’exception 


qui  en  empêche  , nous  ajouterons  , s’il 


vous  plaît , a nos  fuppofitions  , que  Dieu 
n’y  fera  jamais  aucun  miracle  , & que  les 
intelligences,  ou  les  ames  raifonnabfcs  que 
nous  y pourrons  fuppofcr  ci-après  , n’y 
rroubleront  en  aucune  façon  le  cours  or- 
dinaire de  la  Nature.  Enfuitcdequoi  nean- 


moins je  ne  vous  promets  pas  de  mettre 

ici 


Digitized  by  Google 


ou  Traite’ de  la  Lumière.  189 
ici  des  demonilrations  cxa&es  de  toutes 
les  chofes  que  je  dirai  ; ce  fera  allés  que  je 
vous  ouvre  le  chemin  par  lecjuel  vous  les 
pourrez  trouver  de  vous  - meme , quand 
vous  prendrez  la  peine  de  les  chercher. 
La  plupart  des  efprits  fe  dégoûtent  lorf- 
qu’on  leur  rend  les  chofes  trop  faciles.  Et 
pour  faire  ici  un  tableau  qui  vous  agrée  , il 
ell:  befoinquej’y  employé  de  l’ombre  aulE 
bien  que  des  couleurs.  Si  bien  que  je  me 
contenterai  de  pourfuivre  la  defeription 
que  j’ai  commencée , comme  n’ayant  au- 
tre deflein  que  de  vous  raconter  une  fable. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  formation  du  Soleil  & des  Etoiles 
de  ce  nouveau  Monde. 

QLJelque  inégalité  & confufion  que 
nous  puiflîons  fuppofer  que  Dieu 
ait  mife  au  commencement  entre  les  par- 
ties de  la  matière  , il  faut  fuivant  les  loix 
qu’il  a compofées  à la  Nature  , que  par 
après  elles  fe  foient  réduites  prefque  toutes 
à une  groflcur  & à un  mouvement  médio- 
cre , & ainfi  qu’elles  ayent  pris  la  forme 
du  fécond  Elément  , telle  que  je  l’ai  ci- 
deffus  expliquée.  ( V.  Art.  47.  & Part.  3. 
jrrinc.  p.  vji.&  fuiv.  ) Car  pour  confidc- 
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rcr  ccrtc  matière  en  l’état  qu’elle  auroit  pu 
.erre  avant  que  Dieu  eût  commencé  de  la 
mouvoir  , on  la  doit  imaginer  comme  le 
corps  le  plus  dur  le  plus  folide  qui  fois 
au  monde.  Et  comme  on  ne  fçauroit  pouf- 
fer aucune  partie  d’un  tel  corps,  fans  pouf- 
fer aulîl  ou  tirer  par  meme  moyen  toutes 
les  autres  aînll  faut-il  penfer  que  l’ac- 
tion ou  la  force  de  fe  mouvoir  & de  fe  di- 
vifer  qui  aura  été  mife  d’abord  en  quel- 
ques-unes de  fes  parties , s’eft  épanduë  & 
diftribuée  en  toutes  les  autres  au  même  in- 
llant  , auffi  également  qu’il  fe  pouvoit. 

Il  cil;  vrai  que  cette  égalité  n’a  pu  tota- 
lement être  parfaite.  Car  premièrement , 
à caille  qu'il  n’y  a point  du  tout  de  vui- 
dc  en  ce  Monde  , il  a été  impoflîble 
que  toutes  les  parties  de  la  Matière  fe 
ioient  mues  en  ligne  droite  ; mais  étant 
égales  à peu  près  , & pouvant  prcfque 
aullî  facilement  être  détournées  les  unes 
que  les  autres  , elles  ont  du  s’accorder  tou- 
tes enfemble  à quelques  mouvemens  cir- 
culaires. Et  toute-fois  , à caufe  que  nous 
fuppofons  que  Diçu  les  a mues  d abord 
,divcrfcmcnt  , nous  ne  devons  jpas  penfer 
qu’elles  fe  foient  toutes  accordées  à tour- 
ner autour  d’un  fcul  centre,  mais  au  tour 
de  plufjçurs  differens.,  tk  que  nous  pou- 
vons imaginer  diverfement  fituez  les  uns 
a l’égard  des  autres.  ( r.  art.  46,  Part.  3, 
Pr/nç,  p ,<  16?.  drfujv , 
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Ènfuite  dcquoi  l’on  peut  conclure  qu’el- 
les ont  dû  naturellement  être  moins  agi- 
tées , ou  plus  petites  j ou  l’un  Se  l’autre  en- 
femble  , vers  les  lieux  les  plus  proches  de 
ces  centres  , que  vers  les  plus  éloignez. 

( V.  art.  Si.  & fitiv.  part.  3 . Princ. p.  11  z. 
& fuiv.  ) car  ayant  toutes  inclination  à 
continuer  leur  mouvement  en  ligne  droi- 
te , il  cft  certain  que  ce  font  les  plus  fortes, 
c’eft-à-dirc  , les  plus  groiïbs  entre  celles 
qui  étoient  également  agitées , Se  les  plus 
agitées  , entre  celles  qui  étoient  également 
grolfes  , qui  ont  dû  décrire  les  plus  grands 
cercles  , comme  étant  les  plus  approchans 
de  la  ligne  droite.  Et  pour  la  matière  con- 
tenue entre  trois  ou  pluficurs  de  ces  cer- 
cles , elle  a pû  d’abord  fe  trouver  beaucoup 
moins  divifée  Se  moins  agitée  que  toute 
l’autre.  Et  qui  plus  cft  3 dautant  que  nous 
fuppofons  que  Dieu  a mis  au  commence- 
ment toute  forte  d’inégalité  entre  les  par- 
ties de  cette  matière  , nous  devons  penfer 
qu’il  y en  a eu  pour  lors  de  toutes  fortes  de 
grofleurs  Se  figures , Se  de  difpofées  à fc 
mouvoir , ou  ne  fe  mouvoir  pas , en  toutes 
façons  Se  en  tous  fens.  ( V.  art.  8 z • & fuiv. 
comme  ci-dejfus. 

Mais  cela  n’empêche  pas  que  par  après 
elles  ne  fe  foient  rendues  prefque  toutes  ak 
fez  égales  , principalement  celles  qui  font 
demeurées  à pareille  diftance  des  centres 
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autour  delquels  elles  tournoyoient  : car  ne 
le  pouvant  mouvoir  les  unes  fans  les  au- 
tres j il  a fallu  que  lps  plus  agitées  corn- 
ruuniqua  fient  de  -leur  mouvement  à celles 
qui  l’etoient  moins  , 5c  que  les  plus  grofles 
Iç  rompirent  5c  fc  divifaflent,  afin  de  pou- 
voir palier  par  les  memes  lieux  que  celles 
qui  les  preccdoient , -ou  bien  qu’eiles  mort- 
tp.  fient  plus  haut:  5c  ainfi  elles  fc  font  ar^ 
rangées  en  peu  de  temps  toutes  par  ordre  j 
en  telle  loi  te  que  chacune  s’eft  trouvée  plus 
ou  moins  éloignée  du  centre  au  tour  du- 
quel elle  a pris  fon  cours  , félon  qu’elle  a 
été  plus  ou  .moins  grofi'e  5c  agitée  à compa- 
ruilon  des  autres.  Et  même  , ( V.  art.  82. 
Cf  fuiv.  corme  ci-deffus  ) d’autant  que  la 
grotïcur  répugné  toûjours  à,  la  virefi'e  du 
mouvement , on  doit  penfer  que  les  plus 
éloignées  de  chaque  centre  ont  été  celles 
qui  étant  un  peu  plus  petites  que  les  plus 
proches  ont  été  avec  cela  de  beaucoup  plus 
agitées. 

Tout  de  même  , pour  leurs  figures , en- 
core que  nous  fuppofions  qu’il  y en  ait  eu 
au  commencement  de  toutes  lb.rres  , 5c 
qu’elles  ayent  eu  pour  la  plupart  plulîeurs 
angles  5c  plufieurs cotez  , ainli  que  les  piè- 
ces qui  s’éclatent  d’une  pierre  quand  on  la 
rompt  , il  eft  certain  que  par  après  en  fe 
remuant  5c  le  heurtant  les  unes  contre  les 
ÉUUrgs  > elles  ont:  du  rompre  peu  à peu  les 
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petites  pointes  de  leurs  angles , 8c  émou  d er 
les  quartes  de  leurs  cotez  , jufcfues  à ce 
qu’elles  fe  foient  renduës  à peu  pfes  foutes 
rondes  ; ainfi  que  font  les  grains  de  fable 
8c  les  caillouXjlorfqu’ils  roulent  avec  l’eau 
d’une  rivière.  ( V.  art.  48.  Part.  $.  prive, 
pag.  17 3.  c T 174.)  Si  bien  qu’il  ne  peut  y 
avoir'maintenant  aucünc  notable  difrcrcij- 
ce  entre  celles  qui  font  allez  voifines , ni 
même  auili  entre  celles  qui  font  fort  éloi- 
gnées , finon  en  ce  qu’elles  peuvent  fc  mou- 
voir un  peu  plus  vite , & être  un  peu  plus 
petites  ou  plus  grolfes  l’une  que  l’autre  * 8c 
ceci  n’empêche  pas  qu’on  ne  leur  puilFe 
attribuer  à toutes  la  même  forme. 

Seulement  en  faut-il  excepter  quelques- 
unes  j qui  ayant  été  dès  le  commencement 
- beaucoup  plus  greffes  que  les  autres,  n’ont 
pû  fi  facilement  fe  divifer,  eu  qui  ayant 
eu  des  figures  fort  irrégulières  8c  empê- 
chantes , fc  font  plutôt  jointes  plufieurs  en- 
femble  , que  de  le  rompre  pour  s’arron- 
dir ; 8c  ainfi  elles  ont  retenu  la  forme  du 
troifiéme  Elément , 8c  ont  fervi  à compo* 
fer  les  Planctes  8c  les  Cometes , comme  je 
vous  dirai  ci-après. 

De  plus  , il  cft  befoin  de  remarquer  que 
la  Matière  qui  eft  fortic  d’autour  des  par- 
ties du  fécond  Elément , à mefure  qu’elles 
ont  rompu  8c  émouffé  les  petites  pointes 
de  leurs  angles  pour  s’arrondir , ( V*  art . 
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49.  & $o.part.  3.  Princ.  p.  174.  & 175.  J 
a dû  necefïaircment  acquérir  un  mouve- 
ment beaucoup  plus  vite  que  le  leur  , 8c 
enfemble  une  facilité  à fc  divifer  8c  à chan- 
ger à tous  momcns  de  figure  , pour  s’ac- 
commoder à celles  des  lieux  où  elle  fe  trou- 
voit  -,  8c  ainfi  qu’elle  a pris  la  forme  du 
premier  Elément  ( V.  art.  4.  Princ.  an. 
49.  pag.  174.  & ibid.  an.  %-j.pag.  219.  & 
J ’hîv.  ) 

Je  dis  qu’elle  a dû  acquérir,  un  mouve- 
ment beaucoup  plus  vite  que  le  leur  -,  ( V. 
an.  51.  part.  3.  Princ.  p.  176.  ) 8c  la  rai- 
fon  en  eft  évidente  : car  devant  fortir  de 
côté  , 8c  par  des  paftages  fort  étroits , hors 
des  pctits'efpaces  qui  étoient  entr’elles  , à 
mefure  qu’elles  s’alloient  rencontrer  de 
Iront  l’une  l’autre  , elle  avoit  beaucoup 
plus  de  chemin  qu’elles , à faire  en  même- 
temps. 

Il  eft  auffi  befoin  de  remarquer  , que  ce 
qui  fe  trouve  de  ce  premier  Elément  de 
plus  qu’il  n’en  faut  pour  remplir  les  petits 
intervalles  que  les  parties  du  fécond  , qui 
font  rondes  , laiftent  neceffairement  au- 
tour d’elles  , fe  doit  retirer  vers  les  cen- 
tres autour  defquels  elles  tournent , à cau- 
fc  qu’elles  occupent  tous  les  autres  lieux 
plus  éloignez  ; ( V.  an.  54.  3.  pan.  Princ. 
p.  180.  * ibid.  art.  €\.  p.  18 6".  ) Et  que  là  il 
.doit  compofer  des  corps  ronds  , parfaite- 
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ment  liquides  8c  fubtils  , lefquels  tournant 
fans  celle  beaucoup  plus  vîte  , 8C  en  même 
fens  que  les  parties  du  fécond  Elément  qui 
les  environne,  ont  la  force  d'augmenter 
l’agitation  de  celles  dont  ils  font  lesplus  pro- 
cbes  •,  8C  même  de  les  poufler  toutes  de  tous 
cotez , en  tirant  du  centre  vers  la  circonfé- 
rence j ( Ibid.  pag.  185,  article  60.  * Art. 
y 6.  pag.  iof.  & zoé'Jainlî  qu’elles  le  pouf- 
fent aulfi  les  unes  les  autres  ; 8c  ce  par  une 
a&ion  qu’il  faudra  tantôt  que  j’explique  le 
plus  exactement  que  je  pourray.  Car  je  vous 
avertis  ici  par  avance,  que  c’eft  cette. 
aCtion  que  nousjprendrons  pour  la  Lumiè- 
re ; comme  aulîi  que  nous  prendrons  ces 
corps  ronds  compofez  de  la  Matière  du  pre- 
mier Elément  toute  pure  , l’un  pour  le  So- 
leil , 8c  les  autres  pour  les  Eftoilles  fixes  du 
nouveau  Monde  que  je  vous  décris  ; Sc  la 
Matière  du  fécond  Elément  qui  tourne  au- 
tour d’eux  , pour  les  Cicux. 

Imaginez  - vous  : par  exemple , que  les 
points , S.  E.  t . A.  [ Fi  fig.  II.]  font  les 
centres  dont  je  vous  parle  j 8c  que  toute  la 
Matière  comprife  en  l’efpace  F.  G.  G.  F. 
( y.  art.  5 3 . part.  $.princip.  p.  178.  ) eft  un 
Ciel  qui  tourne  autour  du  Soleil  marqué  S j 
8c  que  toute  celle  de  l’efpace  H.  G.  G.  H. 
en  eft  un  autre  qui  tourne  autour  de  l’E- 
toille  marquée  «.  8c  ainfi  des  autres  ; En 
forte  qu’il  y a autant  de  divers  Cieux , com- 
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me  il  y a d’Etoilles , & comme  leur  nom- 
bre eft  indéfiny , celui  des  Cieux  l’eft  de 
même;  &que  le  Firmament  n’efl:  autre  cho- 
fe  que  la  fuperficie  fans  épai  fleur  qui  fepa- 
re  tous  ces  Cieux  les  uns  des  autres. 

Penfez  aufli  que  les  parties  du  fécond  Elé- 
ment qui  font  vers  F.  ou  vers  G.  font  plus 
agitées  que  celles  qui  font  vers  K , ou  vers 
L } ( V.  art.  82.  & 83. part.  $.  princip.j>ag. 
i ix.  & fuiv.  ) en  forte  que  leur  vitefle  di- 
minue peu  à peu,  depuis  la  circonférence 
extérieure  de  chaque  Ciel , jufques  à un 
certain  endroit , comme  par  exemple  juf- 
ques à la  Sphere  K , K , autour  du  Soleil,  8c 
jufques  à la  Sphere  L , L , autour  de  l’Etoi- 
le, « ; puis  qu’elle  augmente  de  là  peu  à peu 
jufques  aux  centres  de  ces  Cieux , à caufe 
de  l’agitation  des  Aftres  qui  s’y  trouvent. 
( V.  art.  84.  ïbid.  pag.  214.  ) En  forte  que 
pendant  que  les  parties  du  fécond  Elément 
qui  font  vers  K , ont  le  loifir  d’y  décrire  un 
cercle  entier  autour  du  Soleil,  celles  qui  font 
vers  T , que  je  fuppofeen  eftrc  dix  fois  plus 
proches , n’ont  pas  feulement  le  loifir  d’y 
en  décrire  dix , ainfi  qu’elles  feraient  fi  elles 
ne  fe  mouvoient qu’egalement  vite,  mais 
peut-être  plus  de  trente.  Et  derechef , celles 
qui  font  vers  F , ou  vers  G , que  je  fuppofe 
en  être  deux  ou  trois  mille  fois  plus  éloig- 
nées , en  peuvent  peut-être  décrire  plus  cle 
foixante.  D'où  vous  pourrez  entendre  tan- 
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tôt , que  les  Planètes  qui  font  les  plus  hau- 
tes , le  doivent  mouvoir  plus  lentement  que 
celles  qui  font  plus  baffes , ou  plus  proches 
du  Soleil  ; & tout  enfemble  plus  lentement 
que  les  Comètes  , qui  en  font  toutesfois  plus 
éloignées. 

Pour  la  groffeur  de  chacune  des  parties 
du  fécond  Elément,  on  peut  penfer  qu’elle 
eft  égale  en  toutes  celles  qui  font  depuis  la 
circonférence  extérieure  du  Ciel  F G G F , 
jufque  au  cercle  K K ; ( V.  art.  84.  pan.  3, 
pag.  2^4.)  ou  meme  que  les  plus  hautes 
d’entr’elles  font  quelque  peu  plus  petites 
que  les  plus  baffes  , pourveu  qu’on  ne  fup- 
pdlfe  point  la  différence  de  leur  groffeur  , 
plus  grande  à proportion  que  celle  de  leur 
viteffe,  Mais  il  faut  penfer  au  contraire  , 
(V.  art.  îi.pag.  11 1.  & $4.  pag.  2 15.)  que 
depuis  le  cercle  K jufques  au  Soleil , ce  font 
les  plus  baffes  qui  font  les  plus  petites,  & 
même  que  la  différence  de  leur  groffeur  eft 
plus  grande  , ou  du  moins  aum  grande  à 
proportion  , que  celle  de  leur  viteffe  : Car 
autrement  ces  plus  baffes  étant  les  plus  for- 
tes , à caufe  de  leur  agitation , elles  iroient 
occuper  la  place  des  plus  hautes.  ( V.  an. 
%$.ibid.  pag.  21 6.) 

Enfin  remarquez , que  vû  la  façon  donf 
j’ai  dit  que  le  Soleil  & les  autres  Etoiles  fi- 
xes fe  formoient , leurs  corps  peuvent  être 
jfi  petits  à l’égard  des  Cieux  qui  les  contiens 
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nent , que  même  tous  les  cercles  K K , LL, 
& femblables,  qui  marquent  jufques  où  leur 
agitation  fait  avancer  le  cours  de  la  matière 
du  fécond  Elément,  ne  feront  confidera- 
bles,  à comparaifon  de  ces  Cieux , que  com- 
me des  points  qui  marquent  leur  centre  v 
( V.art.  40.  ibid.  pag.  16$.  & 164.  * Ibid, 
art.  85.  pag.  116.)  Ainfi  que  les  nouveaux 
Agronomes  ne  confiderent  quafi  que  com- 
me un  point  toute  la  Sphere  de  Saturne  , à 
comparaifon  du  Firmament. 


CHAPITRE  IX.  m 

A » 

iDe  r Origine,  & du  cours  des  Planètes  & 
des  Cometes  en  general  ; & en  particulier 
des  Cometes. 

OR  afin  que  je  comfnence  à vous  parle» 
des  Planètes  & des  Cometes , confide- 
rez  que  vû  la  diverfité  des  parties  de  la  Ma- 
tière que  j’ay  fuppofée , bien  que  la  pluf- 
part  d’entr’ellcs  , enfe  froiffant  Sc  divifant 

{>ar  la  rencontre  l’une  de  l’autre , ayent  pris 
a forme  du  premier  ou  du  fécond  Elément, 
il  ne  laifie  pas  neantmoins  de  s’en  eftre  en- 
core trouve  de  deux  fortes , qui  ont  dû  re- 
tenir la  forme  du  troifiéme  ? Sçavoir  celles 
dont  les  figures  ont  efté  fi  étendues  <k  fi 
empefehantes , que  lors  qu’elles  fe  font  ren- 
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contrées  l’une  l’autre , il  leur  a efté  plus  aifé 
de  Te  joindre  plufieurs  enfemble , 8c  par  ce 
moyen  de  devenir  grofles , que  de  fe  rom- 
pre 8c  s’amoindrir  } Et  celles  qui  ayant  efté 
dés  le  commencement  les  plus  grofles  8c 
les  plus  maflives  de  toutes , ont  bien  pû 
rompre  8c  froifler  les  autres  en  les  heurtant, 
mais  non  pas  réciproquement  en  eftre  bri- 
iées  8c  froifées. 

Or  Toit  que  vous  vous  imaginiez  que  ces 
deux  fortes  de  parties  ayent  efté  d’abord 
fort  agitées , ou  même  fort  peu  , ou  point 
du  tout , il  eft  certain  que  par  après,  elles 
ont  dû  fe  mouvoir  de  même  branle  que  la 
Matière  du  Ciel  qui  les  contenoit  : Car  fl 
d’abord  elles  fé  font  mues  plus  vite  que  cet' 
fe  Matière  , n’ayant  pû  manquer  delà  pouf- 
fer en  la  rencontrant  en  leur  chemin  , elles 
ont  dû  en  peu  de  temps  luy  transférer  une 
partie  de  leur  agitation  *,  Et  fi  au  contraire 
elles  n’ont  eu  en  elles-mêmes  aucune  incli* 
nation  à fe  mouvoir , neantmoins  eftant  en* 
vironnées  de  toutes  parts  de  cette  matière 
du  Ciel , elles  ont  dû  neceffairement  fuivre 
fon  cours  ; Ainfi  que  nous  voyons  tous  les 
jours  que  les  batteaux  , 8c  les  autres  divers 
corps  qui  fl  otent  dans  l’eau , aufli  bien  les 

{dus  grands  8c  les  plusmaffifs  que  ceux  qui 
e font  moins,  fuivent  le  cours  de  l’eau  dans 
laquelle  ils  font,  quand  il  n’y  a rien  d’ail- 
leurs qui  les  en  empêche.  ( V.  art.  61.  Par. 
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2 . Principes  pag.  128.*  Part . 3 . princip.  art. 

149- ) 

Et  remarquez  qu’entre  les  divers  corps 
qui  dotent  ainfi  dans  l’eau , ceux  qui  font  af- 
fez  durs  Sc  allez  malfifs , comme  font  ordi- 
nairement les  batteaux , principalement  les 
plus  grands  Si  les  plus  chargez  , ont  tou- 
jours beaucoup  plus  de  force  qu’elle  à con- 
tinuer leur  mouvement , encore  même  que 
ce  foit  d’elle  feule  qu’ils  l’ayent  receuc  > Et 
qu’au  contraire  ceux  qui  lont  fort  légers  , 
tels  que  peuvent  cftre  ces  amas  d’écume 
blanche  qu’on  voit  doter  le  long  des  rivages 
en  temps  de  tempefte,en  ont  moins.  En  for- 
te que  fi  vous  vousimaginez  deux  Rivières 
qui  le  joignent  en  quelque  endroit  l’une  à 
l’autre  , Si  qui  fe  feparent  derechef  un  peu 
après , avant  que  leurs  eaux  , qu’il  faut  lup- 
poferfort  calmes  & d’une  force  ad'ez  égale, 
mais  avec  cela  fort  rapides  , ayent  le  loidr 
de  fe  mêler , les  Batteaux  ou  autres  corps 
ad'ez  madifs  Si  pefans  qui  feront  emportez 
par  le  cours  de  l’une , pourront  facilement 
padèr  en  l’autre  ? au  lieu  que  les  plus  légers 
s’en  éloigneront,  & feront  rejettez  par  la 
force  de  cette  eau  vers  les  lieux  où  elle  ed: 
le  moins  rapide. 

Par  exemple , fi  ces  deux  Rivjercs  font 
ABF,  & C DG,[r.  fig.  III.]  qui  venant 
de  deux  cotez  differens , fe  rencontrent 
.vers  E t puis  de  là  fe  détournent , A B vers 
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F,  & CD  vers  G ; Il  eft  certain  que  le  ba- 
teau H , fuivant  le  cours  de  la  Riviere  A B, 
doit  palTer  par  E , vers  G , & réciproque- 
ment le  bateau  I vers  F , fi  ce  n’eft  qu’ils  fe 
rencontrent  tous  deux  au  paflage  en  même 
temps , auquel  cas  le  plus  grand  ôc 
le  plus  fort  brifera  l’autre  : Et  qu’au 
contraire  l’écume  „ les  feuilles  d’arbres  8c 
les  plumes , les  fétus  & autres  tels  corps 
fort  légers , qui  peuvent  floter  vers  A , doi- 
vent être  pouflez  par  le  cours  de  l’eau  qui 
les  contient , non  pas  vers  E & vers  G,  mais 
vers  B -,  où  il  faup  penfer  que  l’eau  eft  moins 
forte  & moins  rapide  que  vers  E , puisqu'el- 
le y prend  fbn  cours  luivant  une  ligne  qui 
eft  moins  approchante  de  la  droite. 

Et  déplus , il  faut  confiderer  que  non 
feulement  ces  corps  légers , mais  aufli  que 
d’autres  plus  pefans  & plus  malfifs , fe  peu- 
vent joindre  en  ferencontrant , & que  tour- 
noyant alors  avec  l’eau  qui  les  entraîne, 
ils  peuvent  plufieurs  enfemble  compofer  de 
groftes  boules  , telles  que  vous  .voyez  K , & 
L , dont  les  unes  comme  L , vont  vers  E , 
8c  les  autres  comme  K , vont  vers  B , félon 
que  chacune  eft  plus  ou  moins  Solide , 8c 
compofée  de  parties  plus  ou  moins  groftes 
8c  maftives. 

A l’exemple  dequoy  il  eft  aifé  de  com- 
prcndre,qu’en  quelque  endroit  que  fe  foient 
trouvées  au  corqmenceqjent  les  parties  de 
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la  Matière  qui  ne  pouvoient  prendre  la  for- 
me du  fécond  Elément  ny  du  premier , tou- 
tes les  plus  grofles  & plus  mamves  d’entr’el- 
les , ont  du  en  peu  de  temps  prendre  leur 
cours  vers  la  circonférence  extérieure  des 
Cieux  qui  les  contenoient , 8c  palier  apres 
continuellement  des  uns  de  ces  Cieux  dans 
les  autres , fans  s’arrefter  jamais  beaucoup 
de  temps  de  fuite  dans  le  même  Ciel  : Et 
qu’au  contraire  toutes  les  moins  malïives 
ont  dû  eftre  poullées , chacunes  vers  le  cen- 
tre du  Ciel  qui  les  contenoit , par  le  cours 
de  la  matière  de  ce  Ciel.  Et  que  vû  les  figu- 
res que  je  leur  ay  attribuées , elles  ont  dû 
en  fe  rencontrant  l’une  l’autre , fe  joindre 
plufieurs  enfemble  , 8c  compofer  de  grofles 
boules , qui  tournoyant  dans  les  Cieux , y 
ont  un  mouvement  temperé  de  tous  ceux 
que  pourroient  avoir  leurs  parties  eftant  fe- 
parées  ; en  forte  que  les  unes  fe  vont  rendre 
vers  les  circonférences  de  ces  Cieux  , 8c  les 
autres  vers  leurs  centres. 

Et  fçaehez  que  ce  font  celles  qui  fe  vont 
ainfi  ranger  vers  le  centre  de  quelque  Ciel , 
que  nous  devons  prendre  icy  pour  les  Pla- 
nettes,  ( V.  art.  140.  part.  3.  Princip.  paç. 
292.  )&:  celles  qui  paient  au  travers  de  di- 
vers Cieux,  que  nous  devons  prendre  pour 
des  Cometes. 

Or  premièrement  touchant  ces  Cometes, 
( V'.  an.  127.  pag.  16-J.  princip.  p.  3.)  U 
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faut  remarquer  qu’il  y en  doit  avoir  peu  en 
ce  nouveau  Monde , à comparaifon  du  nom- 
bre desCieux  : Car  quand  bien  mefme  il  y 
en  auroit  eu  beaucoup  au  commencement  * 
elles  auraient  dû  par  fucceflîon  de  temps  , 
en  partant  au  travers  de  divers  Cieux  , fe 
heurter  8c  fe  brifer  prefque  toutes  les  unes 
les  autres , ainfi  que  j’ay  dit  que  font  deux 
bateaux  quand  ils  fe  rencontrent  j en  forte 
qu’il  n’y  pourrait  maintenant  refter  que  les 
plus  grades. 

Il  faut  auflî  remarquer  que  lors  qu’elles 
partent  ainfi  d’un  Ciel  dans  un  autre  , elles 
pouffent  toujours  devant  foy  quelque  peu 
de  la  matière  de  celuy  d’où  elles  fortent  , - 
( Ibid  art.  1 27.  ; 8c  en  demeurent  quelque 
temps  enveloppées,  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  entrées  aflez  avant  dans  les  limites  de 
l’autre  Ciel  j où  eftant , elles  s’en  dégagent 
enfin  comme  tout  d’un  coup  , 8c  fans  y em- 
ployer peut-eftre  plus  de  temps  que  fait  le 
Soleil  à fe  lever  le  matin  fur  noftre  horifon  : 
En  forte  qu’elles  fe  meuvent  beaucoup  plus 
lentement  lors  qu’elles  tendent  ainfi  àfortir 
de  quelque  Ciel , qu’elles  ne  font  un  peu 
apres  y eftre  entrées. 

Comme  vous  voyez  icy  que  la  Comete 
qui  prend  fon  cours  fuivant  fa  ligne  C D Q_ 
R,  2..]  eftant  déjà  entrée  aflez  avant 

dans  les  limites  du  Ciel  F G , lorsqu’elle  eft 
au  point  C ? demeure  neanmoins  encore  eu- 
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yeloppée  de  la  matière  du  Ciel  F I , d’où 
elle  vient , & n’en  peut  eftre  entièrement 
délivrée , avant  qu’elle  foit  environ  le  point 
D.  Mais  fi-toft  qu’elle  y eft  parvenue,  elle 
commence  à Cuivre  le  cours  du  Ciel  F G , 
ôc  ainfi  à fe  mouvoir  beaucoup  plus  vite 
qu’elle  ne  faifoit  auparavant.  Puis  conti- 
nuant Ton  cours  de  là  vers  R , Ton  rùouvc- 
ment  doit  Ce  retarder  derechef  peu  à peu , à 
mejfure  qu’elle  approche  du  point  Q_  *,  tant 
à caule  de  la  refiftance  du  Ciel  F G H , dans 
les  limites  duquel  elle  commence  à entrer  , 
qu’à  caufequ’y  ayantmoinsde  diftance  en- 
tre S & D , qu’entre  S & , toute  la  ma- 

tière du  Ciel  qui  eft  entre  S & D , où  la  di- 
ftance eft  moindre,  s’y  meut  plus  vite-, 
( V.  Lettre  13.  Tome  troisième  p ag.  24a.  & 
249.  ) ainfi  que  nous  voyons  que  les  riviè- 
res coulent  toujours  plus  promptement  aux 
lieux  où  leur  lit  eft  plus  eftroit  reflerré, 
qu’en  ceux  où  il  eft  plus  large  Sc  eftendu. 

Déplus , il  faut  remarquer  que  cette  Co- 
mète ne  doit  paroiftre  à ceux  qui  habitent 
vers  le  centre  du  Ciel  F G , (T.  Pan.  3 . des 
Princip.  art.  1 3 2.  Pag.  275.  ) que  pendant 
le  temps  qu’elle  employé  à pafler  depuis  D 
jufques  à Q_ , ainfi  que  vous  entendrez  tan- 
toft  plus  clairement , lors  que  je  vous  auray 
dit  ce  que  e’eft  que  la  Lumière  ; Et  par  mê- 
me moyen  vous  connoîtrez  que  fon  mou- 
vement leur  doit  paroître  beaucoup  plus  vî. 
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te,  (y.ibid.  an.  129.  pag.  270.)  8c  fou 
corps  beaucoup  plus  grand,  8C  fa  lumière 
beaucoup  plus  claire , au  commencement 
du  temps  qu’ils  la  voyent , que  vers  la  fin. 

Et  outre  cela  , fi  vous  confidcrez  un  peu 
curieufementen  quelle  forte  la  lumierequi 
peut  venir  d’elle  le  doit  répandre  8c  diilri- 
buer  de  tous  cotez  dans  le  Ciel  , vous  pour- 
rez bien  auflfi  entendre , qu’étant  fort  grof- 
fe  , comme  nous  la  devons  fuppofer  , il  peut 
paroître  certains  rayons  autour  d’elle  , qui 
s’y  étendent  quelquesfois  en  forme  de  che- 
velure de  tous  cotez  , ( Ibid. an.  133.  pag. 
279.)  8c  quelquesfois  fe  ramaflent  en  forme 
de  queue  d’un  feul  côté , félon  les  divers  en- 
droits où  fe  trouvent  les  yeux  qui  la  regar- 
dent : En  forte  qu’il  ne  manque  à cette  Co* 
mete  pas  une  de  toutes  les  particularitez  qui 
ont  étéobfervées  jufques  ici  en  celles  qu’on 
a vcucj  dans  le  vray  monde , du  moins  de 
celles  qui  doivent  eftre  tenues  pour  vérita- 
bles. [ Ibid. art.  138 .pag.  290.)  Car  fi  quel- 
ques Hiftoricns  , pour  faire  un  prodige  qui 
menace  le  croiiant  des  Turcs  , nous  racon- 
tent qu’en  l’an  1450.  la  Lune  a été  éclipfée 
par  uneComete  qui  paifoit  au  deflous , ou 
chofe  femblablc  ; Et  fi  les  Aftronomes  cal- 
culant mal  la  quantité  des  refradtions  des 
Cieux , laquelle  ils  ignorent,  8c  la  vitctTe 
du  mouvement  des  Cometes,  qui  eft  incer- 
taine , ( y.  Lettre  13  .T me  3 . pag.  240.  } 


3 o<f  Le  Monde  de  Rene’  DescArtes  ; 
leur  attribuent  allez  de  Parallaxe  pour  être 
placées  auprès  des  Planètes , ou  même  au 
deftous ,où  quelques-uns  les  veulent  tirer 
comme  par  force , nous  ne  fommes  pas  ob-, 
ligez  de  les  croire. 


CHAPITRE  X. 

'2)es  Planètes  en  general  *,  & en  particulier 
de  la  Terre } & de  la  Lune. 

IL  y a tout  de  même  touchant  les  Planè- 
tes plufieurs  chofes  à remarquer  ; dont 
la  première  eft , qu’encore  qu’elles  tendent 
routes  vers  les  centres  des  Cieux  qui  les  con- 
tiennent , cen’eft  pas  à dire  pour  cela  qu’el- 
les puiflent  jamais  parvenir  jufques  au  de- 
dans de  ces  centres  : car  comme  j’ay  déjà  dit 
. cy-devant,  c’eft  le  Soleil  & les  autres  Eftoil- 
- les  fixes  qui  les  occupent.  Majs  afin  que  je 
vous  fafl’e  entendre  diftin&ement  en  quels 
endroits  elles  doivent  s’arrêter , voyez  par 
exemple  celle  qui  eft  marquée  h , \V.  fig.  z.] 

' ■ que  je  fuppofe  luivre  le  cours  de  la  matière 
du  Ciel  qui  eft  vers  le  cercle  K j & confi- 
derez  que  fi  cette  Planete  avoit  tant  ioit  peu 
plus  de  force  à continuer  Ton  mouvement 
en  ligne  droite  que  n’ont  les  parties  du  fé- 
cond Elément  qui  l’environnent , au  lieu  de 
fuivre  toujours  ce  cercle  K 3 elle  droit  vers 
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Y,  (F.  art. 115.  pag.  i6i.p$rt.  $.princip. 

* Ibid , pag.  292.  art.  140.)  & ainfi  elle  s'é- 
loignèrent plus  qu’elle  n’eft  du  centre  S. 
Puis  dautant  que  les  parties  du  fécond  Elé- 
ment qui  l’environneroient  vers  Y , Te  meu- 
vent plus  vîte , Sc  même  font  un  peu  plus 
petites,  Ou  du  moins  ne  font  point  plus 
grofles  que  celles  qui  font  vers  K , elles  lui 
donneroient  encore  plus  de  force  pour  paf- 
fer  outre  vers  F j en  forte  qu’elle  iroit  juf- 
ques  à la  circonférence  de  ce  Ciel , fans  fe 
pouvoir  arrêter  en  aucune  place  qui  foit  eru 
tre-deux;  puis  de  là  elle  paUeroit  facilement  - 
dans  un  autre  Ciel  5 [ F.  art.  1 27.  pag.  i6-j. 
princ.  part.?,  .]&  ainfi  au  lieu  d’être  une  Pla- 
nète , elle  deviendroit  une  Comete. 

D’où  vous  voyez  qu’il  ne  fe  peut  arrêter 
aucun  Aftre  en  tout  ce  vafte  elpace  qui  eft 
depuis  le  cercle  K , jufques  à la  circonfé- 
rence du  Ciel  F G G F , par  où  les  Comètes 
prennent  leur  course [ F.  art.  41.  pag.  164. 
part,  3. princ.  ] & outre  cela  qu’il  faut  de 
necefliteque  les  Planètes  n’ayent  point  plus 
de  force  à continuer  leur  mouvement  en 
ligne  droite , que  les  parties  du  fécond  Elé- 
ment qui  font  vers  K , lors  qu’elles  fe  meu- 
vent de  même  branle  avec  elles , & que  tous 
-les  dorps  qui  en  ont  plus  font  des  CometeS. 

Penfons  donc  maintenant  que  cette  Pla- 
nète h a moins  de  force  que  les  parties  du 
fécond  Elément  qui  l’environnent  ; En  forte 

. C c i j 
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que  celles  qui  la  fuivent , & qui  font  pla- 
cées un  peu  pfus  bas  qu’elle , puiiïcnt  la  dé- 
tourner , &c  faire  qu’au  lieu  de  fuivre  le  cer- 
cle K , clic  defcende  vers  la  Planete  mar- 
quée if  , oû  étant , il  fe  peut  faire  qu’elle  fe 
trouvera  juftemcnt  aufli  forte  que  lcspar- 
^ tics  du  fécond  Elément  qui  pour  lors  l’en- 

vironneront : Dont  la  raifon  eft  , que  ces 
parties  du  fécond  Elément  étant  plus  agitées 
que  celles  qui  font  vers  K,[r.  ibid.  art. 

8 i.pag.  2-11.*  84.  prf£.2i4.+  85.  pag.116.  ^ 
* 140.  pag.  192.  ] elles  l’agiteront  aulli  da- 
vantage , & qu’étant  avec  cela  plus  petites, 
elles  ne  lui  pourront  pas  tant  refifter  ; au- 
quel cas  elle  demeurera  juftemcnt  balancée 
au  milieu  d’elles,  & y prendra  fon  cours  en 
meme  fens  qu’elles  font  autour  du  Soleil , 
lans  s’éloigner  de  lui  plus  ou  moins  unefois 
que  l’autre , qu’autant  qu’elles  pourront 
.aulîis'en  éloigner. 

Mais  li  cette  Planete  étant  vers  T£ , a en- 
V core  moins  de  force  à continuer  fon  mouve- 

ment en  ligne  droite,  que  la  matière  du 
• Ciel  qu'elle  y trouvera  , elle  fera  poufléc 
par  elle  encore  plus  bas,  vers  la  Planete 
marquée  o* . & ainft  de  fuite  , jufques  à ce 
qu’enhn  elle  fe  trouve  environnée  d’une  ma- 
tière qui  n’ait  ny  plus  ny  moins  de  force 
qu’elle. 

Et  ainfi  vous  voyez  qu’il  peut  y avoir  di- 

verfes  Planètes , les  limes  plus  Sc  les  autres 

1 • 
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moins  éloignées  du  Soleil  , telles  que  font 
ici  h.  If.  o*.  T.  9.  $•,  dont  les  plus  baffes 
& moins  mafflves  peuvent  atteindre  jufques 
a fà  fuperficie , mais  dont  les  plus  hautes  ne 
paflent  jamais  au  delà  du  cercle  K ; qui  bien 
que  très-grand  à comparaifon  de  chaque 
Planete  en  particulier , eft  neanmoins  ff  ex- 
trêmement petit  à comparaifon  de  tout  le 
Ciel  F G G F , que  comme  j’ai  déjà  dit  ci-de- 
vant, [ Au  commencement  du  Chap.  S.* art. 
40.  part.  3 . desprincip.  pag.  1 <>  3 . * ibid.  art. 
8 5 . pag.  2 1 6.  ] il  peut  être  confideré  comme 
fon  centre. 

Que  fi  je  ne  vous  ay  pas  encore aflez  fait 
entendre  la  caufe  qui  peut  faire  que  les  par- 
ties du  Ciel  qui  font  au  delà  du  cercle  K , 
étant  incomparablement  plus  petites  que 
les  Planètes , ne  laifl’ent  pas  d’avoir  plus  de 
force  qu’elles  à continuer  leur  mouvement 
en  ligne  droite  , conffderez  que  cette  force 
ne  dépend  pas.  feulement  de  la  quantité  de 
la  matière  qui  eff:  en  chaque  corps , [ V.  an. 
43.  part,  2.  des  principes  pag.  108.  * ibid. 
part.  3.  art.  120.  1 21.  (ÿ*  122.  pag.  257.  & 
fuiv.  ] mais  aufli  de  l’étendue  de  fa  fuper- 
ficie. Car  encore  que  lors  que  deux  corps 
fe  meuvent  également  vîte  , il  foit  vrai  de 
-dire  que  fi  l’un  contient  deux  fois  autant  de 
matière  que  l’autre  , il  a auffi  deux  fois  au- 
tant d’agitation , ce  n’eft  pas  à dire  pour  ce- 
la qu’il  ait  deux  fois  autant  de  force  à con* 


* 
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tinuer  de  fe  mouvoir  en  ligne  droite  ; mais 
il  en  aura  juftement  deux  fois  autant , li 
avec  cela  la  fuperficie  eft  juftement  deux 
fois  aulfi  étendue , à caufe  qu’il  rencontre- 
ra toujours  deux  fois  autant  d’autres  corps 
qui  lui  feront  refiftance  -,  &c  il  en  aura  beau- 
coup moins,  fi  fa  fuperficie  eft  étendue 
beaucoup  plus  de  deux  fois. 

Or  vous  fçavez  que  les  parties  du  Ciel 
font  à peu  prés  toutes  rondes,  & ainfi  qu’el- 
les ont  celle  de  toutes  les  figures  qui  com- 

Î>rend  le  plus  de  matière  fous  une  moindre 
iiperficie  : [ V.  art.  124.  125.  & 1 16.  part. 

3.  des  prïncip.pag.  t6i.&  fniv.  ] Et  qu’au 
contraire  les  Planètes  étant  compofées  de 
petites  parties  qui  ont  des  figures  fort  irre- 
guheres  & étendues , ont  beaucoup  de  fu- 
perficie à raifon  de  la  quantité  de  leur  ma- 
tière; en  forte  qu’elles  peuvent  en  avoir  plus 
que  la  plupart  de  ces  parties  du  Ciçl  ; & 
toutesfois  aulfi  en  avoir  moins  que  quel- 
ques-unes des  plus  petites  , & qui  font  les 
plus  proches  des  centres  : Car  il  faut  fça- 
voir  qu’entre  deux  boules  toutes  malfives  , 
telles  que  font  ces  parties  du  Ciel , la  plus 
petite  a toujours  plus  de  fuperficie  à raifon 
de  fa  quantité  , que  la  plus  grolï'e. 

Et  l’on  peut  aifément  confirmer  tout  ceci 
par  l'experience.  Car  poull'ant  une  grofl'e 
boule  compofée  de  pluneurs  branches  d’ar- 
bres confulément  jointes  & entaflées  l’une  v 
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fur  l’autre , ainfi  qu'il  faut  imaginer  que 
font  les  parties  de  la  matière  dont  les  Pla- 
nètes font  compofées  > il  eft  certain  qu’elle 
ne  pourra  pas  continuer  fi  loin  fon  mouve- 
ment , quand  bien  même  elle  feroit  poulïêe 

Î>ar  une  force  entièrement  proportionnée  à 
a grofieur , comme  feroit  une  autre  boule 
beaucoup  plus  petite  & compoféedu  même 
bois  , mais  qui  feroit  toute  maffive  5 II  eft 
certain  aufli  tout  au  contraire  qu’on  pour-» 
roit  faire  une  autre  boule  du  même  bois  &C 
toute  maffive , mais  qui  feroit  fi  extrême- 
ment petite , qu’elle  auroit  beaucoup  moins 
de  force  à continuer  fon  mouvement  que  la 
première  ; Enfin  il  eft  certain  que  cette  pre- 
mière peut  avoir  plus  ou  moins  de  force  à 
continuer  fon  mouvement,  félon  que  les 
branches  qui  la  compofent  font  plus  ou 
moins  groftes  & preflees. 

D’où  vous  voyez  eomment  diverfes  Pla- 
nètes peuvent  être  fufpenduës  au  dedans  du 
cercle  K , [P~.  art.  147.  pag.  298.  part.  3. 
princip.  ] à diverfes  diftances  du  Soleil  j & 
comment  ce  ne  font  pas  Amplement  celles 
qui  paroiftent  àl’extericur  les  plusgrofles, 
mais  celles  qui  en  leur  intérieur  font  les  plus 
folides  ôc  les  plus  maffives,  qui  en  doivent 
être  les  plus  éloignées. 

Il  faut  remarquer  après  cela , que  com- 
me nous  expérimentons  que  les  batteaux 
qui  fuivent  le  cours  d’une  riviere , ne  fe 
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meuvent  jamais  fi  vîtc  que  l’eau  qui  les  en- 
traîne , ny  même  les  plus  grands  d’entr’- 
eux  fi  vîre  que  les  moindres  *,  ainfi  encore 
que  les  Piànetes  fuivent  le  cours  de  la  ma- 
tière du  Ciel  fans  refiftancc,  &fe  meuvent 
de  mefme  branle  avec  elle  , ce  n’eft  pas  à 
dire  pour  cela  qu’elles  fe  meuvent  jamais 
du  tout  fi  vîte  : Et  même  l’inégalité  de  leur 
mouvement  doit  avoir  quelque  raport  à 
celle  qui  fe  trouve  entre  la  grofleur  de  leur 
malfe  & la  petiteffe  des  parties  du  Ciel  qui 
les  environnent.  Dont  la  raifon  eft , que  gé- 
néralement parlant , plus  un  corps  eft  gros, 
[ V.  art.  8 8 . ibid.  part.  3 . pag . 121.]  plus  il 
lui  eft  facile  de  communiquer  une  partie  de 
fon  mouvement  aux  autres  corps , & plus  il 
eft  difficile  aux  autres  de  lui  communiquer 
quelque  chofe  du  leur  : Car  encore  que  plu- 
sieurs petits  corps , en  s’accordant  tous  en- 
femble  pour  agir  contre  un  plus  gros  , puif- 
fent  avoir  autant  de  force  que  lui , toutes- 
fois  ils  ne  le  peuvent  jamais  faire  mouvoir 
fi  vîte  en  tous  fens  comme  ils  fe  meuvent } 
[y.  ibid.  art.  114-  & *25.  pag.  161.  & 
Jitiv.  ] à caufe  que  s’ils  s’accordent  en  quel- 
ques-uns de  leurs  mouvemens , lefquels  ils 
lui  communiquent,  ils  different  infaillible- 
ment en  d’autres  en  même  temps  , lefquels 
ils  ne  lui  peuvent  communiquer. 

Or  il  luit  de  ceci  deux  chofes , qui  me 
fcmblent  fort  confidcrables  j La  première 

'■  eft  j 
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eft , que  la  matière  du  Ciel  ne  doit  pas  feu- 
lement faire  tourner  les  Planètes  autour  dix 
Soleil , mais  aufli  autour  de  leur  propre  cen- 
tre [ excepté  lors  qu’il  y a quelque  caufe 
particulière  qui  les  en  empefche  J 8c  enfuite 
qu’elle  doit  compofer  de  petits  Cieux  au- 
tour d’elles , qui  fe  meuvent  en  même  fens 
que  le  plus  grand.  Et  la  fécondé  eft , que 
s’il  fc  rencontre  deux  Planètes  inégales  en 
grofleur  , [V'.  part.  3 . des  princip.  art.  14?. 
pag.  300.  * Lettre  69.  de  Mr.  Defcartet 
T orne  x.pag.  $66.  ) maisdifpofées à prendre 
leur  cours  dans  le  Ciel  à une  même  diftan- 
ce  du  Soleil,  en  forte  que  l’une  foit  jufte- 
ment  d’autant  plus  maifive , que  l’autre  fera 
plus  grofle,  la  plus  petite  de  ces  deux  aianc 
un  mouvement  plus  vîte  que  la  plus  grofle, 
devra  fe  joindre  au  petit  Ciel  qui  fera  autour 
de  cette  plus  grofle,  8c  tournoyer  conti- 
nuellement avec  lui. 

Car  puifque  les  parties  du  Ciel  qui  fonC 
par  exemple  vers  A , ( V.  fig.  I V.  ) Te  meu- 
vent plus  vite  que  la  Plancte  marquée  T. 
qu’elles  pouflent  vers  Z,  il  eft:  évident 
qu’elles  doivent  être  détournées  par  elle,  8c 
contraintes  de  prendre  leur  cours  vers  B ; 
Je  dis  vers  B , plutôt  que  vers  D : Car  aianc 
inclination  à continuer  leur  mouvement  en 
. ligne  droite  , [ V.  art.  149.  comme  c y de ff us.  J 
elles  doivent  plutôt  aller  vers  le  dehors  du 
cercle  A C Z N qu’elles  décrivent , que  vers 
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e centre  S.Qrpalfantainfi  d’A  versB,elles 
obligent  la  Planete  T de  tourner  avec  elles 
autour  de  fon  centre  y & réciproquement 
cette  Planete  en  tournant  ainfî,  leur  donne 
occasion  de  prendre  leur  cours  de  B vers  C , 
puis  vers  D,  & vers  A ; & ainfi  de  former 
un  Ciel  particulier  autour  d’elle , avec  le- 
quel elle  doit  toujours  après  continuer  à fe 
mouvoir  de  la  partie  qu’on  nomme  l’Occi- 
dent, vers  celle  qu’on  nomme  l’Orient, 
non  feulement  autour  du  Soleil , maisaufli 
autour  de  fon  propre  centre. 

Déplus , (cachant  que  la  Planete  mar- 
quée^ eft  difpofée  à prendre  fon  cours  fui- 
vaxit  le  cercle  N ACZ , auffi  bien  que  celle 
qui  eftmarquée  T,  & qu’elle  doit  le  mou- 
voir plus  vite  , à caufp  qu’elleeft  plus  peti- 
te , il  eft  ai  fê  à entendre  , qu’en  quelque  en- 
droit du  Ciel  qu’elle  puilfe  s’être  trouvée 
au  commencement , elle  a dû  en  peu  de 
temps  s’aller  rendre  contre  la  fuperneie  ex- 
térieure du  petit  Ciel  A BC  D , & que  s’y 
çtant  une  fois  jointe,  elle  doit  toujours 
après  fuivre  fon  cours  autour  de  T , avec 
les  parties  du  fécond  Elément  qui  font  vers 
çette  fuperfîcie. 

Car  puifque  nous  fuppofons  qu’elle  au- 
foit  iuftement  autant  de  force  que  la  matiè- 
re de  ce  Ciel  a tourner  fuivant  le  cercle  N 
AC  Z , fi  l’autre  Planete  n’y  étoit  point , il 
fgut  pènfer  qu’elle  en  a quelque  peu  plus  à 
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tourner  fuivant  le  cercle  A B C D , à caufe 
qu’il  eft  plus  petit , & par  confequent  qu’el- 
le s’éloigne  toujours  le  plus  qu’il  eft  poflïble 
du  centre  T *ainfi  qu'une  pierre  étant  agi- 
tée dans  une  fronde  tend  toûiours  à s’éloig- 
ner du  centre  du  cercle  qu’elle  décrit.  [ P» 
art.  ).part.  2.  princip.p.  105.  ] Ettoutes- 
fois  cette  Planete  étant  vers  A , n’ira  pas 
pour  cela  s’écarter  vers  L , d’autant  qu’elle 
entreroit  en  un  endroit  du  Ciel  dont  la  ma- 
tière auroit  la  force  de  la  repoufler  vers  le 
cercle  N A C Z ; & tout  de  même  étant  vers 
C , elle  n’ira  pas  defeendre  vers  K , dautant 
qu’elle  s’y  trouveroit  environnée  d’une  ma- 
tière , qui  lui  donneroit  la  force  de  remon- 
ter vers  ce  même  cercle  N A C Z -,  Elle  n’ira 

Sas  non  plus  de  B vers  Z,  ni  beaucoup  moins 
e D vers  N , dautant  qu’elle  n’y  pourroic 
aller  11  facilement  ni  fi  vite  que  vers  C &C 
vers  A * fi  bien  qu’elle  doit  demeurer  com- 
me attachée  à la  luperficiedu  petit  Ciel  A B 
CD,  & tourner  continuellement  avec  elle 
autour  de  T ;ce  qui  empefehe  qu’il  ne  fe  for- 
me un  autre  petit  Ciel  autour  d’elle , qui  la 
faffe  tourner  derechef  autour  de  fon  centre. 

Jen’adjoute  point  ici  comment  il  fe  peut 
rencontrer  un  plus  grand  nombre  de  Planè- 
tes jointes  enfemble , ôc  qui  prennent  leufc 
cours  l’une  autour  de  l’autre , comme  celles 
que  les  nouveaux  Aftronomcs  ont  oblér- 
vées  autour  de  Jupiter  & de  Saturne,  car 

' Ddij 
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je  n’ai  pas  entrepris  de  dire  tout  ; 8c  je  n’ai 
parlé  en  particulier  de  ces  deux , qu’afin  de 
vous  reprefenter  la  Terre  que  nous  habi- 
tons , par  celle  qui  eft  marquée  T , 8c  la  Lu- 
ne qui  tourne  autour  d’elle,  par  celle  qui 
çft  marquée  (£. 


CHAPITRE  XL 
De  la  P e fumeur. 

MAis  je  déliré  maintenant  que  vous 
confidetiez  quelle  eft  la  pefanteur  de 
cette  Terre,  c’cft-à-dire  la  force  qui  unie 
toutes  fes  parties , Sc  qui  fait  qu’eues  ten- 
dent toutes  vers  fon  centre , chacunes  plus 
ou  moins  félon  qu’elles  font  plus  ou  moins 
groftes&  folides  ; laquelle  n’eft  autre,  8c 
ne  confifte  qu'en  ce  que  les  parties  du  petit 
Ciel  qui  l’environne  , tournant  beaucoup 
plus  vite  que  les  liennes  autour  de  fon  cen- 
tre , tendent  auffi  avec  plus  de  force  à s’en 
éloigner  , & par  confequent  les  y repouf- 
fent. { y? art,  22.  & 23.  4.  part,  princip. 
pag.  3 1 g.  & fuiv.  * Lettre  25.  Tome  $.pag. 
4 jo.  * Ibid.  Lettre  28.  pag.  460.  * Ibid,  let- 
tre $t.pag.  477.  & 483.  * Lettre  7.  Tome 
4- pag.  6%.  & 69.  ] Enquoy  li  vous  trouvez 
quelque  difficulté  fur  ce  que  j’ai  tantôt  dit 
que  les  corps  les  plus  malilfs  U les  plus  fo-. 
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lides , tels  que  j’ai  fuppofé  ceux  des  Comè- 
tes , s’alloient  rendre  vers  les  circonféren- 
ces desCieux  , &c  qu’il  n’y  avoit  que  ceux 
qui  l’étoient  moins  qui  fuflent  repouflez 
vers  leurs  centres  \ comme  s’il  devoir  fuivre 
delà,  que  ce  fuflent  feulement  les  parties 
de  la  T erre  les  moins  folides  qui  pûflent  être 
pouflees  vers  fon  centre  , & que  les  autres 
dûflent  s’en  éloigner  remarquez  que  lors 
que  j’ai  dit  que  les  corps  les  plus  folides  &C 
les  plus  maflifs  tendoient  à s’éloigner  du 
centre  de  quelque  Ciel , j’ai  fuppofé  qu’ils 
fe  mouvoient  déjà  auparavant  de  même 
branle  que  la  matière  de  ce  Ciel.  Car  il  cft 
certain  que  s’ils  n’ont  point  encore  com- 
mencé à fe  mouvoir , ou  s’ils  fe  meuvent , 
pourveu  que  ce  foit  moins  vite  qu’il  n’eft  re- 


le  centre  autour  duquel  elle  tourne  : [ V. 
part.  3 . princip.  art.  \ \<).&  1 zc- pag . 256". 
& fuiv.  J Et  même  il  cft  certain  que  aautant 
qu’ils  feront  plus  gros  & plus  folides , ils  y 
feront  pouflez  avec  plus  de  force  & de  vi- 
tcfl'e.  Et  toutesfoiscela  n’empefche*pas  que 
s’ils  le  font  afléz  pour  compofer  des  Comè- 
tes , ils  ne  s’aillent  rendre  peu  après  vers 
les  circonférences  extérieures  des  Cieux  ï 
[ ibid.  art.  1 16.  p.  *64.  & fuiv.]  Dau- 
tant  que  l’agitation  qu’ils  auront  acquifeen 
defeendant  vers  quelqu’un  de  leurs  centres. 


fuivre  le  cours  de  cette  matière  , 
: d’abord  être  chafles  par  elle  vers 
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leur  donnera  infailliblement  la  force  de 
pafler  outre,  & de  remonter  vers  fa  cir- 
conférence. 

' Mais  afin  que  vous  entendiez  ceci  plus 
clairement,  confiderez la  Terre  E F GH, 
[.  V.  fig.  V.  ] avec  l’eau  i . z.  3 . 4 , & l’air 
5.  6.  j.  8.  qui  comme  jevous  dirai  ci-aprés, 
ne  font  compofez  que  de  quelques-unes  des 
moins  folides  de  fes  parties , & font  une  mê- 
me mafl’e  avec  elle.  Puis  confiderez  aufli  la 
matière  du  Ciel , qui  remplit  non  feulement 
tout  l’cfpace  qui  eft  entre  les  cercles  A.  B. 
C.  D.  & 5.  6.  7.  8.  mais  encore  tous  les  pe- 
tits intervalles  qui  font  au  deflous  entre  les 
parties  de  l’Air,  de  l’Eau  , & de  la  Terre. 
Et  penfez  que  ce  Ciel  & cette  Terre  tour- 
nant enfemble  autour  du  centre  T , toutes 
leurs  parties  tendent  à s’en  éloigner  , mais 
beaucoup  plus  fort  celles  du  Ciel  que  celles 
delà  Terre,  a caufe-.qu’elles  font  beaucoup 

{dus  agitées  j Et  même  aufli  entre  celles  de 
a Terre  , les  plus  agitées  vers  le  même  côté 
que  celles  du  Ciel , tendent  plus  à s’en  éloig- 
ner que  les  autres.  En  forte  que  fi  tout  l’cf- 
pace qui  eft  au  delà  du  cercle  A.  B.  C.  D. 
ctoit  vuide  , c’eft  - à - dire , n’étoit  rempli 
que  d’une  matière  qui  ne  pût  refifter  aux 
actions  des  autres  corps,  ny  produire  au- 
cun effet  confiderable  \_V.  Princip.  part.  3. 
art.  60.  p . 185.  * Ibid',  part.  4.  art.  zi.  p. 
3 Z5.  ] [car  c’eft  ainfi  qu’il  faut  prendre  le 
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nom  de  vüide  ] toutes  les  parties  du  Ciel 
qui  font  dans  le  cercle  A.  B.C.  D.  en  forti- 
roient  les  premières , puis  celles  de  l’Air  & 
de  l’Eau  les  fuivroient , & enfin  aufli  celles 
delà  Terre , chacune  d’autant  plus  promp- 
tement qu’elle  fe  trouveroit  moins  attachée 
au  refte  de  fa  mafle  ; En  même  façon  qu’une 

{)ierre  fort  hors  de  la  fronde  en  laquelle  el- 
e eft  agitée,  fi -tôt  qu’on  lui  lafche  la  ‘cor- 
de, & que  la  pouffiere  que  l'on  jette  fur  une 
piroiiete  pendant  qu’elle  tourne,  s’en  écar- 
te tout  auîfi-tôt  de  tous  cotez. 

Puis  confiderez  que  n’y  aiant  point  ainlt 
aucun  efpace  au  delà  du  cercle  A.  B.  C.  IX 
qui  foit  vuide , ni  où  les  parties  du  Ciel  con- 
tenues aff  dedans  de  ce  cercle  JmifTent  al- 
ler , fi  ce  n’eft  qu’au  même  infiant  il  en  ren- 
tre d’autres  en  leur  place  , qui  leur  foient 
toutes  femblables , les  parties  de  la  Terre 
, ne  peuvent  auflî  s’éloigner  plus  qu’elles  ne 
font  du  centre  T , fi  ce  n’eft  qu’il  en  defeen- 
de  en  leur  place  de  celles  du  Ciel , ou  d’au- 
tres terreftres,  tout  autant  qu’il  en  faut 
pour  la  remplir  -,  [ V.  printip.  part.  4.  art. 

1 3 . p.  3 17.  ] ni  réciproquement  s’en  appro- 
cher , qu’il  n’en  monte  tout  autant  d’autres 
en  leur  place.  En  lorte  qu’elles  font  toutes 
oppofées  les  unes  aux  autres , chacunes  à 
celles  qui  doivent  entrer  en  leur  place , en  . 
cas  qu’elles  montent  , & de  même  à celles 
qui  doivent  y entrer  en  cas  qu’elles  defeen- 
* Ddiiij 
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dent , ainfi  que  les  deux  cotez  d’une  balan- 
ce le  font  l’un  à l’autre  ; C’eft-à-dire  que 
comme  l’un  des  cotez  de  la  balance  ne  peut 
fehaufter  ni  fe  baiffer  , que  l’autre  ne  fafle 
au  même  inftant  tout  le  contraire,  & que 
toujours  le  plus  pefant  emporte  l’autre  •,  ain- 
fi  la  pierre  R , par  exemple , eft  tellement 
oppoféeà  la  quantité  d’air  [ juftcment  égale 
à fà^rolfeur]  qui  eft  au  deflus  d’elle  , & 
dont  elle  devroit  occuper  la  place  en  cas 
qu’elle  s’éloignât  davantage  du  centre  T , 
qu’il  faudroit  neceflairement  que  cet  air 
defcenditàmefure  qu’elle  monteroit  •,  Et  de 
même  auflî  elle  eft  tellement  oppofée  à une 
autre  pareille  quantité  d’air  qui  eft  au  def- 
fous  d’elle , & dont  elle  doit  occuper  la 
place  en  cas  qu’elle  s’approche  de  ce  centre, 
qu’il  eft  befoin  qu’elle  defeende  lors  que 
cet  air  monte. 

Or  il  eft  évident  que  cette  pierre  conte-, 
nant  en  foy  beaucoup  plus  de  la  matière  de 
la  Terre,  & en  recompenfe  en  contenant 
d’autant  moins  de  celle  du  Ciel  qu’une 
quantité  d’air  d’égale  étendue , & même 
fes  parties  terreftres  étant  moins  agitées  par 
la  matière  du  Cielque'celle  de  cet  air  , elle 
ne  doit  pas  avoir  la  force  de  monter  au  def- 
fus  dç  lui  i mais  bien  lui  au  contraire  doit 
avoir  la  force  de  la  faire  defeendre  au  def- 
fousrf/^.  Princ.part.  ^.art.zi.pag.  327.] 
En  forte  qu’il  fe  trouve  leger  étant  comparé 
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avec  elle  j au  lieu  qu’étant  comparé  avec  la 
matière  du  Ciel  toute  pure , il  eft  pefant.  Et 
ainfi  vous  voyez  que  chaque  partie  des  corps 
terreftres  eft  preflée  vert  T > non  pas  indif- 
féremment par  toute  la  matière  qui  l’envi- 
ronne, mais  feulement  par  une  quantité  de 
cette  matière  juftement  égale  à fa  grofleur , 
qui  étant  au  deftous  peut  prendre  fa  place 
en  cas  qu’elle  defcende.  Ce  qui  eft  caufe 
qu’entre  les  parties  d’un  même  corps , qu’on 
nomme  Homogène , comme  entre  celles  de 
l’air  ou  de  l ’eau , les  plus  baflesnefont  point 
notablement  plus  preflees  que  les  plus  hau- 
tes j [ V*  Lettre  3 2.  Tome  3 . pag.  477.  ] & 
qu’un  homme  étant  au  deftous  d’une  eau 
fort  profonde  , ne  la  fent  point  davantage 
pefer  fur  fon  dos  que  s’il  nageoit  tout  au  def- 
ius. 

Mais  s’il  vous  femble  que  la  matière  du 
Ciel  faifant  ainfi  defcendre  la  pierre  R vers 
T , [ V.  fig . V.  ] au  deftous  de  l’air  qui  l’en- 
vironne , la  doive  aulfi  faire  aller  vers  6 , 
ou  vers  7,  c’eft-à-dire  vers  l’Occident  ou 
vers  l’Orient , plus  vite  que  cet  air,  en  for- 
te qu’elle  nedefcend*  pas  tout  droit  & à 
plomb , ainfi  que  font  les  corps  pefans  fur 
la  vraye  Terre  •,  Confiderez  premièrement» 
que  toutes  les  parties  terreftres  comprifes 
dans  le  cercle  y.  6.7  8.  étant  preflees  vers 
T , par  la  matière  du  Ciel , en  la  façon  que 
je  viens  d’expliquer , & aiant  avec  cela  des. 
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figures  fort  irregulictes  & diverfes , fe  doi- 
vent joindre  & accrocher  les  unes  aux  au- 
tres , & ainfi  ne  compofer  qu’une  malle  , qui 
eft  emportée  toute  enriere  par  le  cours  du 
Ciel  A B C D j en  telle  forte  que  pendant 
qu’elle  tourne , celles  de  fes  parties  qui  font 
par  exemple  vers  6,  demeurent  toûjours  vis- 
a-vis de  celles  qui  font  vers  z , & vers  F , 
fans  s’en  écarter  notablement  ni  çà  ni  là  , 
qu’autant  que  les  vents  ou  les  autres  caufes 
particulières  les  y contraignent. 

Et  de  plus  remarquez  que  ce  petit  Ciel 
ABCD,  tourne  beaucoup  plus  vite  que 
cette  Terre  -,  mais  que  celles  de  fes  parties 
qui  font  engagées  dans  les  pores  des  corps 
terreftres , ne  peuvent  pas  tourner  notable- 
ment plus  vîte  que  ces  corps  autour  du  cen- 
tre T , encore  qu’elles  fe  meuvent  beaucoup 
plus  vîte  en  divers  autres  fens , feion  ladif— 
pofition  de  ces  pores. 

Puis  afin  que  vous  fçachiez  qu’encore 
que  la  matière  du  Ciel  fafle  approcher  la 
pierre  R de  ce  centre , à caufe  qu’elle  tend 
avec  plus  de  force  qu’elle  à s’en  éloigner  , 
elle  ne  doit  pas  tout#le  même  la  contrain- 
dre de  reculer  vers  l’Occident , bien  qu’el- 
le tende  auffi  avec  plus  de  force  qu’elle , à 
aller  vers  l’Orient  -,  Confiderez  que  cette 
matière  du  Ciel  tend  à s’éloigner  du  centre 
T , parce  qu’elle  tend  à continuer  fon  mou- 
vement en  ligne  droite,  mais  qu’elle  ne  tend,, 
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de  l’Occident  vers  l’Orient , que  fimple- 
ment  parce  qu’elle  tend  à le  continuer  de 
même  vitefle , 8c  qu’il  lui  eft  d’ailleurs  in- 
diffèrent de  fe  trouver  vers  6 . , ou  vers  7. 

Or  il  eft  évident  qu’elle  fe  meut  quelque 
peu  plus  en  ligne  droite , pendant  qu’elle 
tait  defcendre  la  pierre  R vers  T , qu’elle 
ne  feroit  en  la  lailiant  vers  R ; mais  elle  ne 
pourroit  pas  fe  mouvoir  fi  vîte  vers  l’O-  , 
rient , fi  elle  la  faifoit  reculer  vers  l’Occi- 
dent f que  fi  elle  la  laifle  en  la  place,  ou 
même  que  fi  elle  la  poufle  devant  foy. 

Et  toutesfois , afin  que  vous  fçaehiez  aut 
fi  qu’encore  que  cette  matière  du  Ciel  ait 
plus  de  force  a fa:re  defcendre  cette  pierre 
& vers  T , qu’à  y faire  defcendre  l’air  qui 
l’environne , elle  ne  doitpas  tout  de  même 
en  avoir  plus  à la  poufler  devant  foy  de 
l’Occident  vers  i’Orient , ny  par  confe- 
quent  la  faire  mouvoir  plus  vite  que  l’air 
en  ce  fens  là  j confiderez  qu’il  y a juftement 
autant  de  cette  matière  du  Ciel  qui  agit 
centre  elle  pour  la  faire  defcendre  vers  T , 
& qui  y employé  toute  fa  force  , qu’il  en 
entre  de  celle  de  la  Terre  en  la  compofition 
de  fon  corps  \ & que  d’autant  qu’il  y en  en- 
tre beaucoup  davantage  qu’en  une  quanti- 
té d’air  de  pareille  étendue , elle  doit  être 
preffée  beaucoup  plus  fort  vers  T , que  n’cft 
cet  air  : Mais  què  pour  la  faire  tourner  vers 
l’Orient , c’eft  toute  la  matière  du  Ciel  con- 
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tenue  dans  le  cercle  R , qui  agit  contre  elle, 
& conjointement  contre  toutes  les  parties 
terreftres  de  l’air  contenu  en  ce  même  cer- 
cle : En  forte  que  n’y  en  ayant  point  davan- 
tage qui  agifle  contre  elle  que  contre  cet 
air , elje  ne  doit  point  tourner  plus  vite  que 
lui  en  cefens  là. 

Et  vous  pouvez  entendre  de  ceci , que  les 
raifons  dont  fe  fervent  plufieurs  Philofo- 
phes  pour  refuter  le  mouvement  de  la  vraye 
Terre  , n’ont  point  de  force  contre  cêlui  de 
la  Terre  que  je  vous  décris.  Comme  lors  ^ 
qu’ils  dilent  que  fi  la  Terre  femouvoit , les 
corps  pefans  ne  devroient  pas  defeendre  à 
plomb  vers  fon  centre,  mais  plûtôt  s’en 
écarter  çà  & là  vers  le  Ciel  j Et  que  les  ca- 
nons pointez  vers  l’Occident,  devroient 
porter  beaucoup  plus  loin  qu’étant  pointez 
vers  l’Orient-,  Et  que  l’on  devroit  toujours 
fentir  en  l’air  de  grands  vents,  & oüir  de 
grands  bruits  , & chofes  femblables  , qui 
n’ont  lieu  qu’en  cas  qu’on  fuppofe  qu’elle 
n’efi:  pas  emportée  par  le  cours  du  Ciel  quf 
l’environne,  mais  qu’elle eft  mue  par  quel- 
qu’autre  force , & en  quelqu’autre  fens  que 
ce  Ciel* 
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CHAPITRE  XII. 

Du  flux  & du  reflux  de  la  Mer. 

OR  après  vous  avoir  ainfi  expliqué  la 
pefanteur  des  parties  de  cette  Terre  , 
qui  eft  caufée  par  l’a&ion  de  la  matière  du 
Ciel  qui  eft  en  Tes  pores , il  faut  maintenant 
que  je  vous  parle  d’un  certain  mouvement 
de  toute  la  mafle  , qui  eft  caufé  par  la  pre- 
fence  de  la  Lune , comme  aulïi  de  quelques 
particular  itez  qui  en  dépendent. 

Pour  cét  effet  conliderez  la  Lune  par 
exemple  vers  B , [ V.  fig>  V.  ] où  vous  pou- 
vez la  fuppofer  comme  immobile , à compa- 
raifon  de  la  viteffe  dont  fe  meut  la  matière 
du  Ciel  qui  eft  fous  elle  *,  & conliderez  que 
cette  matière  du  Ciel  ayant  moins  d’cfpace 
entre  o.  & 6.  pour  y pafler , qu’elle  n’en 
auroit  entre  B.  & 6. , [V.  Princ.  part.  4. 
art.  49 . pag.  355.*  Lettre  13  .Tom.  3 . pag. 
242.  & 248.*  Lettre  14 . ibid.  Tom.  3.  pag. 
280.  & fuiv.  ] ( li  la  Lune  n’occupoit  point 
Pefpace  qui  eft  entre  o.  & B , ) & par  con- 
fcquent  s’y  devant  mouvoir  un  peu  plus  vi- 
te , elle  ne  peut  manquer  d’avoir  la  force 
de  polifter  quelque  peu  toute  la  Terre  vers 
D , en  forte  que  Ion  centre  T s’éloigne, 
comme  vous  voyez  quelque  peu  du  point 
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M , qui  eft  le  centre  dupetit  Ciel  A B C D: 
Car  il  n’y  a rien  que  le  leul  cours  de  la  ma-  „ 
tiere  de  ce  Ciel  qui  la  foûtienne  au  lieu  où 
elle  eft.  Et  parce  que  l’air  5. 6.  7.  8.  & l’eau 

1.  z.  3. 4.  qui  environnent  cette  Terre,  font 
des  corps  liquides  , il  eft  évident  que  la  mê- 
me force  qui  la  prefle  en  cette  façon  , les 
doit  auffi  faire  bailler  vers  T , non  feule- 
ment du  côté  6.  z , mais  aufli  de  fon  oppo- 
fé  8.  4:  & en  recompenfe  les  faire  haufler 
aux  endroits  5.1.  & 7.  3 ; Enforte  que  la 
fuperficiede  la  Terre  EF  GH  demeurant 
ronde,  àcaufe  qu’eile  eft  dure  , celle  de 
l’eau  1.  z.3. 4.  & celle  de  l’air  5.  S.  7. 8.  qui 
font  liquides , fe  doivent  former  en  ovale. 

Puis  confidcrezque  la  Terre  tournant  ce- 
pendant autour  de  fon  centre , [ V.  Prive, 
fart. 4.  art.  50 .pag.  3 J7- ] & par  cç  moyen 
' faifant  les  jours,  -qu’on  peut  divifer  en  Z4.  * 
heures , comme  ies  noftres , celui  de  fes 
cotez  F , qui  eft  maintenant  vis-à-vis  de  la 
Lune  , & fur  lequelpour  cette  raifon  l’eau 

2.  eft  moins  haute  , le  doit  trouver  dans  fix 
heures  vis-à-vis  du  Ciel  marqué  C , où  cet- 
te eau  fera  plus  haute,  & dans  12.  heures 
vis-à-vis  de  l’endroit  du  Ciel  marqué  D,  où 
l’eau  derechef  fera  plusbafle.  En  forte  que 
la  Mer  qui  eft  reprefentée  par  cette  eau  r. 

2.  3.4.  doit  avoir  Ion  flux  & fon  reflux  au- 
tour de  cette  Terre  de  fix  heures  en  fix  heu- 
res , comme  elle  a autour  de  celle  que  nous 
habitons. 
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Confiderez  aufli  que  pendant  que  cette 
Terre  tourne  d’E  par  F vers  G,  [r.  Princ. 

1 part .4.  art.  $$.&  54. pdç.  3 59.  j^o.Jc’eft- 
à-dire  de  l’Occident  par  le  Midy , vers  l’O- 
rient, l’enflure  de  l’eau  & de  l’air  qui  de- 
meure vers  1.  & 5.  & vers  3 . & 7.  pafle  de 
1 fa  partie  Orientale  vers  l’Occidentale  , y 
failant  un  flux  fans  reflux,  tout  Semblable 
à celui  qui  félon  le  rapport  de  nos  Pilotes 
rend  la  navigation  beaucoup  plus  facile 
dans  nos  mers  de  1 Orient  vers  l'Occident , 
que  de  l’Occident  vers  l’Orient.  Et  pour  ne 
rien  oublier  en  cét  endroit , ajoutons  que 
la  Lune  fait  en  chaque  mois  le  même  tour 
que  la  terre  fait  en  chaque  jour , [y.prin- 
eip.  part.  4.  art.  50.  pag.  357.]  & ainfi 
qu’elle  fait  avancer  peu  à peu  vers  l’Orient 
les  points  1. 1.  3.4,  qui  marquent  les  plus 
hautes  & les  plus  baffes  marees  > en  forte 

Sue  ce  s marées  ne  changent  pas  precifément 
e fix  heures  en  fix  heures  , mais  qu  elles 
retardent  d’environ  la  cinquième  partie 
d’une  heure  à chaque  fois , ainfi  que  font 
aufli  celles  de  nos  mers. 

Confiderez  outre  cela  que  le  petit  Ciel 
A B C D [ V.  fig.  V.  ] n’eft  pas  exactement 
rond  j mais  qu’il  s’étend  avec  un  peu  plus 
de  liberté  vers  A & vers  C , & s’y  meut  à 
proportion  plus  lentement  que  vers  B , & 
vers  D , où  il  ne  peut  pas  fi  âilément  rom- 
pre le  cours  de  là  matière  de  l’autre  Ciel  qui 
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le  contient  j [ V princ.part.  4.  art.  j 1 .pagy 
458.  ] Enforte  que  la  Lune  qui  demeure 
toujours  comme  attachée  à fa  fuperficie  ex- 
térieure , fe  doit  mouvoir  un  peu  plus  vîte, 
& s’écarter  moins  de  fa  route  , 8c  enfuite 
être  caufe  que  les  flux  & les  reflux  de  la 
Mer  foient  beaucoup  plus  grands  , lors 
qu’elle  eft  vers  B , où  elle  eft  pleine , 8c  vers 
D , où  elle  eft  nouvelle  , que  lors  qu’elle  eft 
vers  A , 8c  vers  C , où  elle  n’eft  qu’à  demi 
pleine  -,  qui  font  des  particularitez  que  les 
Aftronomcs  obfervent  aufli  toutes  fcmbla- 
bles  en  la  vraye  Lune , bien  qu’ils  n’en  puil- 
fent  peut-être  pas  fi  facilement  rendre  rai- 
fon  par  les  hypothefes  dont  ils  fe  fervent. 

Pour  les  autres  effets  de  cette  Lune , qui 
different  quand  elle  eft  pleine, de  quand  elle 
eft  nouvelle , ils  dépendent  manifeftement  - 
de  fa  lumière.  Et  pour  les  autres  particula- 
ritez du  flux  8c  du  reflux , [ V.  princ.part. 
4.  art.  $$.  & S6-  Pa£-  î6°-  & 3 1 - ] eDes 
dépendent  en  partie  de  ladiverfe  fituation 
des  côtes  de  la  Mer,  8c  en  partie  des  vents 
qui  régnent  aux  temps  8c  aux  lieux  qu’on 
les  obîerve.  Enfin  pour  les  autres  mouve- 
mens  generaux,  tant  de  la  Terre  8c  delà 
Lune  , que  des  autres  Aftres  8c  des  Cieux , 
où  vous  les  pouvez  aflez  entendre  de  ce  que 
j’ai  dit , ou  bien  ils  ne  fervent  pas  à mon 
fujet , 8c  ne  fe  faifant  pas  en  même  plan  que 
ceux  dont  j’ai  parlé  , je  ferois  trop  long  à 
> _ . _ les 
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les  décrire  : Si  bien  qu’il  ne  me  refte  plus  ici 
qu’à  expliquer  cette  aélion  des  Cieux  & des 
Aftpes  que  j’ai  tantôt  dit  devoir  être  prife 
pour  leur  Lumière. 


CHAPITRE  XIII. 

De  la  Lumière . 

J’ Ay  déjà  dit  plufleurs  fois  , que  les  corps 
qui  tournent  en  rond  tendent  toûjours- 
à s’éloigner  des  centres  des  cercles  qu’ils  dé- 
crivent *Mais  il  faut  ici  que  je  détermine 
plus  particulièrement  vers  quels  cotez  ten- 
dent les  parties  de  la  matière  dont  les  Cieux 
Sc  les  A ft res  font  compofez. 

Et  pour  cela  il  faut  fçavoir  que  lors  que 
je  dis  qu’un  corps  tend  vers  quelque  côté  , 

( V.  P ri  ne  „ -part  3 . art.  pag.  1 8 1 .)  je  ne 

veux  pas  pour  cela  qu’on  s’imagine  qu’il  aie 
en  foy  une  penfée  ou  une  volonté  qui  l’v 
porte , mais  feulement  qu’il  eft  difpolé  à le 
mouvoir  vers  là  -,  foit  que  véritablement  il 
s’y  meuve,  foit  plutôt  que  quelqu’autre 
corps  l’en  empefehe  -,  Sc  c’eft  principale- 
ment en  ce  dernier  fens  que  je  me  fers  du 
mot  de  tendre  , à caufe  qu’il  lemble  ligni- 
fier quelque  effort , & que  tout  effort  pré- 
fupole  delà  refiftance.Or  d’autant  qu’il  fe 
trouve  fouvent  diverfes  caufes  qui  agifîant 
enfemble  contre  un  meme  corps  empefehent 
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l’effet  l’une  de  l’autre , ( V.  ibid.  art.  57. 
pag,  1 8 1.  ) on  peut  félon  diverfes  confédé- 
rations dire  qu’un  même  corps  tend  «vers 
divers  cotez  en  même  temps  j Ainfi  qu’il  a 
tantôt  été  dit  que  les  parties  de  la  Terre 
tendent  à s’éloigner  de  fon  centre  , en  tant 
qu’elles  font  confédérées  toutes  feules  ; Sc 
qu’elles  tendent  au  contraire  à s’en  appro- 
cher, en  tant  que  l’on  confédéré  la  force  des 
parties  du  Ciel  qui  les  y poulie  j Sc  dere- 
chef qu’elles  tendent  à s’en  éloigner  , fi  on 
les  confédéré  comme  oppofees  à d’autres 
parties  terreftres  qui  compofent  des  corps 
plus  maffifs  qu’elles  ne  font. 

Ainfi  par  exemple,  la  pierre  qui  tourné 
dans  une  fronde  fuivant  le  cercle  A B,  tend 
versC , lors  qu’elle  eft  au  point  A , H on  ne 
confédéré  autre  chofe  que  fon  agitation  tou- 
te feule  ; & elle  tend  circulairement  d’ A 
vers  B , fi  on  confédéré  fon  mouvement 
comme  réglé  Sc  déterminé  par  la  longueur 
de  la  corde  qui  la  retient-,  Sc  enfin  la  même 
pierre  tend  vers  E , fi  fans  confiderer  la  par- 
tie de  fon  agitation  dont  l’effet  n’eft  point 
çmpefché  , on  en  oppofe  l’autre  partie  à la 
refiflance  que  lui  fait  continuellement  cette 
• fronde. 

Mais  pour  entendre  diftinétement  ce  der- 
nier point,  ( V.  Princ.part.  3.  art.  58 . p. 
1 8 3 . ) imaginez  - vous  l’inclination  qu’a 
cette  pierre  à fe  mouvoir  d’A  vers  C,  [ V* 
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fiv.  I.]  comme  fi  elle  étoit  compofée  de 
deûx  autres  , qui  fuffent,  l’une  de  tourner 
fuivant  le  cercle  A B , & l’autre  de  monter 
rout  droit  fuivant  la  ligne  V X Y ; Ôc  ce  en 
telle  proportion  , que  fe  trouvant  à l’en- 
droit de  l.i  fronde  marquée  V,  lors  que  la 
fronde  eft  à l’endroit  du  cercle  marqué  A , 
elle  fe  deuft  trouver  par  après  à l’endroit 
marqué  X , lors  que  la  fronde  feroit  vers  B, 
& à l’endroit  marqué  Y , lors  qu’elle  fcroic 
Vtrs  F , & ainfi  demeurer  toujours  en  la  ligne 
droite  A CG.  Puis  fçachant  que  l’une  des 
parties  de  fon  inclination,  à fçavoir  celle 
qui  la  porte  fuivant  le  cercle  A B , n’eft  nul- 
lement empefchée  par  cette  fronde , ( V. 
ibid.  art.  57.  yag.  18 1.)  vous  verrez  bien 
qu’elle  ne  trouve  de  refiftance  que  pour 
l’autre  partie  , à içavoir  pour  celle  qui  la 
feroit  mouvoir  fuivant  la  ligne  D V X Y , 
fi  elle  n’étoit  point  empefchée  ; & par  con- 
fisquent quelle  ne  tend  , c’eft-à-dire  qu’elle 
ne  fait  effort  que  pour  s’éloigner  directe- 
ment du  centre  D.  Et  remarquez  que  félon 
cette  confideration  étant  au  point  A elle 
tend  fi  véritablement  vers  E , qu’elle  n’eft 
point  du  tout  plus  difpoféeà  fe  mouvoir 
vers  H que  vers  I , bien  qu’on  pourroit  ai- 
fément  le  perfuader  le  contraire , fi  on  man- 
quoit  à confiderer  la  différence  qui  eft  entre 
le  mouvement  qu’elle  a déjà  , & l’inclina- 
tion à fe  mouvoir  qui  lui  refte. 
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Or  vous  devez  penfer  de  chacune  des 

{urties  du  fécond  Elément  qui  compofent 
es  Cieux,tout  le  même  que  de  cette  pierre;, 
c’eft  à fçavoir  que  celles  qui  font  par  exem- 
ple vers  E , ne  tendcntde leur  propre  incli- 
nation que  vers  P;  mais  que  la  refiftance  des 
autres  parties  du  Ciel  qui  font  au  deflus 
d’elles , les  fait  tendre,  c’eft-à-dire  les  dif- 
pofe  à fe  mouvoir  fui vant  le  cercle  ER.  Et 
derechef,  que  cette  refiftance, -oppofée  à 
l’inclination  qu’elles  ont  de  continuer  leÛr 
mouvement  en  lignedroite , les  fait  tendre, 
c’eft-à-dire , eft  caufe  qu’elles  font  effort 
pour  fe  mouvoir  vers  M ; Et  ainfi  , jugeant 
de  toutes  les  autres  en  même  forte  , vous 
voyez  en  quel  fens  on  peut  dire  qu’elles  ten- 
dent vers  les  lieux  qui  font  dire&ement  op- 
pofez  au  centre  du  Ciel  qu’elles  compofent- 
Mais  ce  qu’il  y a encore  en  elles  à confi- 
derer  de  plus  qu’en  une  pierre  qui  tourne 
dans  une  fronde  , c’eft  qu’elles  font  conti- 
nuellement pouflêes  , [ V.  Princ.  j part.  3 . 
art. 61.  & 6z.pag.  18 S.&  1&7.  ] tant  par 
toutes  celles  de  leurs  femblables  qui  lont 
entre-elles  & l’Aftre  qui  occupe  le  centre 
de  leur  Ciel , que  même  par  la  matière  de 
cét  Aftre,  & qu’elles  ne  lefont  aucunement 
par  les  autres.  Par  exemple',  que  celles  qui 
font  vers  E , [ P'-fig-  V I.  } ne  font  point 
pouflêes  par  celles  qui  font  vers  M , ou  vers 
T * ou  vers  R x ou  vers  K*  ou  vers  H x mais, 
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feulement  par  toutes  celles  qui  font  entre 
les  deux  lignes  A F , D G , &c  enfemble  par 
la  matière  du  Soleil  y Ce  qui  eft  caufequ’el- 
tes  tendent  non  feulement  vers  M , mais 


auflî  vers  L % &c  vers  N , & generalement 
vers  tous  les  points  où  peuventparv-enir  les 
rayons,  ou  lignes  droites,  qui  venant  de 
quelque  partie  du  Soleil  paffent  par  le  lieu 
où  elfes  font. 


Mais  afin  que  l’explication  de  tout  ceci 
foit  plus  facile  , [ V.  Prirtc.  part.  3.  art. 
p.  1 8 5 . ] je  déliré  que  vous  confideriez  les 
parties  du  fécond  Elément  toutes  feules , 8c 
comme  fi  tous  les  efpaces  qui  font  occupez 

{>ar  la  matière  du  premier , tant  celui  où  eft 
e Soleil , que  les  autres , étoient  vuides., 

[ Ibid.  an.  6 4.  pag.  1 90.  ] Même  , à caufe 
qu’il  n’y  a point  de  meilleur  moyen  pour 
fçavoir  fi  un  corps  eft  pouffe  par  quelques  " 
autres , que  de  voir  fi  ces  autres  s’avance- 
r oient  actuellement  vers  le  lieu  où  il  eft  pour 
le  remplir  en  cas  qu’il  fut  vuide , je  defire 
auflî  que  vous  vous  imaginiez  que  les  parties; 
du  fécond  Elément  qui  font  versE  en  foient 
ôtées  -y  Et  cela  pofé,  que  vous  regardiez  en 
premier  lieu , qu’aucunes  de  celles  qui  font 
au  deflus  du  cercle  TER,  comme  vers  M * 
ne  font  point  difpofées  à remplir  leur  pla-* 
ce , d’autant  qu’elles  tendent  tout  au  con- 
traire à s’en  éloigner  ; Puis  auflî  que  celles: 
qui  font  en  ce  cercle  * à f^avoir  vers  T x n’  f 
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lont  point  non  plus  dilpofées  : car  encore 
bien  qu’elles  fe  meuvent  véritablement  de 
T vers  G , fuivant  le  cours  de  tout  le  Ciel , 
toutesfois  pource  que  celles  qui  font  vers  F, 
fe  meuvent  aufll  avec  pareille  vitefle  vers 
R,  l’efpaceE,  qu’il  faut  imaginer  mobile 
comme  elles  , ne  laifleroit  pas  de  demeurer 
vuidc  entre  G & F , s’il  n’en  venoit  d’autres 
d’ailleurs  pour  le  remplir.  Ecentroifiéme 
lieu  *,  que  celles  qui  font  au  deflous  de  ce 
cercle , mais  qui  ne  font  pas  comprifes  en- 
tre les  lignes  ÂF,DG,  comme  celles  qui  . 
font  vers  H , & vers  K,ne  tendent  aufll  au- 
cunement à s’avancer  vers  cét  efpace  E pour 
le  remplir  , encore  que  l’inclination  qu’el- 
les ont  à s’éloigner  du  point  S les  y dilpofe 
en  quelque  forte  j ainfl  que  la  pefanteur 
d’une  pierre  la  difpofe,  non  feulement  à. 
defeendre  tout  droit  en  l’air  libre,  mais  auf- 
fl  à rouler  de  travers  fur  le  penchant  d’une 
montagne , en  cas  qu’elle  ne  puifle  defeen- 
dre d’autre  façon.  [ V.  princ.part.  3.  art. 
61. p 188.] 

Or  la  raifon  qui  les  empefehe  de  tendre 
vers  cet  efpace  , eft  que  tous  les  mouve- 
mens  fe  continuent  autant  qu’il  eft  poflible 
en  ligne  droite  -,  Sc  par  confequent  que  lors 
que  la  Nature  a plufieurs  voyes  pour  par- 
venir à un  même  effet , elle  fuit  toujours 
infailliblement  la  plus  courte.  Car  fl  les  par- 
ties du  fécond  Elément  qui  font  par  exem- 
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pie  vers  K , s’avançoient  vers  E , toutes  cel- 
les qui  font  plus  proches  qu’elles  du  Soleil, 
s’avanceroient  auffi  au  même  inftant  vers  le 
lieu  qu’elles  quitteraient,  & ainfi.  l’effet  de 
leur  mouvement  ne  fcroit  autre  , fi  non  que 
l’efpace  E fe  rempliroit , & qu’il  y enauroit 
un  autre  d’égale  grandeur  en  la  circonfé- 
rence A B CD,  qui  deviendroit  vuide  en 
même  temps.  Mais  il  eft  manifefle  que  ce 
même  effet  peut  fuivre  beaucoup  mieux  , fî 
celles  quf  font  entre  les  lignes  A F , D G , 
s’avancent  tout  droit  vers  E *,  & par  confe- 
quent  que  lors  qu’il  n’y  a rien  qui  en  em- 
pefche  celles-ci,  les'autres  n’y  tendent  peine 
du  tout  : Non  plus  qu’une  pierre  ne  tend 
jamais  à defeendre  obliquement  vers  le  cen- 
tre de  la  terre , lors  qu’elle  y peut  defeen- 
dre en  ligne  droite. 

Enfin  confiderez  que  toutes  les  parties  du 
fécond  Elément  qui  font  entre  les  lignes  A 
F , DG,  ( y-fig.  VI.)  doivent  s’avancer 
enfemblevers  cét  efpace  E , pour  le  remplir 
au  même  inftant  qu’il  eft  Vuide.  Car  encore 
qu’il  n’y  ait  que  L’inclination  qu’elles  ont  à 
s’éloigner  du  point  S qui  les  y porte , & que 
cette  inclination  faffe  que  celles  qui  font 
entre  les  lignes  B F , C G , tendent  plus  di- 
rectement vers  là  , que  celles  qui  relient 
entre  les  lignes  AF,  BF,  &D  G,  CG, 
vous  verrez  neantmoins  que  ces  dernieres 
ne  laiflent  pas  d’étre  aufti  difpofées  que  les 
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autres  à y aller  , fi  vous  prenez  garde  à I’e£» 
fet  qui  doit  fuivre  de  leur  mouvement , qui 
n’cft  autre  finon , comme  j’ai  dit-tout  main- 
tenant , quel’efpace  E fe  remplifie  , & qu’il 
y en  ait  un  autre  d’égale  grandeur  en  la  cir- 
conférence A B CD,  qui  devienne  vuide 
en  même  temps.  Car  pour  le  changement 
de  fituationqui  leur  arrive  dans  les  autres 
lieux  qu’elles  remplifToient  auparavant , ÔC 
qui  en  demeurent  après  encore jdeins , il 
n’eft  aucunement  confiderable , d’autant 
qu’elles  doivent  être-  fuppofêes  fi  égales  8c 
h pareilles  en  tout  les  unes  aux  autres,  qu’il 
n’importe  de  quelles  parties  chacun  de  ces 
fieux  foit  rempli.  Remarquez  neanmoins 
qu’on  ne  doit  pas  conclure  de  cccy  qu’elles 
foient  toutes  égalés , mais  feulement  que 
les  mouvemens  dontleur  inégalité  peut  être 
caufe , n’appartiennent  point  à l’àétkm  dont 
nous  parlons. 

' Or  il  n’y  a point  de  plus  court  moyen 
pour  faire  qu’unepartie  del’efpace  E ferem- 
plifiânt,  celui  par  exemple  qui  efl  vers  D 
devienne  vuide  , que  fi  toutes  les  parties  de 
“la  matière  qui  fe  trouvent  en  la  ligne  droite 
DG,  DE,  s’avancent  ensemble  vers  E t 
Car  s’il  n’y  avoit  que  celles  qui  font  entre 
les  lignes  B F , CG,  qui  s’avançaffent  les 
premières  vers  cet efpace E , elles  en  laifïe- 
roient  un  autre  au  deflous  d’elles  vers  V y 
dans  lequel  devroient  venir  celles  qui  font 
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vers  D j en  forte  que  le  mêm®  effet  qui  peut 
être  produit  par  le  mouvement  de  la  matiè- 
re qui  eft  en  la  ligne  droite  DG,  ou  D E , 
le  ieroit  par  le  mouvement  de  celle  qui  eft 
en  la  ligne  courbe  D V E -,  ce  qui  eft  con- 
traire aux  loix  de  la  Nature. 

Mais  fi  vous  trouvez  ici  quelque  difficul- 
té à comprendre  comment  les  parties  du  fé- 
cond Elément  qui  font  entre  les  lignes  A F, 
DG,  ( Pr.  fig.  VII.  ) peuvent  s’avancer 
toutes  enfemble  vers  E , fur  ce  qu’y  ayan». 
plus  de  diftance  entre  A & D,  qu’entre  F 

G , l’efpace  où  elles  doivent  entrer  pour 
s’avancer  ainlî  eft  plus  étroit  que  celui  d’où 
elles  doivent  fortir  -,  Confidcrezque  l’a&ion 
par  laquelle  elles  tendent  à s’éloigner  du 
centre  de  leur  Ciel , ne  les  oblige  point  à 
toucher  celles  de  leurs  voifines  qui  font  à 
pareille  diftance  qu’elles  de  ce  centre , mais 
feulement  à toucher  celles  qui  en  font  d’un 
degré  plus  éloignées.  Ainfi  que  la  pefanteur 
des  petites  boules  1.  2.  3.  4.  5.  n’oblige 
point  celles  qui  font  marquées  d’un  même 
chiffre  à s’entretoucher  , mais  feulement 
oblige  celles  qui  font  marquées  1.  ou  10.  à 
s’appuyer  fur  celles  qui  font  marquées  2. 
ou  20.  & celles-ci  fur  celles  qui  font  mar- 
quées 3.  ou  30.  &c  ainfi  de  luite  : En  forte 
que  ces  petites  boules  peuvent  bien  n’êtrc 
pas  feulement'  arrangées  comme  vous  les 
voyez  en  cette  feptiéme  figure , mais  aufli 
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comme  elles  font  en  la  huit  & neuvième  , 
6c  en  mille  autres  divctfes  façons. 

Puis  confiderez  que  ces  parties  du  fécond 
Elément  fe  remuant  feparément  les  unes  des 
autres,  ( VIII.  ) ainfi  qu’il  a été  dit 

ci-dcfl'us  qu'elles  doivent  faire,  ne  peuvent 
jamais  être  arrangées  comme  les  boules  de 
la  feptiéme  figure  ; 6c  toutesfois  qu’il  n’y  a 
que  cette  feule  façon  en  laquelle  la  difficulté 
propoiée  puifieavoir  quelque  lieu  : Car  on 
ne  Içauroit  fuppofçr  fi  peu  d’inrervalic  en- 
tre celles  de  les  parties  qui  (ont  à pareille 
diftancc  du  centre  de  leur  Ciel  , que  cela 
ne  fuffife  pour  concevoir  que  l’inclination 
qu’elles  ont  à s’éloigner  de  ce  centre , doit 
faire  avancer  celles  qui  font  entre  les  lignes 
A F , D G , toutes  enfcmble  vers  l’efpace  E, 
lors  qu’il  eli  vuidej  Ainfi  que  vous  voyez 
en  la  neuvième  figure  , rapportée  à la  di- 
xiéme , que  la  pclanreur  des  petites  boules 
40.  JO.  8cc.  les  doit  faire  defeendre  toutes 
enfemble  vers  l’clpace  qu’occupe  celle  qui 
cft  marquée  50 , (i-tôt  que  celle-ci  en  peut 
fortir.  ( V.  princ.jtart.  3 . art.  6 3 . prfg.  1 8 9 . ) 
Eti’on  peut  ici  clairement  appcrcevoir  , 
comment  celles  de  ces  boules  qui  font  mar- 
quées d’un  même  chiffre  , fc  rangent  en  un 
efpace  plus  étroit  que  n’cft  celui  d’où  elles 
ferrent , à fçavoir  en  s’approchant  l’une  de 
l’autre.  On  peut  aulîî  appcrcevoir  que  les 
deux  boules  marquées  40.  doivent  delcen- 
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dre  un  peu  plus  vîte , 8c  s’approcher  à pro- 

Jiortion  un  peu  plus  l’une  ae  l’autre , que 
es  trois  marquées  30.  & ces  trois , que  les 
quatre  marquées  zo.  8c  ainfi  des  autres. 

En  fuite  ae  quoy  vous  me  direz  peut-être, 
que  comme  il  paroît  en  la  dixiéme  figure  , 
que  les  deux  boules  40.  40.  après  être  tant 
loit  peu  defeenduës  viennent  à s’entretou- 
cher ( ce  qui  eft  caufe  qu’elles  s’arrêtent 
fans  pouvoir  defeendre  plus  bas  ) tout  de 
même  les  parties  du  fécond  Elément  qui 
doivent  s’avancer  vers  E s’arrêteront,  avant 
que  d’avoir  achevé  de  remplir  tout  l’cfpacç 
que  nous  y avons  fuppofé. 

Mais  je  répons  à cela , qu’elles  ne  peuvent 
fi  peu  s’avancer  vers  là , que  ce  ne  loit  allez 
pour  prouver  parfaitement  ce  que  j’ay  dit  •, 
( fS.  princ.  part.  3.  an.  A3.  pag.  189.)  c’eft 
à fçavoir  que  tout  l’efpace  qui  y eft,  étant 
déjà  plein  de  quelque  corps,  quel  qu’il  puif- 
£ê  être,  elles  prelfent  continuellement  ce 
corps , & font  effort  contre  lui  comme  pour 
le  chalTer  hors  de  fa  place. 

Puis  outre  cela  je  répons  que  leurs  autres 
mouvemens  qui  continuent  en  elles  pen- 
dant qu’elles  s’avancent  ainfi  vers  E,  ne 
leur  permettant  pas  de  demeurer  un  fçul 
moment  arrangées  en  même  forte  , les  em- 
pefehent  de  s’entretoucher  , ou  biçn  font 
qu’après  s’être  touchées  elles  fe  feparent  in- 
continent derechef,  & ainfi  ne  laiflent  pas 
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pour  cela  de  s’avancer  fans  interruption  vers 
l’cfpuce  E , jufques  à ce  qu'il  l'oit  tout  rem- 
ply . De  forte  qu’on  ne  peut  conclure  de  ceci 
autre  choie , huon  que  la  force  dont  elles 
tendent  vers  E , eft  peut-être  comme  trem- 
blante, & fc  redouble  Sc  le  relâche  à diver- 
fes  petites  fécond  es , lelon  qu’elles  chan- 
gent de  lituation  , ce  qui  femble  être  une 
propriété  fort  convenable  à la  lumière. 

Or  li  vous  avez  entendu  tout  ceci  fuffi- 
famment  , en  luppofant  les  efpaces  E , & S, 
ôc  tous  les  petits  angles  qui  font  entre  les 
parties  du  Ciel , comme  vuides  , vous  l’en- 
tendrez encore  mieux , en  les  fuppofant  être 
remplis  de  la  matière  du  premier  Elément. 
Car  les  parties  de  ce  premier  Elément  qui 
fc  trouvent  en  l’efpace  E , ne  peuvent  cm- 
pelcher  que  celles  du  lecond  , qui  font  en- 
tre les  lignes  AF,  D G , ne  s’avancent  pour 
le  remplir  , tout  de  même  que  s’il  étoit  vui- 
de  i à caufc  qu'étant  extrêmement  l'ubtiles, 
extrêmement  agitées  , elles  font  toujours 
aulli  prêtes  à fortiir  des  lieux  où  elles  fc  trou- 
vent , que  puid'e  être  aucun  autre  corps  à y 
entrer.  Et  pour  cette  même  raifçn  , celles 
qui  occupent  les  petits  angles  qui  font  en- 
cre les  parties  du  Ciel , cedent  leur  place 
fans  reliftançe  à celles  qui  viennent  de  cet 
efpace  E , & qui  le  vont  rendre  vers  le  point 
S.  Je  dis  plutôt  vers  S , que  vers  aucun  att- 
ire lipu,  àfaulç  que  les  autres  corps,  qgi 
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étant  plus  unis  Sc  plus  gros  ont  plus  de  for- 
ce , tendent  tous  à s’en  éloigner. 

Meme  il  faut  remarquer  qu’elles  paffent 
d’E  vers  S entre  les  parties  du  fécond  Elé- 
ment qui  vont  d’S  vers  E , fans  s’empefehet 
aucunement  les  unes  les  autres.  Ainfî  qué 
l’air  qui  eft  enfermé  dans  l’horloge  X Y Z , 

( y-fig-  XL  ) monte  de  Z vers  X au  travers 
du  labié  Y , qui  ne  laiffe  pas  pour  cela  de 
defeendre  cependant  vers  Z. 

Enfin  les  parties  de  ce  premier  Elément 
qui  fe  trouvent  en  l’efpace  A B C D,  ( V.  fig. 
V I.  ) où  elles  compofcnt  le  corps  du  Soleil, 
y tournant  en  rond  fort  promptement  au- 
tour du  point  S , tendent  à s’en  éloigner  de 
tous  cotez  en  ligne  droite , fuivant  ce  que 
je  viens  d’expliquer  ; 8c  par  ce  moyen  tou- 
tes celles  qui  font  en  la  ligne  S D , pouffent 
enfemble  la  partie  dû  fécond  Elément  qui 
eft  au  point  D \ & toutes  celles  qui  font  en 
la  ligne  S A , pouffent  celle  qui  eft  au  point 
A , & ainfî  des  autres  ; En  telle  forte  que 
cela  fcul  fuffiroit  pour  faire  que  toutes  cel- 
les de  ces  parties  du  fécond  Elément  qui 
font  entre  les  lignes  AF,  DG,  s’avançaf- 
fent  vers  l’efpace  E,  encore  qu’elles  n’y 
euffent  aucune  inclination  d’elles-mêmes. 

Au  refte , puis  qu’elles  doivent  ainfî  s’a- 
vancer vers  cet  efpace  E , lors  qu’il  n’eft  oc- . 
cupé  que  par  la  matière  du  premier  Elé- 
ment , il  eft  certain  qu’elles  tendent  auflr  à 

F f iij 
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y aller  , encore  meme  qu’il  loir  rempli  d« 
quclqu’aurre  corps  ; 8c  par  confequcnt 
qu’elles  pouffent , 8c  font  effort  contre  ce 
corps , comme  pour  le  chaffer  hors  de  fa 
place.  En  forte  que  fi  c’étoit  l’œil  d’un  hom- 
me qui  fuft  au  point  E , il  feroit  pouffé 
a&uellement , tant  par  le  Soleil , que  par 
toute  la  matière  du  Ciel  qui  eft  entre  les 
lignes  AF,  DG. 

Or  il  faut  fçavoir  que  les  hommes  de  ce 
nouveau  Monde  feront  de  telle  nature , que 
lors  que  leurs  yeux  feront  pouffez  en  cette 
façon  , ils  en  auront  un  fentiment  tout  fem- 
blahle  à celui  que  nous  avons  de  la  Lumiè- 
re, ainfi  que  je  dirai  ci-après  plus  ample- 
ment. . 


CHAPITRE  XIV. 

( 

Des  Propriété*,  de  U Lumière. 

, . • • • T ."1  * • ' ' * 

MAis  je  me  veux  arrêterencore  nn  peu 
en  cét  endroit  à expliquer  les  Pro- 
prietez  de  l’a&ion  dont  leurs  yeux  peuvent 
ainfi  être  pouflez.  Car  elles  fe  rapportent 
toutes  fi  parfaitement  à celles  que  nous  re- 
marquons en  la  Lumière , que  lorsque  vous 
les  aurez  confiderées  , je  m’affûre  que  vous 
avoiierez  comme  moi , qu’il  n’eft  pas  be- 
foin  d’imaginer  dans  les  Affres  ni  dans  les 


Digitized 


OU  T R AtTt'  DE  LA  LuMiERE.  343 
Cicux  d’autre  qualité  que  cette  a&ion , qui 
s’appelle  du  nom  de  Lumière. 

Les  principales  proprietez  de  la  Lnrmere 
font  1.  qu’elles  s’étend  en  rond  de  tous  co- 
tez autour  des  corps  qu’on  nomme  Lumi- 
neux. 1.  Et  à toute  forte  de  diftance.  3.  Et 
en  un  inftant.  4.  Et  pour  l’ordinaire  en  Ii^ 
gnes  droites  , qui  doivent  être  prifes  pour 
les  rayons  de  la  Lumière-  j . Et  que  plusieurs 
de  ces  rayons  venant  de  divers  points,  peu- 
venç  s’aflembler  en  un  même  point.  6.  Oii 
venant  d'un  même  point , peuvent  s’aller 
rendre  en  divers  points.  7.  Où  venant  de 
divers  points  , & allant  vers  divers  points, 
peuvent  pafter  par  un  même  point,  fans 
s’empefener  les  uns  les  autres.  8.  Et  qu’ils 
peuvent  auffi*  quelquefois  s’empefeher  leà 
uns  les  autres , à fçavoir  quand  leur  force 
eft  fort  inégale , & que  celle  des  uns  eft 
beaucoup  plus  grande  que  celle  des  autres. 
9.  Et  enfin  qu’ils  peuvent  être  détournez 
par  reflexion.  10.  ou  par  refra&ion.  11.  Et 

3ue  leur  force  peut  être  augmentée,  1 x.  ou 
iminuée,  par  les  diverfes  difpofitions  ou 
quaîitez  de  la  Matière  qui  les  reçoit.  Voilà 
les  principales  quaîitez  qu’on  obfcrve  en  la 
Lumière,  qui  conviennent  toutes  à cette 
aélion  , ainfi  que  vous  allez  voir. 

1.  Que  cette  aétion  fe  doive  étendre  de 
tous  cotez  autour  des  corps  Lumineux  , la 
raifon  en  cft  évidente,  à eaufe  que  c’cft  du 
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mouvement  circulaire  de  leurs  parties  qu’el- 
le procédé. 

2.  Il  cft  évident  aufll  qu’elle  peut  s’éten- 
dre à toute  forte  de  diftance  : Car  par  exem- 

Î»le  , fuppofant  que  les  parties  du  Ciel  qui 
e trouvent  entre  AF,  & DG,  font  déjà 
d’elles-mêmes  difpofées  à s’avancer  vers  E , 
comme  nous  avons  dit  qu’elles  font,  on  ne 

f>eut  pas  douter  non  plus  que  la  force  dont 
e Soleil  poufle  celles  qui  font  vers  A B C D, 
ne  fe  doive  aufll  étendre  jufques  à E , enco- 
re même  qu’il  y eût  plus  cle  diftance  des  unes 
aux  autres  , qu’il  n’y  en  a depuis  les  plus 
hautes  Etoiles  du  Firmament  jufques  à nous. 

3 . Et  fçaehant  que  les  parties  du  fécond 
Elément  qui  font  entre  AF,  & D G , fe 
touchent  & preflent  toutes  l’une  l’autre  au • 
tant  qu’il  eft  poflible  , on  ne  peut  pas  aufll 
douter  que  l’adtion , dont  les  premières  font 
pouflees , ne  doive  paffer  en  un  inftant  juf- 
ques  aux  dernières  Tout  de  même  que 
celle  dont  on  poufle  l’un  des  bouts  d’un  bâ- 
ton , pafle  julques  à l’autre  bout  au  memè 
inftant  -,  ( V.  Dioptrique  Difcoars  upag.f.) 
ou  plutôt , afin  que  vous  ne  fafliez  point  de 
difficulté  fur  ce  que  ces  parties  ne  font  point 
attachées  l’une  à l’autre  ainfi  que  le  font 
celles  d’un  bâton  , tout  de  même  qu’en  la 
neuvième  figure  la  petite  boule  marquée 
50.  defeendant  vers  6,  les  autres  marquées 
1 o.defcendent  aufll  vers  là  au  meme  inftant- 

«s  - 
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4.  Quant  à ce  qui  eft  des  lignes  fuivanc 
lefquelles  fe  communique  cette  a&ion  , & 
qui  font  proprement  les  rayons  de  la  Lumiè- 
re , il  faut  remarquer  qu’elles  different  des 
parties  du  fécond  Elément  par  l’entremife 
defquelles  cette  même  aCtion  fe  communi- 

3ue  ; Sc  qu’elles  ne  font  rien  de  materiel 
ans  le  milieu  par  où  elles  paflent , mais 
qu'elles  defignent  feulement  en  quel  feus, 
éc  fuivant  quelle  détermination  le  corps  Lu- 
mineux agit  contre  celui  qu’il  illumine  > Sc 
ainfi  qu’on  ne  doit  pas  laiffer  de  les  conce- 
voir exactement  droites , encore  que  les  par- 
ties du  fécond  Elément  qui  fervent  à tranf- 
mettre  cette  aCtion  , ou  la  Lumière , ne  puif- 
fent  prefque  jamais  être  fi  directement  po- 
fées  l’une  fur  l’autre , qu’elles  composent 
des  lignes  toutes  droites.  Tout  de  même  que 
vous  pouvez  aifément  concevoir  que  la  main 
A ( F.fig.  XII.)  pouffe  le  corps  E fuivant 
la  ligne  droite  A E , encore  <^u’eile  ne  le' 
pouffe  que  par  l’entremife  du  bâton  BCD, 
qui  eft  tortu.  Et  tout  de  même  auffi  que  la 
boule  marquée  1 , ( V.  fig.  XIII.  ) pouffe 
celle  qui  eft  marquée  7 , par  l’entremife  des 
deux  marquées  5.5.  aufîl  directement  que 
par  l’entremife  des  autres  z.  3.  4.  6. 

5 . 6.  Vous  pouvez  aufli  ailcment  conce- 
voir comment  plufîeurs  de  ces  rayons  ve- 
nant de  divers  points  , s’affemblent  en  un 
même  point , où  venant  d’un  même  point. 
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i*e  vont  rendre  en  divers  points  , fans  s’em- 
pefeher  , ni  dépendre  les  uns  des  autres. 

( V.  Dtcpts.  Dtfc.  i ./>•*£•  io.  ) Comme  vous 
voyez  en  la  fixicrae  figure  qu’il  en  vient 

Elufieurs  des  points  A B C D , qui  s'aliéna- 
ient au  point  E , & qu’il  en  vient  plufieurs 
du  feul  point  D , qui  s’étendent  l’un  vers 
E , l’autre  vers  K , & ainfi  vers  une  infinité 
d’autres  lieux  j Tout  de  même  que  les  di-% 
verfes  forces  donr  on  tire  les  cordes  1.2.3. 
4.  j.  ( V. fîg.  XIV.  ) s’aflemblent  toutes  en 
la  poulie  , éc  que  la  refiftance  de  cette  pou- 
lie s’étend  à toutes  les  diverfes  mains  qui  ti- 
rent ces  cordes. 

7.  Mais  pour  concevoir  comment  plu- 
fieurs de  ccs  rayons  venant  de  divers  ooints, 
8c  allant  vers  divers  points , peuvent  pafier 
par  un  même  point , fans  s’empefeher  les 
uns  les  autres  , comme  en  cette  fixiéme  fi- 
gure, les  deux  rayons  AN,&Dl,  p fient 
pr  le  point  E , il  faut  confiderer  que  cha- 
cune des  parties  du  fécond  Elément  cft  ca- 
pable de  recevoir  plufieurs  divers  mouve- 
rnens  en  même  temp  ; En  forte  que  celle 
qui  eft  par  exemple  au  point  E , peut  tout 
enfemb  le  être  pôufi’ée  vers  L , par  I’a&ion 
qui  vient  de  l’endroit  du  Soleil  marqué  D , 
çC  en  même  temps  vers  N,  par  celle  qui 
vient  de  l’endroit  marqué  A.  Ce  que  vous 
entendrez  encore  mieux  , fi  vous  confide- 
rez  qu’on  peut  pouffer  l’air  en  même  temps 
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d’F  vers  G y(V.  fig-  XV.  ) d’H  vers  I , Se 
de  K vers  L , par  les  trois  tuyaux  F G , H I, 

K L , bien  que  ces  tuyaux  foient  tellement 
unis  au  point  N , que  tout  l’air  qui  paffe 
par  le  milieu  de  chacun  d’eux , doit  necef- 
îairementpaflêr  auflipar  le  milieu  des  deux 
autres. 

8.  Et  cette  même  comparaifon  peut  fer- 
vir  à expliquer  comment  une  forte  Lumie- 
Ee  empelche  l’effet  de  celles  qui  font  plus 
foibles  : Car  fi  l’on  pouffe  l'air  beaucoup 
plus  fort  par  F , que  par  H , ni  par  K , il  ne 
tendra  point  du  tout  vers  I,  ni  vers  L,  mais 
feulement  vers  G. 

<).  10.  Pour  la  reflexion  Scia  refraétion,’ 
je  les  ay  déjà  ailleurs  fuffifamment  expli- 
quées. Toutesfois  parce  que  je  me  fuis  fervi  ' 
pour  lors  de  l’exemple  du  mouvement  d’une 
baie  , au  lieu  de  parler  des  rayons  de  la  Lu- 
mière , afin  de  rendre  par  ce  moyen  mon 
difeours  plus  intelligible,  ilmerefte  encore 
ici  à vous  faire  confiderer  , que  l’aétion  ou 
l’inclination  à fe  mouvoir , qui  eft  tranfmi- 
fe  d’un  lieu  en  un  autre , par  le  moyen  de 
plufieurs  corps  qui  s’entretouchent , & qui 
fe  trouvent  lans  interruption  en  tout  l’ef- 
pace  qui  eft  entre  deux  , fuir  exactement  la 
même  voye,  par  où  cette  même  adtion  pour- 
roit  faire  mouvoir  le  premier  de  ces  corps , 
fi  les  autres  n’étoient  point  en  fon  chemin  j. 
fans  qu’il  y ait  aucune  autre  différence,  fi- 
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non  qu’il  faudroit  du  temps  à ce  corps  pour 
fe  mouvoir,  au  lieu  que  l’attion  qui  eft  en 
lui  peut  par  rentremife  de  ceux  qui  le  tou- 
chent s’étendre  jufqucs  à toutes  fortes  de 
diftances  en  un  inflant.  D’où  il  fuit  que 
comme  une  baie  fc  réfléchit  quand  elle  don- 
ne contre  la  muraille  d’un  jeu  de  paume,  & 
qu’elle  fouffre  refraétion  quand  elle  entre 
obliquement  dans  de  l’eau,  ou  qu’elle  en 
fort , de  même  aufli  quand  les  rayons  de  la 
Lumière  rencontrent  un  corps  qu1  ne  leur 
permet  pas  de  palier  outre  , ils  doivent  fe 
réfléchir  ; f V.  Dioptncjut  Difc.  i-pœg.  *6.) 
& quand  ils  entrent  obliquement  en  quel- 
que lieu  par  où  ils  peuvent  s'étendre  plus 
ou  moins  aifément  que  par  celui  d’où  ils 
fortent,  ils  doivent  aufli  au  point  de  ce 
changement  fe  détourner  & fouffrir  refra- 
âion. 

ii.  ii.  Enfin  la  force  de  la  Lumière  eft 
non  feulement  plus  ou  moins  grande  en 
chaque  lieu , félon  la  quantité  des  rayons 
qui  s’y  alfemblent,  {V.  Dioptr.  Difc.  i. 
pag.  10.  ) mais  elle  peut  aufli  être  augmen- 
tée ou  diminuée  par  les  diverfes  difpolîtions 
des  corps  qui  fe  trouvent  aux  lieux  par  où 
elle  pafle  j Ainfi  que  la  vitelïe  d’une  baleou 
d’une  pierre  qu’on  poulie  dans  l’air , peut- 
être  augmentée  par  les  vents  qui  foufflent 
vers  le  même  côté  qu’elle  fe  meut , & di- 
minuée par  leurs  contraires. 
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CHAPITRE  XV. 

Que  la  face  du  Ciel  de  ce  nouveau  Monde 
dojt  paraître  a fes  Habit  an  s toute  fem- 
bLible  a celle  du  Notre. 

AYant  ainfi  expliqué  la  Nature  & les 
Proprietez  de  l’adlion  que  j’ai  prile 
pour  la  Lumière,  il  faut  auili  que  j’expli- 
que comment  par  fon  moyen  les  Habitnns 
de  la  Planete  que  j’ai  fuppoléc  pour  la  Ter- 
re , peuvent  voir  la  face  de  leur  Ciel  toute 
femblableà  celle  du  nôtre. 

Premièrement , il  n’y  a point  de  doute 
qu’ils  ne  doivent  voir  le  corps  marqué  S 
(>.  fig.  IV.)  tout  plein  de  Lumière,  & 
fcmblable  à notre  Soleil  3 ( V.princip.  pan. 
$.art.  130 .pag.  272.  & 275.)  veu  que  ce 
corps  envoyé  des  rayons  de  tous  les  points 
de  la  fuperficie  vers  leurs  yeux  : Et  parce 
qu’il  eft  beaucoup  plus  proche  d’eux  que 
les  Etoiles,  il  leur  doit  paroître beaucoup 
plus  grand.  Ileft  vrai  que  les  parties  du  pe- 
tit Ciel  A BC  D,  qui  tourne  autour  de  la 
T erre , font  quelque  refiftance  aces  rayons^ 
mais  . parce  que  toutes  celles  du  grand  Ciel 
qui  font  depuis  S. jufques  à D,  les  fortifient, 
celles  qui  lont  depuis  D juiques  à T , n’é- 
tant à.comparailpmqu’en  petit  nombre , ne 
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leur  peuvent  ôter  que  peu  de  leur  force  : 
Et  même  toute  l’aCtion  des  parties  du  grand 
Ciel  F G G F , ne  luffit  pas  pour  empefeher 
que  les  rayons  de  plufieurs  Etoiles  fixes  ne 
parviennent  jufques  à la  Terre,  du  cote 
qu’elle  n’eft  point  éclairée  par  le  Soleil. 

Car  il  faut  fçavoir  que  les  grands  Cieux, 
c’eft-à-dire  ceux  qui  ont  une  Etoile  fixe  ou 
le  Soleil  pour  leur  centre,  quoi  que  peut- 
être  allez  inégaux  en  grandeur,  doivent 
être  toûjours  exactement  d’égale  force 
( V.  fritte,  part.  3 . art.  114 .p.  248.  ) En  for- 
te que  toute  la  matière  qui  elt  par  exemple 
en  la  ligne  S B , ( V.  fig.  II.  ) doit  tendre 
aufli  fort  vers  £ , que  celle  qui  elt  en  la  ligne 
(B,  tend  vers  S : Car  s’ils  n’avoient  en- 
tr’eux  cette  égalité , ils  fc  détruiroient  in- 
failliblement dans  peu  de  temps , ou  du 
moins  fie  changeaient  jufques  à ce  qu’ils 
l’cuffent  acquile. 

Or  puis  que  toute  la  force  du  rayon  S B 
par  exemple  , n’eft  que  juitement  égale  à 
celle  du  rayon  t B , il  elt  manifefte  que  cel- 
le du  rayon  T B , qui  eft  moindre  , ne  peut 
empefeher  la  force  du  rayon  s B de  s’éten- 
dre jufques  à T.  Et  tout  de  même  il  eft  évi- 
dent que  l’Etoile  A peut  étendre  fes  rayons 
jufques  à la  terre  T \ d’autant  que  la  matiè- 
re du  Ciel  qui  eft  depuis  A jufques  à 2 , 
leur  ayde  plus  , que  celle  qui  eft  depuis  4. 
jufques  à X ne  lpur  refifte  ; avec  cela  que 
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celle  qui  eft  depuis  3.  jufques  à 4,  ne  leur 
ayde  pas  moins  , que  leur  refifte  celle  qui 
eft  depuis  3.  jufques  à 2.  Et  ainfi  , jugeant 
des  autres  à proportion  , vous  pouvez  en- 
tendre que  ces  Etoiles  ne  doivent  pas  paroî- 
tre  moins  ccnfufément  arrangées , ni  moin- 
dres en  nombre  , ni  moins  inégales  cntr’cl- 
les , que  font  celles  que  nous  voyons  dans 
le  vrai  Monde. 

Mais  il  faut  encore  que  vous  confideriez, 
touchant  leur  arrangement,  qu’elles  ne  peu- 
vent quafi  jamais  paroître  dans  le  vrai  lieu 
où  elles  font.  ( V.  princip.part.  3 . art.  13  1. 
petg.  274.  ) Car  par  exemple , celle  qui  eft 
marquée  « , paroît  comme  fi  elle  étoit  en 
la  ligne  droit  TB,  & l’autre  marquée  A , 
comme  Ci  elle  étoit  en  la  ligne  droité  T 4 3 
dont  la  raifon  eft  « que  les  Cieux  étant  iné- 
gaux en  grandeur  /tes  fuperficies  qui  les  fe- 
parent , ne  fe  trouvent  quafi  jamais  telle- 
ment difpofées , que  les  rayons  qui  partent 
au  travers  , pour  aller  de  ces  Etoiles  vers  la 
Terre , les  rencontrent  à angles  droits  : Et 
lors  qu’ils  les  rencontrent  obliquement , il 
eft  certain,  fuivant  ce  qui  aéré  démontré 
en  la  Dioptrique  , qu’ils  doivent  s’y  cour- 
ber, & louffrir  beaucoup  de  refraétion  , 
d’autant  qu’ils  partent  beaucoup  plus  aifé- 
ment  par  l’un  des  cotez  de  cette  fuperficie, 
que  par  l’autre.  Et  il  faut  fuppofer  ces  lig- 
nes T B , T 4 , 6c  femblables , fi  extrême* 
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ment  longues  , à comparaifon  du  diamètre 
du  cercle  que  la  Terre  décrit  autour  du  So- 
leil , qu’en  quelque  endroit  de  ce  cercle 
qu’elle  Te  trouve  , les  hommes  qu’elle  foû- 
tient  voyent  toujours  les  Etoiles  comme 
fixes  , &c  attachées  aux  mêmes  endroits  du 
Firmament  -,  c’cft-à-dire  , pour  ufer  des 
Termes  des  Aftronomes,  qu’ils  ne  peuvent 
remarquer  en  elles  dcparalaxcs. 

Conlîdcrcz  auili , touchant  le  nombre  de 
ces  Etoiles , ( V.  princ.  pan.  3 . an.  1 3 1 . p. 
274.  ) que  Couvent  une  même  peut  paroître 
en  divers  lieux  , à caufe  des  diverles  fuper- 
fîcics  qui  détournent  Ces  rayons  vers  la  Ter- 
re 3 Comme  ici  celle  qui  cft  marquée  A,  pa- 
roît  en  la  ligne  T 4 , par  le  moyen  du  rayon 
A 2 4 T , 8c  enfemblc  en  la  ligne  T/,  par 
le  moyen  du  rayon  A 6 fT  -,  ainfi  que  Ce 
multiplient  les  objets  qu’on  regarde  au  tra- 
vers des  verres  ou  autres  corps  tranfparens 
qui  font  taillez  à plufieurs  faces. 

Déplus  confiderez  touchant  leur  gran- 
deur , qu’encore  qu’elles  doivent  paroître 
beaucoup  plus  petites  qu’elles  ne  font  à cau- 
fc de  leur  extrême  éloignement-,  8c  même 
qu’il  y en  ait  la  plus  grande  partie,  qui  pour 
cette  raifon  ne  doivent  point  paroître  du 
tout  -,  8c  d’autres  qui  ne  paroiflent  qu’en- 
tant que  les  rayons -de  pluficurs  joints  en- 
femble  rendent  les  parties  du  Firmament 
par  où  .ils  pa fient  un  peu  plus  bLmches,  8c 
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femblables  à certaines  Etoiles  que  les  Agro- 
nomes appellent  Nubileufes  , ou  à cette 
grande  ceinture  de  notre  Ciel , que  les  Poè- 
tes feignent  être  blanchie  du  lait  de  Junon: 
Toutefois,  pour  celles  qui  font  les  moins 
éloignées,  il  fuffit  de  les  fuppofer  environ 
égales  à notre  Soleil , pour  juger  qu’elles 
peuvent  paroître  auffi  grandes  que  font  les 
plus  grandes  de  notre  Monde. 

Car  outre  que  generalement  tous  les 
corps  qui  envoyent  de  plus  forts  rayons 
contre  les  yeux  des  regardans , que  ne  font 
ceux  qui  les  environnent , paroilïent  aufii 
plus  grands  qu’eux  à proportion  •,  Sc  par 
confequent  que  ces  Etoiles  doivent  toujours 
fembler  plus  grandes  que  les  parties  de  leurs 
Cicux  égales  a elles  , éc  qui  les  avoifinent  , 
ainlî  que  j’expliquerai  ci-après , les  fuperfi- 
cies  FG,  GG, GF,  fig.  1 1.  ) & fem- 
blables , où  fe  font  les  réfractions  de  leurs 
rayons  , peuvent  être  courbées  de  telle  fa- 
çon , qu’elles  augmentent  beaucoup  leur 
grandeur  j & même  étant  leulement  toutes 
plates  elles  l’augmentent. 

Outre  cela  il  cft  fort  vrai-femblable  que 
ces  fupcrficies  étant  en  une  matière  très  flui- 
de , üc  qui  ne  celle  jamais  de  fe  mouvoir 
doivent  branler  & ondoyer  toujours  quel- 
que peu  -,  &:  par  confequent  que  les  Etoi- 
les qu’on  voit  au  travers  , doivent  paroître 
étincelantes  & comme  tremblantes,  ainli 
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que  font  les  nôtres  , ÔC  même  à caufe  de 
leur  tremblement  un  peu  plus  grofles  ; ainfi 
que  fait  l’image  de-  la  Lune , au  fond  d’un 
lac  dont  lafurface  n’eft  pas  fort  troublée  ni 
agitée  , mais  feulement  un  peu  crefpée  par 
le  fouffle  de  quelque  vent. 

Et  enfin  il  ie  peut  faire  que  par  fuceeflîon 
de  temps  ces  fupcrficiesfe  changent  un  peu» 
ou  même  aufli  que  quelques-unes  fc  cour- 
bent allez  notablement  en  peu  de  temps, 
quand  cene  feroit  qu’à  l’occafion  d’une  Co- 
mète qui  s’en  approche  , Sc  par  ce  moyen 
que  plufieurs  Etoiles  femblent  après  un 
long-temps  être  un  peu  changées  de  place 
fans  l'être  de  grandeur , ou  un  peu  chan- 
gées  de  grandeur  fans  l’être  de  place  ; 8c 
même  que  quelques-unes  commencent  af- 
fez  fubitement  à paroître  ou  à difparoître  , 
ainfi  qu’on  la  vu  arriver  dans  le  vray  Mon- 
de. 

- Pour  les  Planètes  8c  les  Comètes  qtti  forte 
dans  le  même  Ciel  que  le  Soleil , içaehant 
que  les  parties  du  troifiéme  Elément  dont 
elles  font  compoféès , font  fi  greffes , ou 
tellement  jointesfpiuficurs  enlemble  , qu'el- 
les peuvent  réfifter àf’aètion  delà  Lumière, 
d eft'aiféà  érttendre  qu’elles  doivent  patoî- 
tte  par  le  moyen  des  rayons  que  le  Soleil  en- 
voyé vers  elles  , & qui  fe  reflcchifTent  de 
là  vers  la  Terre  5 ainfi  que  les  objets  opâ^ 
qites  ou  obfcutsqui  font  dans  une  cham&ei 
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y peuvent  être  vus  par  le  moyen  des  rayons 
que  le  flambeau  qui  y éclaire  , envoyé  vers 
eux  j & qui  retournent  de  là  vers  les  yeuk 
des  regardants.  Et  avec  cela  les  rayons  du 
Soleil  ont  un  avantage  fort  remarquable 
pardciïusceux  d’ttn  flambeau  ; qui  conflftè 
en  ce  que  leur  force  leconfervc  ,ou  même 
s’augmente  de  plus  en  plus , à.melure  qu’ils 
s’éloignent  du  Soleil , jufqucs  à ce  qu’ils 
foient  parvenus  à la  fuperfiçic  extérieure  de 
fon  Ciel , à caufc  que  toute  la  matière  de  ce 
Ciel  tend  vers  là  : au  lieu  que  les  rayons 
d’un  flambeau  s’affoiblilTent  en  s’éloignant, 
à railon  de  la  grandeur  des  fuperficies  fphe- 
riques  qu’ils  illuminent , & même  encore 
quelque  peu  plus  , à caufe  de  la  reflftanCg 
de  l’air  par  où  ils  pafl'ent.  D’où  vient  que 
les  objets  qui  font  proches  de  ce  flambeau  , 
en  font  notablement  plus  éclairez  que  ceux 
qui  en  font  loin  ; &que  les  plus  baltes  Pla- 
nètes ne  font  pas  à même  proportion  plus 
éclairées  par  le  Soleil  que  les  plus  hautes  » 
ni  même  que  les  Cometes  , qui  en  font  fans 
comparailon  plus  éloignées. 

Or  l’experience  nous  montre  qucle  fe  m- 
blable  arrive  auffi  dans  le  vrai  Mondé  5 Et 
toutefois  je  ne  croi  pas  qu’il  foit  poflïbl'e 
d’en  rendre  raifon , fl  on  fuppofe  que  la  Lu- 
mière y foit  autre  chofe  dans  les  objets  , 
qu’une  adiônou  difpofltion  telle  que  je  l’ai 
expliquée.  Je  dis  Une  adion  ou  difpofltion  : 
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Car  fi  vous  avez  bien  pris  garde  à ce  que 
i’ai  tantôt  démontré  , que  fi  l’efpace  où  eft 
le  Soleil  étoit  tout  vuide , ( V.  princ.  part. 

3 . art.  64.  pag.  190.)  les  parties  de  Ion  Ciel 
ne  laifl'eroient  pas  de  tendre  vers  les  yeux 
des  regardans  en  même  façon  que  lors  qu’el- 
les font  pouflees  par  fa  matière,  &c  même 
avec  prelque  autant  de  force,  vous  pouvez 
bien  juger  qu’il  n’a  quafi  pas  befoin  d’avoir 
en  foy  aucune  aélion  , ni  quafi  même  d’être 
autre  chofe  qu’un  pur  efpace  , pour  paroî- 
rre  tel  que  nous  le  voyons  -,  ce  que  vous  euf- 
fïcz  peut-être  pris  auparavant  pour  une  pro- 
pofition  fort  paradoxe.  Au  refte  , le  mou- 
vement qu’ont  ces  Planètes  autour  de  leur 
centre  eft  caufe  qu’elles  étincellent,  mais 
beaucoup  moins  fort  Sc  d’une  autre  façon 
que  ne  font  les  Etoiles  fixes  ; Sc  parce  que 
la  Lune  eft  privée  de  ce  mouvement,  elle 
n’étincelle  point  du  tout. 

Pour  les  Cometes  qui  ne  font  pas  dans  le 
même  Ciel  que  le  Soleil , ( F. princ.  part.  3. 
art.  13*.  p ■ 175  ) elles  ne  peuvent  pas  à 
beaucoup  prés  envoyer  tant  de  rayons  vers 
la  Terre  que  fi  elles  y étoient,  non  pas  me- 
me lors  qu’elles  font  toutes  prêtes  à y entrer; 
& par  confisquent  elles  ne  peuvent  pas  être 
veues  par  les  hommes , fi  ce  n’eft  peut-être 
quelque  peu  , lors  que  leur  grandeur  eft  ex- 
traordinaire. Dont  la  raifon  eft  , que  la  plu- 
part des  rayons  que  le  Soleil  envoyé  vers  eL 
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les , font  écartez  çà  8c  là , 8c  comme  difll- 
pez  par  la  refraCtion  qu’ils  fouffrent  en  la 
partie  du  Firmament  par  où  ils  partent.  Car 
par  exemple  , au  lieu  que  la  Comete  CD, 

( V.  fig.  XVI.  ) reçoit  du  Soleil , marqué 
S , tous  les  rayons  qui  font  entre  les  lignes 
SC , S D , 8c  renvoyé  vers  la  Terre  tous 
ceux  qui  font  entre  les  lignes  C T , D T , il 
faut  penfer  que  la  Comete  F F,  ne  reçoit  du 
même  Soleil  que  les  rayons  qui  font  entre 
les  lignes  SGE,SHF,à  cauf  e que  partant 
beaucoup  plus  aifément  depuis  S jufques  à 
la  fuperficie  GH,  que  je  prens  pour  une 
partie  du  Firmament,  qu’ils  ne  peuvent 
parter  au  delà , leur  réfraction  y doit  être 
fort  grande  , 8c  fort  en  dehors  : ce  qui  en 
détourne  plufieurs  d’aller  vers  la  Comete  E 
F : Veu  principalement  que  cette  fuperficie 
cft  courbée  en  dedans  vers  le  Soleil,  ainfi 
que  vous  fç avez  qu’elle  doit  fe  courber,  lors 
qu’une  Comete  s’en  approche.  Mais  encore 
qu’elle  fût  toute  plate,  ou  même  courbée 
de  l’autre  côté , la  plupart  des  rayons  que 
le  Soleil  lui  envoyeroit,  ne  lairt'eroientpas 
d’être  empefehez  par  la  refraétion,  finon 
d’aller  jufques  à elle , au  moins  de  rerourner 
de  là  juiques  à la  Terre.  Comme  par  exem- 
ple , Tuppofant  la  partie  du  Firmament  I K, 
être  une  portion  de  Sphere , dont  le  centre 
foit  au  point  S , les  rayons  S I L , SKM, 
ne  s’y  doivent  point  du  tout  courber  en  air. 
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lant  vers  la  Comete  L M ; mais  en  revanche. 


ils  fe  doivent  beaucoup  courber  en  retour- 
nant de  là  vers  la  Terre  3 en  forte  qu’ils  n’y 
peuvent  parvenir  que  fort  foibles , & en 
fort  petite  quantité.  Outre  que  ceci  ne  pou- 
vanf  arriver  que  lors  que  la  Comete  eft  en- 
core allez  loin  duCiel  qui  contient  le  Soleil, 
( car  autrement , fi  elle  en  étoit  proche  , el- 
le feroit  courber  en  dedans  fa  fuperficie  ) 
fon  éloignement  empefehe  auiïï  qu’elle  n’en 
reçoive  tant  de  rayons  que  lors  qu’elle  eft 
prête  à y entrer.  Et  pour  les  rayons  qu’elle 
reçoit  de  l’Etoile  fixe  qui  eft  au  centre  du 
Ciel  qui  la  contient,  elle  ne  peut  pas  les 
renvoyer  vers  la  Terre  , non  plus  que  la 
Lune  étant  nouvelle  n’y  renvoyé  pas  ceux 
du  Soleil. 


Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
touchant  ces  Comètes,  ( y. prive,  pan.  3. 
an.  136".  pag.  285.)  c’eft  une  certaine  refra- 
ékion  dé  leurs  rayons  , qui  eft  ordinaire- 
ment caufe  qu’il  en  paroît  quelques-uns  en 
forme  de  queue  ou  de  chevelure  autour  d’el- 
les 3 Ainfi  que  vous  entendrez  facilement  , 
fi  vous  jettez  les  yeux  fur  la  figure  17.  3 Où 
S eft  le  Soleil,  C une  Comete , E B G la  Sphè- 
re qui  fuivant  ce  qui  a été  dit  ci-deffus  eft 
compofée  des  parties  du  fécond  Elément  qui 
font  les  plus  grofl'es  & les  moins  agitées  de 
toutes , D A , le  cercle  qui  eft  décrit  par  le 
mouvement  annuel  de  la  Terre  3 & que 
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vous  penfiez  que  le  rayon  qui  vient  de  C 
vers  B,  paflebien  tout  droit  jufques  au  point 
A , mais  qu’outre  cela  il  commence  au  point 
B à s’élargir , Se  à fe  diviler  en  plu  fleurs  au- 
tres rayons , qui  s’étendent  çà  8c  là  de  tous 
cotez  i en  telle  forte  que  chacun  d’eux  fe 
trouve  d’autant  plus  foible  , qu’il  s’écarte 
davantage  de  celui  du  milieu  B A , qui  eft 
le  principal  de  tous  , 8c  le  plus  fort.  Puis 
aufli  que  le  rayon  C E , commence  étant  au 
point  E à s’élargir,  8c  à fe  divifcr  aufli  en 
plufieurs  autres , comme  EH,  EY,  ES, 
mais  que  le  principal  & le  plus  fort  de  ceux- 
ci  eft  E H,  & le  plus  foible  E S tout  de 
même  que  C G pafle  principalement  de  G 
vers  I , mais  qu’ourre  cela  il  s’écarte  aufli 
vers  S , 8c  vers  tous  les  efpaces  qui  font  en- 
tre G I 8c  G S \ 8c  enfin  que  tous  les  autres 
rayons  qui  peuvent  être  imaginez  entre  ces 
trois  C E,  C B,  C G,  tiennent  plus  ou  moins 
de  la  nature  de  chacun  d’eux,  félon  qu’ils 
en  font  plus  ou  moins  proches.  A quoi  je 
pourrois  ajouter  qu’ils  doivent  être  un  peu 
courbez  vers  le  Soleil  : mais  cela  n’eft  pa  s 
tout  à fait  necefl'aire  à mon  fujet , 8c  j’ob- 
tnets  fouvent  beaucoup  de  chofeS , afin  de 
rendre  celles  que  j’explique  d’autant  plus 
Amples  ôc  plus  aifées. 

Or  cette  réfraction  étant  fupofée  , il  eft 
manifefte  que  lors  que  la  Terre  eft  vers  A t 
non  feulement  le  rayon  B A doit  faire  voir 
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aux  hommes  qu’elle  foutient  le  corps  de  la 
Comcte  C ; mais  aufti  que  les  rayons  LA, 
K A , & fcmblables  , qui  lont  plus  foibles 
que  B A , venant  vers  leurs  yeux , leur  doi- 
vent faire  paroître  une  couronne  , ou  che- 
velure de  Lumière  , éparfe  également  de 
tous  cotez  autour  d’elle  (comme  vous  voyez 
à l’endroit  marquée  1 1 . ) au  moins  s’ils  font 
aflez  forts  pour  erre  fentis  ; ainfi  qu’ils  le 
peuvent  être  fouvent  venant  des  Cometes , 
que  nous  fuppofons  être  fort  groflès  , mais 
non  pas  venant  des  Planètes,  ni  même  des 
Etoiles  fixes , qu’il  faut  imaginer  plus  peti- 
tes. 

Il  eft  manifefte  aufiî  que  lors  que  la  Ter- 
re eft  vers  M , 5c  que  la  Comete  paroît  par 
le  moyen  du  rayon  CKM,  fa  chevelure 
doit  paroître  par  le  moyen  de  Q__M  , &c  de 
tous  les  autres  qui  tendent  vers  M > en  forte 
qu’elle  s’étend  plus  loin  qu’auparavant  vers 
la  partie  oppofee  au  Soleil , ( y.princ.part. 
3 . an.  133.  pag.  279. } 8c  moins  , ou  point 
du  tour , vers  celle  qui  le  regarde  , comme 
vous  voyez  ici  22.  Et  ainfi  paroi  fiant  tou- 
jours de  plus  en  plus  longue  vers  le  côté  qui 
eft  oppolé  au  Soleil , à mefure  que  la  Terre 
eft  plus  éloignée  du  point  A , elle  perd  peu 
à peu  la  figure  d’une  chevelure , & fe  trans- 
forme en  une  longue  queue  , que  la  Come- 
te traine  après  elle.  Comme  par  exemple  , 
la  Terre  étant  vers  D ,les  rayons  QJ),  VD, 
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la  font  paroître  lemblable  à 3 3 . Et  la  Terre 
étant  vers  o , les  rayons  Vo',Eo,  &c  fem'- 
blables,  la  fontparoître  encore  plus  longue» 
Et  enfin  la  Terre  étant  vers  Y , (P'.princ. 
part.  3.  art.  i^-j.pag.  288.)  on  ne  peut  plus 
voir  la  Comète  à caufc  de  l’interpofition  du 
Soleil  , mais  les  rayons  VYjEY,  & fem- 


blables,  ne  lai  fient  pas  de  faire  encore  pa- 
raître fa  queue,  en  forme  d’un  chevron  ou 
d’une  lance  de  feu,  telle  qu’eft  ici  44.  Et 
il  eft  à remarquer  que  la  fphere  E B G,  ( Ibid, 
art.  8 2 . pag.  116.*  Ibid.  art.  13  6. pag.  2 S 5 . ) 
n’étant  point  toujours  exactement  ronde  , 
ni  auflî  toutes  les  autres  qu’elle  contient , 
ainfi  qu’il  eft  aifé  à juger  de  ce  que  nous 
avons  expliqué  , ces  queues  ou  lances  de 
feu  ne  doivent  point  toujours  paroître  exa- 
ctement droites,  rti  tout  à fait  en  même  plan 
que  le  Soleil. 

Pour  la  refradion  qui  eft  caufe  de  tout 
ceci,  je  confeffe  qu’elle  eft  d’une  nature 
fort  particulière , & fort  differente  de  tou- 
tes celles  qui  fe  remarquent  communément 
ailleurs.  Mais  vous  nelai  fierez  pas  devoir 
clairement  qu’elle  fe  doit  faire  en  la  façon 
que  je  viens  de  vous  décrire,  [Ibid.  art.  -135. 
pag.  282.  ) fi  vous  confiderez  que  la  boule 
H ( V.  fi  g.  XVIII.  ) étant  pouffée  vers  I , 
pouffe  au  fii  vers  là  toutes  celles  qui  font  au 
deffous  julques  à K ; mais  que  celle-ci  étant 
environnée  de  plufieurs  autres  plus  petites» 
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comme  4 j 6 , ne  poufle  que  j vers  I ; & ce- 
pendant qu’elle  poufle  4 vers  L , &:  6 vers 
M,  8c  ainfl  des  autres  : [Ibid.  art.  1 $6. par. 
28 $.)  En  forte  pourtant  qu’elle  poulie  cefte 
du  milieu  5 . beaucoup  plus  fort  que  les  au- 
tres 4 , 6 y 8c  femblables  , qui  font  vers  les 
cotez.  Et  tout  de  même  que  la  boule  N 
étanr  pouflee  versL,  poufle  les  petites  bou- 
les j.  2.  3 , l’une  vers  L , l’autre  vers  1 , 8c 
l’autre  vers  M.  Mais  avec  cette  différence  , 
que  c’eft  1.  qu’elle  poufle  le  plus  fort  de 
toutes,  8c  non  pas  celle  du  milieu  2.  Et  de 
. plus  que  les  petites  boules  1.  2.  3.4.  Scc. 
étant  ainfl  en  même  temps  toutes  pouflées 
par  les  autres  boules  N.P.  H.  P.  s’empef- 
chent  les  unes  les  autres  de  pouvoir  aller 
..vers  les  cotez  L.  & M.  fi  facilement  que  vers 
le  milieu  I.  En  forte  qurf  fi  tout  l’cfpace  L,  I 
M étoit  plein  de  pareilles  petites  boules, 
les  rayons  de  leur  aélion  s’y  diftribueroient 
en  même  façon  que  j’ay  dit  que  font  ceux 
.des  Comètes  au  dedans  de  la  Iphere  E B G. 

A quoy  fi  vousm’obje&ez  que  l’inégalité 
♦ ^qui  eft  entre  les  boules  N.  P.  H.  P.  & 1.  2.  3 . 
...  4.  fig.  XVIII.  J eft beauçoup.plus  gran- 
de  que  celle  que  j’ay  fuppofée  entre  les  par- 
ties du  fécond  Elément  qui  cqmpofent  la 
üphere  EBG:,  & celles  qui  font  immédia- 
tement audefl’ous  vers  le  Soleil  ; Je  répons 
.qu’on  ne  peut  tirer  de  ceci  autre  confequcn- 
ce  f finon  qu’il  xre  fe  doit  pas  tant  faire  de 


ôu  Traite’  de  la  Lumière.  3 ^"3 
tefra&ion  en  cette  Sphere  E B G.  qu’en  cel- 
le que  compofent  les  boules  1.  2.  3 . 4.  &c. 
Mais  qu’y  ayant  derechef  de  l’inégalité  en- 
tre les  parties  du  fécond  Elément  qui  font 
immédiatement  au  delfous  de  cette  Sphere 
EBG,  de  celles  qui  font  encore  plus  bas 
vers  le  Soleil , cette  refraétion  s’augmente 
de  plus  en  plus , à mefure  que  les  rayons  pé- 
nétrent plus  avant  j En  forte  qu’elle  peut 
bien  être  aulîî  grande , ou  même  plus  gran- 
de, lors  qu’ils  parviennent  à la  Sphere  de 
la  Terre  DAF,  que  celle  de  l’aéfion  dont 
les  petites  boules  1.  2.  3. 4.  &c.  fontpouf- 
lees.  Car  il  eft  bien  vray-femblable,  que 
les  parties  du  fécond  Elément  qui  font  vers 
cette  Sphere  de  la  Terre  D A F , ne  font  pas 
moins  petites  à comparaifon  de  celles  qui 
font  vers  la  Sphere  EBG,  que  le  font  ces 
boules  1.2.3. 4-  &c.  à comparaifon  des  au- 
tres boules  N,  P.  H.  P. 
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DISCOURS 

P R ON  O N CE’ 

DANS  L’ASSEMBLFE 

DE  MONSIEUR 

DE  MONTMORï. 

TOUCHANT 

LE  MOUVEMENT 

E T LE  REPOS. 

Pour  montrer  epuil  n'arrive  aucun  change- 
ment en  la  matière  que  l'on  ne puijfe  ex- 
pliquer par  le  mouvement  local. 


ESSIEURS,, 


Tout  le  monde  demeure* 
d’accord  qu’il  n’y  a rien  de  fi  contraire  au  • 
mouvement  que  Iè  repos. 

H iij. 


T)  é finition 
tin  repos. 


Définition 
du  mouve- 
ment. 


Ttat  de  la 
quefiion. 


D i s cours 

1.  Or  il  eft  certain  que  quand  on  dit 
qu’un  corps  eft  en  repos.,  on  n’cntend  au- 
tre chofe  fi  non  que  ce  corps  eft  toujours 
appliqué  d’une  même  façon , aux  mêmes 
parties  des  corps  qui  l’environnent. 

2.  Ainii  fuivant  la  réglé  des  contraires  , 
quand  on  parle  du  mouvement  d’un  corps 
on  ne  doit  entendre  autre  chofe,  finon  que 
ce  corps  eft  tranfporté  , en  forte  qu  il  eft 
fuccemvement-,  & toujours  différemment 
appliqué  à differentes  parties  des  corps  qui 

l’environnent.  . 

3.  On  pourroit  demander  ce  qui  raie 

cette  application  toujours  difterente^en  la- 
quelle confifte  le  mouvement , &C  cette  ap- 
plication toujours  une , en  laquelle  confi- 
fte le  repos  : mais  ce  leroit  fortir  de  la 
queftion  propoféc  , dont  le  but  n eft  pas 
d’expliquer  les  caufes  du  mouvement  ou 
du  repos  des  corps  , mais  ieulement  d en 
connoître  la  nature  , c’eft-a-dire  , de  trou- 
ver une  définition  qui  puifie  convenir  a 
toutes  les  maniérés  defe  mouvoir  , ou  cl  e- 
tre  en  repos , que  nous  connoiflons  dans 
les  corps.  , 

4.  Je  penfe  que  l’on  accordera  alternent 

celle  que  j'ai  apportée  du  repos , & confe- 
quemment  celle  du  mouvement,  puifqu  elle 
rn.  ,nr  n np  rp/rle  toûiours  inrail- 
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eft  tirée  fuivant  une  règle  toûjours  întail- 

lible.  , 

5.  Il  refte  donc  de  taire  voir  que  cette 
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Du  Mouvement  local 
définition  convient  à tous  les  mouvemens 
qui  nous  font  connus. 

6.  Quelques  perfonnes  avouant  qu’elle 
eft  tres-propre  a expliquer  ce  changement 
de  lieu  , auquel  on  donne  le  nom  de  mou- 
vement local  , difent  qu’elle  ne  peut  s’ap- 
pliquer à ces  changemens  de  la  quantité  , 
qu’on  appelle  accroilfement  & décroilfe- 
ment  ; à ceux  de  la  qualité  , qu’on  appelle 
alteration , à ceux  de  la  forme , qu’on  ap- 
pelle génération  ou  corruption. 

7 . Mais  fi  je  montre  que  tous  Ces  chan- 
gemens n’arrivent  que  par  le  mouvement 
auquel  on  avoue  que  tria  définition  con- 
vient à tous  les  mouvemens  qui  nous  font 
connus. 

8.  j Quant  aux  changemens  de  la  quantitèy 
fi  une  raafle  augmente , n’eft-ce  pas  que 
de  nouveaux  corps  fe  joignent  à ceux  qui 
compofoient  déjà  cette  mafte  ? Si  elle  di- 
minue , n’eft-ce  pas  que  quelques-uns  de 
ces  corps  en  font  feparés  ? Et  peuvent-ils 
être  ajoûtés  ou  feparés  fans  ce  mouvement 
local  j que  notre  définition  explique  fi 
bien  ? 

9.  Qu’un  morceau  de  pafte  foit  ajouté  à 
un  autre  , pour  augmenter  la  quantité 
d’un  pain  : ou  qu’un  morceau  de  terre  , qui 
étoit  déjà  proche  d’une  pierte  , foit  telle- 
ment remué  par  la  chaleur  du  Soleil  ou 
par  d’autres  caufes  3 que  ce  qu’il  y aura 

H h iiij 
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de  plus  humide  en  exhale  , & que  ce  qu’il 
y aura  de  parties  plus  folides  s’embaraf-. 
lent  en  forte  parleurs  figures  irregulieres, 
& fe  ferrent  tellement  les  unes  contre  les 
autres  qu’enfin  elles  paroiflent  dans  un  état 
tout  à fait  femblables  au  relie  de  cette 
pierre  , il  eft  certain  que  cette  exhalaifon 
de  quelques  parties,  & ce  raprochement  de 
quelques  autres-  n’eft  qu’un  mouvement 
local  j & qu’ainfi  cette  augmentation  de 
quantité,qu’on  appelle  communément  jnx-~ 
ta-oofition  , peut  être  expliquée,  par  notre 
définition. 

20.  Pour  l’augfnentation  qui  fe  fait  par 
intus-fufeeption  , elle  ne  différé  en  rien  de 
l’autre,  linon  qu’en  la  première  efpcce, 
les  parties  qui  s’accumulent  font  jointes 
par  les  extrémités  aux  parties  delà,  malle 
qui  s’accroît , &que  dans  la  fécondé,  les 
parties  qui  arrivent  de  nouveau , gliflent 
entre  les  moindres,  efpaces , qui  le  trou- 
vent entre  celles  qui  compofent  déjà  cette 
malle  , jufqu’à  ce  qu’elles  ayent  trouvé 
des  endroits  un  peu  plus  étroits  , qu'il  ne 
faudroit  pour  les  admettre  : De  forte  que 
faifant  effort  pour  y. pafler  , elles  font  fou- 
vent  dans  un  mouuemçnt  alTez  puilfant , 
pour  s’y  faire  entrée  : mais  fouvent  aufli 
ce  mouvement  n’étant  pas  allez  fort  pour 
les  faire  palier  outre  , elle  y demeurent 
fouvent  engagées  , éc  croilfent  ainfi  la 
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malle -t  Comme  il  arriveroit  à une  flèche 
qui  leroit  tirée  dans  un  failceau  fait  de 
plufieurs  autres  flèches.  On  fçait  que  quel- 
que étroite  que  fut  leur  union  , il  y auroit 
toujours  des  efpaces  entre  elles  , où  cette 
flèche  s’introduiroit  : & qu’encore  qu’elle 
eut  allez  de  force  pour  les  écarter  un  peu 
les  unes,  des  autres  , elle  pourroit  auflî 
après  avoir  perdu  tout  fon  mouvement , 
demeurer  engagée  cntre.les  autres,  & croî- 
tre ainfl  le  faifccau  ,qui  pourroit  augmen- 
ter d’autant;  de  flèches  que  l’on,  en  pour- 
roit tirer. 

11.  Ainfl  arrive-t-il  aux  plantes  , qui  ne 

{>rennent  d’accroiflement  que  parce  que 
a chaleur  du  Soicil  faifant  mouvoir  dans 
les  entrailles  de  la  terre  differens  fucs, 
c’efl:  - à - dire  , différentes  petites  par- 
ticules , dont  les  figures  font  diverfes  , les 
éleve  enfin  , les  fait  couler  par  une  infi- 
nité de  petits  conduits  , dans  léfquels  ces 
particules  venant  à rencontter  quelques 
grains  de  fcmences  , dont  les  porcs  font 
approchansde  leurs  figures  s’y  donnent  en- 
trée , parce  qu’il  leur  eft  plus  commode  de 
continuer  ainfl  leur  mouvement  en  ligne 
droite  : Et  ayant  confommé  une  partie  de 
leur  impetuofitéà  fe  faire  ouvertures  dans 
ces  grains  , elles  y demeurent  engagées, 
& en  augmentent  la  fubftance. 

i£.  Que  fl  elles  confcrvcnt  aflez  de 
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mouvement  pour  pafl’cr  outre  , elles  ne 
fervent  de  rien  à la  nourriture.  D’où  vient 
cju’un  trop  grand  mouvement  de  ces  parti- 
cules , fait  fééhcr  les  femences  dans  le  lein 
d’une  terre , qui  les  feroit  germer  , fi  elles 
croient  moine  émûës , &£  même  un  trop 
grand  mouvement  peut-être  Caufe  que  des 
particules  plus  grofies , que  celles  qui  doi- 
vent fervir  d’alimemt  à certaines  plantes , 
s’y  frayent  des  partages  qui  ruinant  la  fi- 
gure & l’arrangement  des  pores  de  cette 
plante  , la  mettent  en  état  de  ne  pouvoir 
plus  retenir  celles  qui  lui  feroient  propres. 
Comme  au  contraire  , le  défaut  de  mouve- 
ment peut  faire  que  certains  fixes  ne  puif- 
fent  avoir  aflez  de  force  , pour  s’introduire 
dans  les  femences  qui  le  pourroient  au- 
gmenter , & qu’ainfi  elles  deviennent  inu; 
tilcs. 

13.  De-là  encore  on  peut  conjeéiurer 
que  tous  les  petite  fucs  n’ayant  pas  de  fi- 
gures femblaoles  , tous  ne  font  pas  propres 
as’infinuer  dans  toutes  fortes  de  femences  * 
lirais  que  chacun  après  avoir  heurté  vaine- 
ment contre  celles  où  il  ne  peut  entrer  , 
peut  enfin  être  emporté  en  des  endroits  , où 
il  rencontrera  des  femences , dont  les  pores 
foient  aflez  ajuftés  à fa  figure  pour  l’arrê- 
ter. De  forte  que  la  même  terre  en  peut  con- 
tenir à la  fois  , & le  même  Soleil  en  peur 
émouvoir  en  même  temps,  aflez  de  difFc-  > 
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rcns  , pour  nourrir  une  plante  dont  le  fuc 
fera  mortel , tout  proche  d’une  plante  qui 
pourra  fervir  d’Antidote  à ce  poiion  : étant 
certain  que  jamais  l’un  ne  recevra  ce  qui 
'fera  propre  à la  nourriture  de  l’autre  , par 
la  nourriture  de  l’autre;  par  la  même  raiîon 
que  deux  cribles  diverfement  percés  , n’ad- 
mettront jamais  que  les  grains  qui  feront 
proportionnés  à fa  figure  de  leurs  trous. 

14.  j Quant  au  changement  de  qualité , 
qu’on  appelle  alteration  , il  eft  facile  de 
faire  voir  qu’ils  arrivent  tous  par  ce  mou- 
vement , auquel  notre  définition  fe  rappor- 
te. Pour  cela  il  faut  d’abord  examiner  ce 
qu’on  entend  par  le  mot  d’alteration. 

15.  On  entend  fans  doute  par  ce  mot 
tous  les  changemens  qui  peuvent  arriver  à 
uu  corps  fans  augmenter  ou  diminuer  fa 
malle , ou  fans  détruire  cette  conftitution 
de  parties , en  laquelle  on  fait  confifter  fa 
nature  particulière,  c’cft-à-dire , ce  qui  le 
rend  different  des  autres  corps. 

j 6.  Je  dis  fans  augmenter  ni  diminuer 
fa  mafl’e  , par  ce  que  cette  forte  de  chan- 
gement eft  quantité  , comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué. 

17.  J’ajoûte  que  l’alteration  ne  doit  point 
détruire  dans  le  corps  auquel  elle  arrive 
cette  conftitution  particulière  de  parties  , 

3ui  fait  toute  fa  nature  &c  le  rend  different 
es  autres  corps , parce  que  ce  grand  &: 
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dernier  changement  regarde  là  forme,  dont 

nous  devons  parler  dans  l’article  fuivant. 

18.  Celapofé,  je  dis  que  l’alteration  ne 
peut  arriver  fans  mouvement  local.  Car 
un  corps  n’étant  corps  que  par  fes  parties  , 
il  ne  peut  recevoir  de -changement  que  par 
fes  parties. 

19.  Or  il  eft  certain  que  fi  les  moindres' 
de  fes  parties  demeurent  toûjours  en  meme 
fituation,  fans  s’éloigner,  fans  s’approcher^ 
8c  fans  pafler  les  unes  dans  les  autres  : Il 
eft  certain,  dis-je,  qu’il  n’arrivera  point 
de  changement , 8c  que  tant  que  ce  repos? 
de  toutes  les  parties  d’un  corps  durera  , 
on  pourra  afl'urer  qu’il  eft  toûjours  dô 
même  , c’eft-à-dire  , qu’il  n’eft  point  al- 
téré. 

10.  Donc  fi  l’on  apperçoit  du  change-* 
ment  dans  un  corps,  il  faut  conclure  qu’il 
eft  arrivé  , parce  que  les  parries  fe  font  ou 
ferrées,  ou  écartées -,  ou  qu’elles  ont  pafj 
fé  les  unes  dans  les  autres  , ce  qui  ne  fe  pcuj* 
faire  que  par  le  mouvement  local  : 8c  con_ 
fequemment,  c’eft  par  lui  que  les  altéra, 
tions  ouchangemens  de  qualité  arrivent  . 

2 1.  Si  nous  defeendons  aux  chofes  parti- 
culières , nous  verrons  par  exemple , que  lo 
pain  fans  cefler  d’être  pain  , peut  avoir 
indifferemment , la  qualité  ou  de  tendre 
ou  de  fcc , mais  qu’il  ne  peut  être  ni  ten- 
dre ni  fe c , que  par  un  mouvement  8c  une 
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r differente  fituadon  de  Tes  parties.  En  effet., 
il  n’eft  tendre  , que  parce  que  fes  parties 
étant  encore  imbibées  des  parcelles  de  l’eau 
dont  il  cft  compofc  , font  plus  pliantes  & 
refiftent  moins  au  toucher.  D’ailleurs  cllçs 
ont  un  refte  de  mouvement  qui  .les  tenant 
.plus  éloignées  .Jes  unes  des  autres,  font 
que  l’on  peut  facilement  y mettre  les  dents,  • 

qu’elles  maltraitent  moins  le  Palais , & 
les  autres  parties  de  la  bouche. 

22.  De  même  , il  ne  devient  fec  apres 
quelques  jours,  que  parce  que  les  parcel- 
les de  l’eau  , excitées  ou  par  leur  mouve- 
ment propre  , ou  par  celui  de  l’air  & des 
autres  corps  voilais  , s’évaporent.  De  for- 

. te  que  les  parties  plus  grartieres  qui  de- 
meurent avec  un  mouvement  beaucoup 
moindre  , fe  ferrent  davantage  les  unes 
contre  les  autres  , & laiffent  le  pain  en  tel 
..état,  qu’à  peine  y peut-on  mettre  le  cou- 
teau. 

23.  Cependant  il  eff  toujours  appelle 
pain  , parce  que  fes  parties  gardent  encore 
, allez  de  cet  arrangement  , dans  lequel  on 
fait  confifter  fa  nature  , ainfi  l’on  voit  que 

,,cc  n’eft  pas  mal  dchnir  l’alteration  , que  de 
dire  que  c’eft  un  changement , tel  que  le 
corps  auquel  il  arrive,  peut  affeéler  quel- 
.ques-uns  denoslèns,  autrement  qu’il  ne  les 
affecloit  auparavant  *.  non  toutefois  de  tel- 
le forte  , que  nous  n’y  reconnoiffions  plus 
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rien  de  tout  ce  qui  nous  paroi  {Toit  en  lui  ; 
car  en  ce  cas  ( ainfi  que  l’on  verra  par  la 
fuite  ) nous  dirons  qu’ily  auroir  corruption 
d’une  forme  , 8c  génération  d’une  autre. 
Mais  ce  que  nous  devons  confiderer  ici, 
c’eft  que  l’alteration  que  nous  avons  ex- 

fdiquee  dans  le  pain  n’a  eu  pour  caufe  que 
'évaporation  de  certaines  parties  , & le 
raprochement  de  quelques  autres.  Ce  qui 
eft  un  mouvement  fuivant  notre  défini- 
tion. 

14.  Refient  les  changement  de  forme , que 
l’on  appelle  génération  ou  corruption.  On 
dit  qu’il  y a corruption  , & enluite  géné- 
ration dans  une  certaine  portion  de  la  ma- 
tière, lorfqu’on  n’y  reconnoît  plus  rien  de 
Ion  premier  arrangement.  Et  nos  fens  font 
tellement  les  maîtres  de  nos  créances , que 
quand  il  ne  nous  paroît  plus  rien  en  une 
chofe  de  ce  qui  nous  y paroifloit  aupara- 
vant , non  feulement  nous  commençons  à 
lui  donner  un  nom  qui  puifle  répondre  à 
la  nouvelle  idée  que  nous  en  avons  , mais 
encore  nous  commençons  à croire  qu’elle 
n’eft  plus  la  même  , & fouvent  nous  difons 
que  c’en  eft  un  autre. 

2$. Sans  doute  que  nous  parlerions  plus 
proprement  , fi  nous  difions  Amplement 
'cl  le  eft  toute  autre,  c’eft-à-dire,  qu’elle 
cft  toute-à-fait  altérée.  Mais  quoi,  on  eft 
accoutumé  de  faire  deux  ordres  ou  efpeces 
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de  changement  , bien  qu’il  n’y  ait  différen- 
ce entre  eux  que  du  plus  ou  moins.  On 
veut  quand  une  chofe  n’eft  pas  changée  juf- 
qu’à  être  méconnue  , qu’elle  foit  feulement 
altérée  : Mais  quand  ion  changement  eft 
tel , qu’il  n’y  paroît  plus  rien  de  tout  ce 
qui  y paroiffoit  , on  allure  que  ce  n’eft 
plus  la  même.  Cependant  fl  l’on  conlulte 
la  raifon  plutôt  que  les  fens  , l’on  trouve- 
ra que  cette  choie  eft  toujours  le  même 
corps  , lequel  a toujours  autant  de  parties  , 
& ne  peut  avoir  été  changé  que  parce  que 
fes  moindres  parties  font  difpofées  tout  au- 
trement qu’elles  n’étoient , fi  bien  qu’elles 
n’ont  plus  rien  qui  approche  de  leur  pre- 
mière conformation.  Et  pour  montrer  que 
le  mouvement  que  nous  avons  défini , eft 
la  caufe  de  ce  dernier  effet  auffi-bien  que 
des  autres  , il  ne  faut  qu’examiner  un  de 
fes  extrêmes  changcmenSj  que  l’on  appel- 
le changement  de  forme. 

2(5".  Un  tas  de  blcdnous  paroît  divifé en 

fdufieurs  petits  grains.  Les  parties  de  tous 
es  grains  font  prelîes  d’une  maniéré  > qui 
les  frit  prcfque  ronds  : & une  écorce  a fiez 
délicate  pour  ne  les  point  fouler  } mais 
•affez  forte  pour  les  conferver  , repoufle 
vers  nos  yeux  la  lumière  d’une  façon  qui 
nous  les  fait  paroître  d’un  gris  jaunâtre  , 
<Sc  marqué  dé  blanc  en  quelque  endroits 
27.  Que  fi  vous  l’expofez  fous  la  m£u- 
' y’.' cerfra 
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-le , vous  verrez  que  les  grains  qui  font  au- 
defïus  s’çmbaraffant  dans  les  petits  creux 
qu’on  a Fait  exprès  en  cette  pierre  , font 
contraints  de  luivre  Tes  mouvemens.  Et 
comme  la  première  couche  de  Tes  grains  a 
pluiieurs  pointes  engagées  entre  les  entre- 
deux  que  Font entf e eux  les  grains  de  la 
icconde,  cette  Fécondé  cften  même  tems 
obligée  de  Fuivre , emportant  par  même 
raiFon  la  troifiémc  : &c  celle-là  celle  qui 
fe  trouve  au-deffous  , tant  qu’enfin  toute 
la  malle  tourne.  De  Forte  que  le  poids  de 
la  machine , joint  à l’effort  des  mouvemens, 
froill'c  les  grains , brife  leur  écorce  , & fait 
que  chacune  des  particules  qu’elle  enfer- 
moit , Fe  débarafl’ant  de' celles  dont  elle 
étoit  environnée  , fe  mêle  avec  d’autres  qui 
commencent  enfcmblc  à compofer  un  cer- 
tain tout  d’une  coulent  fi  differente,  Sc 
d’une  conftitution  fi  diverfe  delà  premiè- 
re , que  n’y  rcconnoilTant  plus  aucune  des 
apparences  du  bled  , nous  commençons  à 
l’appcller  farine  : Jufquesici,  ilmefemble 
qu’il  n’y  a rien  , qu’on  ne  puiffe  aflez  faci- 
lement expliquer  par  le  mouvement  que 
j’ai  défini. 

28.  Si  pour  faire  du  pain  , on  fépare  les 
petits  éclats  de  l’écorce , qui  Font  le  fon  , 
d’avec  les  parties  qui  font  la  plus  belle  fa- 

».  rine  ,on  voit  que  celafe  fait  par  les  loix  du 
-même  mouvement. 
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29.  Si  l’on  vient  à mêler  ces  parties  de 
là  plus  délicate 'farine  avec  les  parties  de 
l’eau  , en  forte  que  les  unes  s’embara fiant 
dans- les  autres  , elles  commencent  à deve- 
nir plus  lices  entr’elles , je  crois  que  per- 
fonne  n’en  cherchera  la  caufe  que  dans  le 
même  mouvement. 

3 o. Que  fl  l’on  expofe  cette  mafle  pétr  ie,à 
la  chaleur  d’un  feu  renfermé  dans  quelque 
lieu  capable  d’en  réiinir  toute  l’adlivité  -, 
die  s'élèvera  d’abord  , la  plûpart  des  par- 
celles de  l’eau  s’évaporeront , les  parties  du 
dedans  étant  excitées  , s’éloigneront  les 
unes  des  autres  , celles  de  la  fupcrficic 
étant  raf'ées  par  l’air  , & les  autres  petits  • 
corpufcules  environnans  , feront  plus  po- 
lis , plus  ferrés  , plus  feichés  Sc  plus  colo- 
rés  que  le  refte  de  cette  mafTe.  Enfin  , fi 
après  le  tems  nccefl'aire  , vous  la  retirez  de 
ce  lieu,  vous  la  verrez  en  cet  état  , auquel 
vous  l’appeliez  pain. 

3 2.  Je  ne  puis  trouver  étrange  qu’on  ap- 
pelle mutation  déforme  cet  extrême  chan- 
gement , qui  fait  qu’on  ne  reconnoît-  plus 
rien  de  ce  qui  paroiflôit  enunemafïe,  a la 
différence  de  ces  changemens  , qui  étant 
moindres,  font  appelles  fimples  alterations 
de  qualité  : Mais  je  ne  puis  concevoir  ce  ” 
qui  tait  imaginer  à -plufîeurs  qu’une  forme 
pprillc,  & qu’un  autre  s’engendrej  ni  moins 
encore  qu’il  faille  p^ficr  par  la  privation  t - 
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pour  aller  de  l'une  à l’autre  j ce  milieu  m’a 

toujours  paru  aufli  chimérique  que  les  deux 
extrémités,  dont  on  veut  qu’il  (oit  le  lien. 

Et  il  mcfemble  que  pouvant  rendre  raifon 
des  plus  grands  changemcns  qui  arrivent 
à la  matière  , par  l’arrangement , par  les 
figures , 8c  par  le  mouvement  que  l’on  y , 
connoît  , il  ne  faut  point  former  de  nou- 
veaux êtres  que  l’on  neconnoît  point. 

33.  Je  fçais  bien  que  plufieurs  qui  n’ont 
point  coutume  d’allcguer  les  formes  tant 
qu’ils  s’en  peuvent  palier  , ne  vont  point 
chercher  d’autres  caufes  des  changcmens 
d’un  corps  que  le  mouvement  de  les  par- 
ties , 8c  la  diverfité  de  leur  figure,  tandis 
qu’ils  peuvent  appercevoir  ces  mouvemens 
& ces  figures  : Mais  toutes  les  fois  que  les 
parties  dont  le  mouvement  8c  la  figure 
caufent  quelque  changement  , font  trop 
petites  pour  ctre  apperçues  , c’elt  alors 
qu’ils  reclament  les  formes  , 8c  afin  de  fau- 
ver  l’honneur  des  formes  qu’ils  ont  inven- 
tées , &:  de  leur  donner  toute  la  gloire  des 
générations  : ils  difent  que  tout  change- 
ment qui  arrive  par  la  figure  , ou  par  le 
mouvement , n’eft  point  une  génération. 

34.  Mais  il  eft  facile  au  contraire  de 
- montrer  qu’on  peut  rendre  raifon  de  tout 
ce  qu’on  appelle  génération  , par  le  mou- 
vement 8c  la  figure  des  petites  parties,  foit 
qu’on  les  puilïp  appercevoir  , ou  qu’elles 
(oient  imperceptibles. 
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3 5 . Premièrement , il  cft  certain  que  les 
corps  pour  échapper  à nos  fens  , n’en  font 

{>as  moins  des  corps , ils  n’en  ont  pas  moins 
eurs  figures  particulières  , Sc  ils  n’en  font 

f>as  moins  fufceptjbles  du  mouvement.  Ce- 
a étant , fi  nous  rendons  raifon  des  chan- 
gemens  qui  arrivent  dans  les  corps , par  la 
figure  Sc  le  mouvement  de  certaines  parties, 
lorfque  nous  les  appercevons  : Il  s’enfuit  , 
puilque  nous  fommes  convaincus  , que  les 

f>lus  imperceptibles  ont  de  toutes  ces  cho- 
es  , que  nous  devons  croire  qu’elles  agif- 
fent  comme  les  plus  grofl'es  , & même 
qu’elles  caufent  de  plus  grands  change- 
mens  -,  puifque  plus  toutes  les  parties 
d’un  corps  font  petites  , &:  plus  il  eft  fuf- 
ceptible  des  changcmens  qui  peuvent  être 
caufés  par  les  mouvemens  &c  les  figures. 

3 6.  La  nature  n’a  point  fait  de  loix  pour 
les  corps  que  nous  voyons,  aufquelles  ceux 
' que  nous  ne  voyons  pas  , ne  foient  aflujet- 
tis,  Sc  les  réglés  que  la  Mechanique  Içait 
être  fi  certaines  pour  les  uns , font  infailli- 
bles pour  les  autres.  1 

37.  Et  de  fait  , qui  croira  voyant  les 
boiiillons  d’une  eau  émûë  par  la  chaleur 
du  feu  , & ces  tourbillons  de  fumée  qui  en 
exhalent  , que  quand  l’agitation  de  l’air 
les  aura  allez  dilfipées  , pour  faire  que 
chaque  particule  ne  foit  plus  apperçûë,elles 
n’auront  plus  de  figure  ni  de  mouvement , 
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ne  fera-t-il  pas  trompé  dans  faconje&ure  ? ;■ 

38.  Ou  bien  fi  croyant  comme  il  le  faut 
croire,  qu’elles  gardent  leurs  figures  8c 
leurs  mouvemens  ne  fuivant  plus  la  loi  des 
autres  , ne  s’abufera-il  pas  dans  fon  rai- 
fonnement  ? 

39.  Mais  ne  fera-t-il  pas  convaincu  de  • 
fon  erreur  , .lorfque  le  froid  d’une  plus 
haute  région  , venant  à calmer  le  mouve- 
ment de  ces  petites  particules  8c  à les  ref- 
ferrer , les  fera  retomber  en  eau  comme  - 
auparavant  ? S’il  croit  vrai  qu’elles  ne  fui- 
vifient  plus  la  loi  des  autres  corps , qui  les 
y auroitpû  foûmcttre  une  fécondé  fois,  8c 
fi  elles  euflent  pû  échapper  un  fcul  mo- 

_ment;à  cette  puitfancc  , qui  eût  pu  les  re- 
mettre fous  le  joug  ? 

40.  Certes , on  voit  qu’il  eft  plus  raifon- 
#nable  de  conclure  , que  tant  qu’une  chofe 

eft  corps  pour  petite,  qu’elle  foit , elle  agit 
comme- les  autres  corps  : & .fi  nous  trou- 
vons daus  la  figure  & le  mouvement  la. 

’ >utce  qui  arrive- en  ceux  que  la 

j leurs  parties  foûmct  à nos-lens, 

^ nous  devons  affiner  que  c’eft  cela  même  qui 
* caulc  le  changement  de  ceux,  dont  les  par- 
, ries  font  trop  déliées  pour  être  apperçûës. 

* -j-,  41.  Mais  afin  que  l’exemple  de  l’un  de 
-ces  chàngemens,  où  l’on  dit  qu’il  y a gé- 
nération de  nouvelle  forme , nous  ferve  en- 
core en  ce  lieu  : Voyons  , fi  cette  majTe 
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qui  a paflé  de  bled  en  pain  , par  des  mou- 
vemens  fi  bien  expliques  en  notre  défini- 
tion , pourra  pafler  en  la  lubftance  d’un 
homme , 8c  prendre , pour  parler  avec  l’E-  - 
colc  , la  forme  de  chair  par  les  memes 
mouvemens  qui  ont  rendu  raifon  de  tout 
le  relie. 

41.  Celui  qui  en  coupe  un  morceau, 
doit  demeurer  d’accord  qu’il  ne  lé  fcpare 
du  relie,  que  par  un  de  ces  mouvemens. 

43.  Si  le  mettant  dans  la  bouche  il  le 
rompt  en  parcelles  plus  déliées  , afin  qu’il 

Î>uilî’e  palier  dansl’œfophage,  8c  fi  quelque  • 
alive  s’y  mêlant  fert  à mieux  faire  cette 
première  divifion  , on  voit  que  tout  cela 
n’arrive  que  par  le  mouvement. 

44.  Si  tout  cela  palTe  dans  l’ellomac-, 
8c  y trouvant  certaine  liqueur,  dont  les 
moindres  parties  coupantes  comme  celle 
de  l’eau  forte  , font  excitées  par  la  cha- 
leur des  entrailles  : il  .efl  encore  plus  di- 
vifé  qu’auparavant , 8c  réduit  à peu  près 
au  même  état,  que  ces  lambeaux  de  tantdi- 
verfes  couleurs  aflcmblés  fous  les  martellcs 
d’un  moulin  à papier  , lcfquclles  pour  êtte 
feulement  imbibés  d’une  eau  qui  coule  fans 
celfe  , fc  divifent  en  tant  de  parcelles , 
quelles  compofent  une  liqueur  blanchâtre 
comme  la  colle  : Cela  arrive-t-il  par  d’au- 
tres caufes  que  par  le  mouvement  ? 

45. Si  lorfquc  cette  liqueur  cil  defeen-- 
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due  de  ce  vifcere  dans  ceux  qui  entourent 
le  mezentcre , le  prertement  continuel  du 
bas  ventre  vient  à exprimer  les  plus  déli- 
cates parties  à travers  les  pores  , qui  ré- 

f>ondent  aux  petits  conduits  qu’on  nomme 
es  veines  laétées,  8c  à repou fler  les  plus 
terreftres  parties  de  cette  même  liqueur 
dans  les  gros  inteftins , pour  en  décharger 
le  corps  comme  d’un  faix  inutile  : Ne  doit- 
on  pas  encore  attribuer  cet  effet  au  même 
mouvement  ? 

4<f.  Que  fi  delà,  le  plus  délicat  8c  le 

5 lus  précieux  de  cette  liqueur  , partant 
ans  ces  conduits  que  les  yeux  n’ont  pu 
fuivre  par  tout , 8c  dont  la  feule  adreffe  de 
Monfieur  Pequetaf^û  demêler  les  détours, 
devient  plus  excite  qu’auparavant  , foit 

3u’une  portion  débile  s’y  mêle  pour  lui 
onner  plus  d’a&ion  , foit  que  forçant  des 
partages  trop  étroits  les  parties  acquièrent 
, plus  d’émotion,  8c  à caufe  de  cela  commeri- 
cent  à repoufler  autrement  qu’elles  ne 
faifoient  la  lumière  contre  nos  yeux  , on 
verra  quetoutcelafe  fait  par  le  mouvement. 


47.  Que  fi  fe  mêlant  avec  le  fang  qui 
coule  déjà  dans  les  vaifleaux  que  la  na- 
•ture  a mechaniquement  difpofés  à cet  ul'a- 
, fi  va  jufques  au  cœur  , où  il  acquiert 
encore  plus  de  chaleur  & d’a&ion  pour 
_ pafler  enfin  dans  les  arteres  : Cela  fans  dou- 
te , eft  encore  un  effet  du  mouvement , 8c 

• * 
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delà  difpofition  de  toutes  Tes  parties. 

48.  Que  s’il  eft  pouflé  dans  les  arteres 
avec  un  effort  qui  les  fafle  enfler  jufques 
aux  extrémités , en  forte  que  leurs  peaux 
s’étendant , & leurs  pores  s’ouvrant  , il 
puiflepafler  des  particules  de  fang,  par  des 
pores  qui  foient  ajuftés  à leur  figure,  cela 
n’arrive-t-il  pas  par  le  mouvement  ! 

49.  Que  fi  ces  particules  qui  s’échappent 
étant  de  differentes  figures  , &c  moins  foli- 
des  les  unes  que  les  autres , félon  Iesdiver- 
fes  préparations  qu’elles  ont  reçues , &c  les 
differentes  endroits  où  elles  ont  pafle,  vont 
ou  plus  loin  ou  plus  près  fe  mcler  entre  les 
filets  droits  ou  courbés  , qui  compofent 
déjà  les  chairs  , en  forte  qu’elles  y fafl’ent 
croître  la  mafle  des  parties  qui  leur  font 
femblables  : Tout  cela  ne  fc  fait-il  pas  par 
le  mouvement , & cette  afîïmulation  dont 
la  raifon  travaille  tant  ceux  qui  la  vont 
chercher  où  elle  n’cft  pas , cft-elle  fi  diffi- 
cile à concevoir  par  ce  biais  ? 

jo.  Par  cette  fuite  on  a pu  ce  me  fcmblc, 
appercevoir  , que  la  meme  mafle  qu’on  di- 
foit  avoir  dans  un  certain  arrangement, 
la  forme  .du  pain  , a pafle  lorfquc  fes  mê- 
mes parties  ont  été  plus  divifées  , ôc  autre- 
ment ajuftées  les  uns  aux  autres  en  une  li- 
queur à laquelle  on  a affigné  une  autre  for- 
me. Enfin  , on  a pù  obfcrvcr  que  cette  mê- 
me liqueur , dont  toutes  les  gouttes  paroif- 
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l'oient  uniformes  quand  fes  parties  croient* 
bien  mêlées  , n’étoient  pas  pourtant  conv- 
pofccs  de  parties  toutes  femblables  : puif- 
que  la  diverfité  de  leur  figure  8c  de  lent 
groffeur  leur  a donné  moyen  de  palier 
par  des  endroits  fi  différons  , 8c  de  for- 
mer en  l’un  de  laîchair , en  l’autre  de  la 
graille  , en  un  autre  des  cheveux  , & en. 
un  autre  une  autre  cliofe  : en  forte  qu’au- 
cune de  fes  petites  parties  n’eft  perie  , mais 
a tellement  change  fa  figure  , fa  fituation  , 
8c  fon  mouvement , qu’à  voir  ce  qu’elle 
eft  en  l’homme , on  a peine  à croire  ce 
qu’elle  étoit  dans  le  pain.  Et  cela  arrive1, 
parce  qu’ordinaircmcnt  on  ne  fuit  pas  a fiez 
exactement  dans  fon  progrès  la  caufe  du 
changement  de  chaque  particule , 8c  que 
ne  confiderant  pas q ue  c’eft  parle  mouve- 
ment qu’elle  pafic  peu  à peu  d’un  état  à 
l’autre  -,  on  vient  tout-à-coup  à confidcrer 
celui  où  elle  a été  autrefois , 8c  celui  où 
on  la  voit  pour  lors , comme  deux  chofes  fi 
étrangement  differentes  qu’on  s’imagine 
que  ce  changement  doit  avoir  une  caufe 
tout  autre  que  le  mouvement , & pour  l’af- 
figner  , on  dit  qu’il  y a nouvelle  forme. 

P-  A'ü  relie , il  feroit  facile  d’expliquer, 
en  fuivant  toujours  ces  petites  particules’ 
que  j’ai  laifiées  en  differens  endroits  de 
notre  corps , pourquoi  leurs  mouvemens 
étant  trop  grands,  elles  fortent  du  corps 

fans*- 
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fans  s’arrêter  j de  maniéré  que  l’on  devient 
prefque  fec.  Je  pourrois  auffi  expliquer 
qu’elle  eft  la  figure  des  parties  qui  font  la 
graiffe  ; comment  faute  d’un  allez  grand 
mouvement  , ou  pour  être  trop  abon- 
dantes , elles  s’embarallent  ,,  comment: 
après  elles  s’épuifent  : & enfin  qu’elle 
eft  le  different  cours  des  particules  que 
les  arteres  pou  fient  hors  d’elles  , fui- 
vant  la  différence  des  âges  , des  lieux  8c 
des  faifons.  Mais  j’ai  déjà  trop  arrêté  cette 
compagnie  , &C  il  me  fuffit  d’avoir  tenté 
d’expliquer  tous  lesmouvemens  qui  nous 
font  connus  par  une  feule  définition , ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  de  montrer  que 
tous  les  mouvemens  font  d’une  même  cf- 
pece  : &c  que  c’eft  plutôt  la  diverfité  de 
leurs  degrés  ou  de  leurs  effets  fcnfibles , 
que  la  différence  de  leur  nature  qu’on  a 
voulu  marquer  , quand  on  leur  a donné 
tantôt  le  nom  de  mouvement  local  ou  chan- 
gement de  lieu  , & tantôt  celui  de  mou- 
vement de  quantité  , de  qualité,  ou  de 
forme. 

5 z.  On  doit  dire  le  même  du  repos  ; 
car  tant  qu’une  chofe  demeurera  appli- 
quée aux  mêmes  parties  des  corps  environ- 
nans , on  appellera  cet  état  repos  de  lieu. 

5 3 • Que  fi  les  parties  de  cette  chofe  éta  nt 
un  peu  en  mouvement , on  né  voit  pas  que 
pour  cela  elles  fc  quittent , qu’elles  ad-* 
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mcttententreelles  aucunes  nouvelles  par- 
ties qui  leur  foient  fembîables  : On  dira 
qu’elle  n’augmente  ni  ne  diminue  point , 
Ôc  cet  état  s’appellera  un  repos  de  quantité. 

54.  Enfuite,  tant  qu’on  verra  que  les 
parties  de  cette  même  chofe  garderont  tou- 
jours allez  d’une  certaine  fituation  , pour 
produire  toujours  un  certain  effet  fur  nos 
fiens,  quoique  d’ailleurs  elles  fe  remuent , 
on  nommera  cet  état  un  repos  de  qualité. 

55.  Enfin  tant  qu’il  lui  reliera  affez  de 
cet  arrangement  de  partie  , auquel  on  fait 
confifter  Fa  nature  particulière,  on  appel- 
lera cet  état  un  repos  de  forme. 

56.  A in  fi  Meilleurs , fi  un  corps  demeu- 
re en  même  état , c’eft  parce  que  fes  par- 
ties n’ont  point  changé  leur  fituation , &C 
fi  le  même  corps  à changé  d’état  , c’eft 
parce  que  fes  parties  ont  changé  leur  fi- 
tuation. 


Digitized  by  GoogI 


DISCOURS 


DE  LA 


FIÈVRE 


Digilized  by  Googli 


AVIS  DU  LIBRAIRE 
au  Le&eur. 

E petit  T mité  du  Mou- 
vement que  je  viens  de 
vous  donner , part  de  la 
plume  d'un  Philofophe , 
dont  le  flile  montre  affef&  la  net- 
teté de Jes  conceptions  & la  folidité 
de  fon  efprit  s Le  Difcours  fuivant 
de  la  Fièvre  efl  de  la  compoftion 
d’un  autre  Philosophe  & Mathé- 
maticien, à qui  le  Public  a quelque 
forte  d’obligation  de plufieurs  décou- 
vertes qu'il  a faites  dans  la  PhjJï- 
• que.  Je  vous  dirois  le  nom  de  l’un 
& de  l’autre fi j’en  avois  lapermif- 
fion.  Mais  comme  ces  Traités  m’ont 
. été  communiques  par  quelques-uns 

de  leurs  Amis  qui  ne  m’ont pas  vou- 
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U is  qjj  e le  froid  de  la  Fiè- 
vre fait  aujourd’hui  toute  no- 
tre recherche  , nous  devons 
principalement  prendre  garde 
de  ne  rien  avancer  touchant 
fa  nature , qui  ne*s’accorde  avec  l’explica- 
tion tfes  autres  phain^menes  ou  accidens  de 
cette  maladie.  C’efl  pourquoi  me  hazardant 
d’en  dire  ici  mon  fentiment , je  me  trouve 
obligé  de  parler  de  la  Fiévte  même  *,  Et 
comme  elle  eft  une  fuite  de  qüelque  dére- 
glement qui  arrive  dans  le  corps  de  l’ani- 
mal , il  ne  fera  pas  tout-à-fait  hors  de  pro- 
pos de  rapporter  quelques-unes  des  réglés 
qui  entretiennent  fon  harmonie. 

Il  faut  premièrement  reconnoîtrepour 
confiant , que  le  fang  fe  raréfiant  dans  le 
cœur  , êc  ainfi  acquérant  la  forme  de  l’ef- 
prit vital,  en  fort  avec  impetuofitè  pour 
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entrer  dans  les  arteres  , par  lefquels  il  elt 
porté  jufqu’aux  extrémités  du  corps  ; d’où 
il  pail’e  dans  les  petites  veines,  & enfuite 
dans  les  plus  çrofles  , enforte  qu’à  la  fin 
tout  parvient  a la  veine  cave  , qui  le  re- 
donne au  cœur  -,  où  il  recommence  fa  cir- 
culation -,  qui fc réitéré  ainfi  plufieurs  fois 
dans  I’efpace  de  chaque  jour. 

C’eft  une  vérité  clairement  démontrée 
par  plufieurs  expériences,  & par  des  raifons 
très-fortes , qu’il  y a dans  le  corps  plufieurs 
autres  diverles  liqueurs  , qui  ont  pareille- 
ment un  cours  réglé  & des  routes  déter- 
minées -,  tellement  que  la  plupart  de  ces 
parties  qu’on  nomme  folides  , en  ne  fe  tou- 
chant pas  immédiatement,  compofent  com- 
me une  infinité  de  petits  canaux  fcnfibles 
ou  infenfibles , par  où  les  parties  fluides 
prennent  leur  cours.» 

Les  battemens  des  arteres , qui  font  pré- 
cifement  égaux  en  nombre  à ceux  du  cœur, 
fe  renouvellent  toutes  les  fois  qu’elles  en 
reçoivent  du  fang.  Et  parce  que  cette  li- 
queur efl:  compofée  de  plufieurs  petites  par- 
ties , qui  fe  meuvent  diverfement  les  unes 
à l’égard  des  autres  ; il  en  échappe  tou- 
jours une  allez  grande  quantité  par  les 
pores  infenfibles  des  arteres  , qui  fert  à 
• nourrir  l’animal , ou  à augmenter  fon  corps 
quand  il  efl:  en  état  de  croître. 

Çes parties  du  fang  qui  fe  feparent  ainfi 
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des  autres  doivent  fans  doute  être  les  plus 
agitées  & les  plus  fubtiles  de  toutes  ; & cc 
qui  retourne  dans  les  veines  doit  être  le 
plus  grollîer  •,  mais  il  fe  fubtilife  en  palTant 
aerechefdanslecœur.  C’eft  pourquoi  tou- 
te la  malle  du  fangpourroità  la  fin  fe  con- 
vertir en  efprits  , qui  échaperoient  tous 
des  arteres,  8c  ainfi  le  fang  tariroit  dans 
les  veines  ; fi  ce  n’étoit  qu’avec  celui  qui 
eft  prêt  à retourner  dans  le  cœur , il  fe 
mêle  une  certaine  quantité  de  chile , dont 
il  reçoit  quelque  forte  de  rafraîchiflement, 
& qui  le  rend  moins  propre  à y prendre 
feu  , 8c  à s’y  embrafer. 

Le  fang  qui  coule  du  cœur  coulant  fans 
celle  très-vîte  dans  toutes  les  arteres  8c  les 
veines , porte  par  ce  moyen  la  chaleur  qu’il 
acquiert  dans  le  cœur  à toutes  les  autres 
parties  du  corps  ; mais  celui  qui  fe  porte 
en  haut  par  le  plus  gros  canal  de  l’Aorte, 
donne  moyen  a les  plus  vives  parties  de 
pafler  au  travers  des  arteres  Carotides  juf- 

3ues  dans  le  cerveau  , où  étant  féparées 
es  autres  moins  fubtiles,  8c  moins  agitées, 
elles  compofent  les  efprits  animaux , qui 
pafl'ans  de-là  dans  les  nerfs  & dans  les  muf- 
cles  produifent  deux  effets  confiderables. 
Dont  le  premier  eft , qu’enflant  un  mufcle 
plutôt  que  fon  oppolé,  elles  font  que  cc 
mufcle  s’accourcit,  8c  confequemment  qu’il 
tire  le  membre  auquel  il  eft  attaché , pui$ 
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quand  le  mufcle  oppofé  vient  à s’enfler  Sc 
à fc  racourcir  , il  retire  vers  foi  cette  partie , 
6c  la  remet  en  Ton  premier  état.  Tellement 
qu’on  peut  dire  que  le  mouvement  dès 
membres  dépend  immédiatement  du  cours 
des  efprits  animaux. 

L’autre  effet  qui  fuit  de  ce  que  les  ef- 
prits coulent  dans  les  nerfs  , eft  qu’en  con* 
tinuant  leur  agitation  entre  les  filets  qui 
compofent  leur  moelle  ils  les  tiennent  le - 
parés  5 8c  par  ce  moyen  fi  les  parties  du 
corps  où  Ces  filets  aboutiffent  font  mues 
par  quelques  objets  extérieurs,  leur  aétion 
fe  tranfmet  aifément  jufqu’au  cerveau,  d’où 
réfultent  quelques  fenfations  -,  8c  c’eft  cet 
crat  qu’on  nomme  la  veille. 

Au  contraire , fi  ces  efprits  manquent 
de  remplir  les  nerfs , foit  qu’ils  ayent  été 
tout-à-fait  dilfipés  , ou  feulement  qu’y  en 
ayant  unetrop  petite  quantité  ilsne  puif- 
fent  pas  fuffirea  remplir  le  cerveau  8c  les 
nerfs  -,  alors  leurs  filets  demeurans lâches, 
& comme  collés  les  uns  contre  les  autres, 
l’impreflion  que  les  objets  feront  fur  les 
organes  extérieurs  , ne  fe  tran  finettra  plus 
julqu’au  cerveau  : 8c  ainfi  nous  céderons 
de  fentir  : Et  cet  état  n’cft  autre  que  celui 
du  Sommeil  -,  qui  ne  fçauroit  finir  qu’après 
qu’il  fe  fera  fait  des  efprits  animaux  en  fi 
grande  quantité , qu’ils  ayent  là  force  de 
dilater  le  cerveau,  & d’ouvrir  les  orifices  des 
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iietfs  , & enfuite  de  les  remplir  -,  Et  quand 
il  n’y  auroit  dans  le  cerveau  qu’une  fort 
petite  quantité  d’efprits,pourvû  neanmoins 

2uele  corps  reçût  au  dehors  une  impref- 
on  aflez  grande  pour  être  portée  jufqu’a» 
cerveau,  nonobftant  le  peu  dedifpontion 
qui  fe  rencontre  alors  dans  les  organes , on 
ne  laifleroit  pas  de  s’éveiller  en  quelque 
façon  : Car  alors  il  en  rçfulteroit  en  l’ame 
une  fenfation  , qui  feroit  caufe  que  la  plû* 

{>art  dcsefprits  prenans  leurs  cours  vers  le 
ieu  d’où  viendroit  l’impreflîon , les  arte* 
res  8c  les  nerfs  s’ouvriroient , & donnans 
ainfi  paflaged  ce  peu  d’efprits  animaux  > 
qui  fans  cela  auroient  été  employés  à d’au» 
très  ufages  , ils  pourroient  mouvoir  quel- 
ques membres  , & difpofer  le  corps  à quel- 
les a&ions  de  la  veille. 

Ces  remarques  fuppofées  , fi  pour  quel- 
que caufe  que  ce  foit , une  petite  portion 
de  quelqu’une  de  nos  humeurs , croupit- 
fant  en  quelque  endroit  de  notre  corps  fe 
corrompt  en  quelque  maniéré , ôc  coulant 
au  bout  de  quelque  tems , vient  à fe  mê- 
ler avec  le  fang  des  veines , par  lefquelles 
elles  foit  portées  dans  le  cœur,  la  fuppofant 
d’ailleurs  moins  propre  à fe  raréfier  que  le 
fang  que  les  Médecins  appellent  loüable  : 
( De  même  que  le  bois  verd  s’enflame  plus 
mal-aifément  que  celui  qui  eft  fec)  il  doit  ar- 
river que  le  cœur  ne  s’enflera  que  très- peu  i 
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& confequemment  que  les  arteres  qui  n{! 
recevront  qu’une  très  petite  crue  defang  ne 
battront  que  tres-foiblement.  Et  ce  qui  eft 
ici  detres-grande  importance  à obferver  , 
seft , que  les  efprits  vitaux  courans  dans  le 
corps  en  bien  moindre  quantité , & avec 
beaucoup  moins  d’agitation  que  de  coutu- 
me , le  mouvement  ordinaire  des  parties  , 
lequel  ils  entretiennent } & en  quoi  confi- 
fte  leur  chaleur  naturelle  doiteefler.  Et 
ainfi  nous  devons  expérimenter  ce  fenti- 
ment  de  froid  , qu’on  nomme  le  froid  de  la 
fièvre  y qui  peut  être  accompagné  de  cer- 
taines piqueures  aiguës , ou  moufles , fé- 
lon que  la  matière  corrompue  , qui  coule 
dans  les  arteres  ébranle  leur  peau  inferieu- 
re , ou  félon  que  quelques-unes  de  fes  par- 
• tics  qui  échappent  par  les  pores  meuvent 
diverfement  les  filets  des  nerfs  qu’elles  ren- 
contrent en  leur  chemin. 

Et  parce  que  tandis  que  nous  fommesen 
cet  état , il  eft  impoffible  qu’il  fe  faffe  au- 
tant d’efprits  animaux  qu’à  l’ordinaire,ceux 
que  la  volonté  détermine  à prendre  leur 
cours  vers  quelques  mufcles,  pour  mouvoir 
le  corps  , ou  pour  le  tenir  en  certaine  po- 
fture,  ne  fe  trouvans  pas  en  (Quantité  iuf- 
fifante  pour  prefler  les  valvules  contre  les 
pores  par  où  ils  peuvent  échapper  *,  il  doit 
t arriver  que  comme  l’air  tjui  n’a  été  ferin-, 

gué  qu’en  petite  quantité  dans  un  ballon , 
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ne  prefle  pas  la  languette  contre  le  trou  „ 
& en  fort  facilement:  aulïi  ces  efprits  qui 
étoient  entrés  dans  ces  mufcles  en  échap- 
pent , &c  fe  portent  temerairement  d’un 
mufcle  dans  l’autre  , &c  ainfi  tirent  & fe- 
coüent  alternativement  les  membres  vers 
des  parties  contraires»  c’cft-à-dire  , qu’ils 
caufent  ce  tremblement  qui  accompagne  le 
froid  de  la  fièvre. 

: Et  bien  que  toute  la  matière  corrompue 
ait  peut-être  pafle  en  moins  d’un  demi 
quart  d’heure  dans  le  cœur  , il  fe  peut  fai- 
re neanmoins  que  le  froid  ou  le  frifion  du- 
re beaucoup  plus  longtems  j parce  que  par 
la  loi  de  la  circulation  , cette  même  matiè- 
re peut-être  ramenée  dans  le  cœur  avec  auf- 
fipeu  de  difpofition  à fe  dilater  qu’elle  en 
avoit  la  première  fois  qu’elle  y a pafle  : 
Mais  par  }a  même  raifon  qui  fait  que  le 
bois  verd  à force  d’être  échauffé  s’embrafe 
bien  plus  fort  que  le  bois  fec  : cette  matiè- 
re corrompue  après  avoir  pafle  plufieurs 
fois  dans  le  cœur  peut  à la  fin  s’y  raréfier 
extraordinairement  j & ainfi  en  fortir  bien 
plus  vîte  Sc  plus  agitée  que  de  coutume  y 
ce  qui  fuffit  pour  caufer  cet  état  qu’on  nom- 
me l’ardeur  de  la^iévre , qui  fuccede  à un  fi 
grand  froid. 

Car  pour  le  battement  du  poulx  , il  efl 
évident  qu’il  doit  être  beaucoup  plus  fre- 
quent , & plus  élevé  que  de  coutume-,  puif* 
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que  le  fang  fe  décharge  dans  les  arteres  paf 
reprifes  plus  fou  vent  réitérées  , & qu’il 
eft  plus  dilaté  qu’à  l’ordinaire  -,  Et  l’on  doit 
■expérimenter  une  chaleur  beaucoup  plus 
grande*  puifque  le  fangqui  fort  tout boüil- 
knt  du  cœur } eft  porté  d’une  tres-grande 
vîteffe  jufques  aux  extrémités  des  membres, 
fans  qu’il  ait  le  temps  de  fe  rafraîchir  par 
la  longueur  du  chemin. 

De  plus , parce  que  dans  cet  état  il  doit 
entrer  beaucoup  plus  d’efprits  dans  le  cer- 
veau , & dc-là  dans  les  nerfs  & dans  les 
mufcles.  Il  en  doit  réfulter  la  difficulté  de 
dormir  , les  douleurs  de  tête , cette  fenfibi- 
lité  très-importune  par  toutes  les  parties 
du  corps  , & cette  force  extraordinaire 
qu’on  obferve  en  quelques  malades. 

Il  peut  même  arriver  que  les  efprits 
animaux  qui  courent  fortuitement  vers  le 
cerveau  , & qui  ont  beaucoup  de  force , fe 
portent  opiniâtrement  d’eux-mêmes  à ou- 
vrir &c  ébranler  certaines  parties  , à la  fa- 
çon qu’elles  l’ont  autrefois  été  à la  prefen- 
ce  de  quelques  objets  : C’cft  pourquoi  on 
fentira  ces  mêmes  objets  comme  s’ils  étoient 
prefens  * Et  c’eft  ce  qui  ^:aufe  ces  fortes 
rêveries. 

Et  fi  cet  état  duroir  long-temps  3 comme 
les  parties  du  fang  , qui  devroient  s’aller 
joindre  à celles  de  notre  corps  qui  s’afent 
continuellement  afin  de  les  reparer  , au- 
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ïoîent  beaucoup  plus  de  mouvement  que 
de  coutume  , elle  ne  pourroient  pas  s’arrê- 
ter contre , mais  pafleroient  outre  en  for-* 
mé  de  fueur , ou  par  tranfpiradon  infenfî- 
ble  Sc  en  entraîneroient  même  avec  foi  quel- 
ques-unes : Et  jjnfi  le  corps  deviendroic 
maigre  à la  façon  que  les  plantes  fe  de  flè- 
chent , 8c  lorfque  durant  une  chaleur  ex- 
ceflivc , le  fuc  de  la  terre  qui  les  devroic 
nourrir  pâlie  au  travers  de  leurs  pores  fans 
s’y  arrêter. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  la  Fièvre  ne 
s’engendre  a la  façon  que  je  viens  de  dire  : 
fi  l’on  confiderc  que  quand  il  fe  fait  du  pus 
dans  quelque  abcès  , où  à l’occafîon  de 
quelque  bleflure  , on  expérimente  la  Fiè- 
vre dont  on  eft  ordinairement  délivré , 
quand  ce  pus  ceCede  fe  faire  , où  quand  il 
prend  fon  cours  hors  du  corps. 

Au  relie  encore  que  cette  matière  pour- 
rie cefle  de  couler  du  foyer  où  elle  s’étoic 
engendrée,&qu’il  ne  s’en  mêle  plus  de  nou- 
velle avec  le  tang  qui  va  au  cœur,  celle 

3ui  y eft  déjà  mêlée,  peut  fuflire  pour  faire 
urer  l’accès  jufqu’à  ce  que  par  plufieurs 
circulations  elle  le  foie  épurée  , & réduite 
à peu  près  au  tempérament  du  fang  loua- 
ble. De  même  que  le  vin  nouveau  s’éclair- 
cit à la  longue  à force  de  boüillir  dans  le 
tonneau.  Ainfi  l’accès  finiflant , la  Fièvre 
ne  devroit  plus  reprendre , s’il  ne  reftoit 


358  Discours 

comme  un  levain  , ou  certaines  difpo/î- 

tions  au  lieu  où  la  première  matière  s’étoit 
corrompue  , pour  Faire  qu’il  s’y  en  raflern- 
ble  d’autre  : laquelle  sUcant  derechef  meu- 
rie  au  bout  d’un  certain  tems , vient  à cou- 
ler vers  le  cœur  à la  façor^de  la  première  : 
Etainfi  caufe  tous  les  mêmes  fymptomes. 

D’où  il  faut  conclure  que  la  Fièvre  eft 
quarte , quand  la  matière  a befoin  de  trois 
jours  pour  le  meurir,  & devenir  capable 
de  couler  avec  le  fang  : qu’elle  cil  tierce  , 
quand  elle  n’a  befoin  que  de  deux  jours  : 
qu’elle  eft  continue  , quand  elle  coule  con- 
tinuëment  : Et  enfin  qu’elle  eft  continue 
avec  redoublement , quand  cette  matière  a 
tellement  gâté  le  fang  , qu’il  ne  Içauroit  fe 
purifier  dans  le  tems  qui  eft  compris  en- 
tre ce  moment  auquel  la  derniere  goutte 
s’eft  écoulée,  8c  celui  auquel  la  première 
goutte  de  celle  qui  s’eft  derechef  aftemblée 
commence  à couler  vers  le  cœur  : ou  bien 
quand  cette  même  matière  qui  le  corrompt, 
s’amalTe  en  plus  grande  quantité  qu’il  ne 
s’en  écoule  : en  forte  qu’au  bout  de  certai- 
nes heures,  elle puifle  être  accrûe  à tel  ex- 
cès, qu’elle  force  les  digues  qui  la  rete- 
noient  en  partie. 

Car  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  cas, 
étant  vrai  qu’il  y a un  tems  auquel  la  ma- 
tière corrompue  fe  porte  en  plus  grande 
quantité  au  cœur , il  eft  neceflaire  qu’elle 
* caufe 
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caufe  un  plus  grand  embrafement.  Et  ceci 
fe  prouve,  parce  que  comme  cette  matière 
-que  nous  avons  comparée  au  bois  verd  , 
doit  d’abord  en  quelque  façon  rafraîchir 
le  fang , auparavant  de  fe  trouver  capable 
d’être  rarefîée  : auffi  quand  elle  pâlie  pour 
la  première  fiw  dans  le  Cœur , elle  cau- 
fe certains  petits  frilfons  , & des  difpo- 
fitions  à dormir , comme  font  les  baille— 
mens  6c  l’aflbupifleraent,  Etcen’eft:  qu’en- 
fuite  qu’on  expérimente  le  redoublement. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  deviendra  encore 
plus  croyable  , li  l’on  confidere  les  moyens 
que  les  Médecins  employent  pour  gué- 
rir la  Fièvre.  Ce  qu’ils  nous  ordonnent  eft: 
de  ne  plus  prendre  tant  de  nourriture , de 
nous  faire  tirer  du  fang  , de  prendre  quel- 
ques purgations  : où  ce  qui  eft:  plus  rare  , 
de  nous  faire  appliquer  quelque  médica- 
ment à l’exterieur  , aux  endroits  où  les  ar- 
tères font  moins  cachées  fous  la  peau.  Par 
les  deux  premiers  moyens  nous  avons  fu- 
jets  de  devenir  un  peu  plus  maigres , 6C 
les  fibres  des  chairs  diminuant  de  grofteur 
ne  fe  ferrent  plus  fi  flfet.  Ce  qui  eft:  évident 
en  ce  que  le  corps  d'une  perfonne  «maigre 
eft:  plus  mol.  Et  par  là  il  arrive  que  ces  pe- 
tits canaux  par  où  coulent  les  humeurs  fe 
dilatent , 6c  le  fang  fe  trouvant  d’ailleurs 
en  plus  petite  quantité , il  a moins  d’occa-  - 
fioft  d’être  retenu  à l’endroit  où  il  pour- 
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roit  entretenir  la  maladie.  Peut-être  auffif 

que  la  nature  des  alimens  contribuans  à 
cette  corruption  , fi  l’on  vient  à s’en  abfte- 
nir  , on  fait  que  la  caufe  de  la  Fièvre  ccfTc  , 
confequemmcnt  l’effet  , qui  eft  la  Fièvre. 
Par  la  purgation  , le  fangïepcut  purifier  , 

& le  décharger  de  ce  qtÉl^le  rendoit  fort 
different  du  fang  loüable  : de  même  que 
par  le  mélange  d’une  goutrc  de  certaine  li- 

3ucur  , les  Chimyques  clarifient  une  gran- 
e quantité  d’une  autre  liqueur  qui  étoit 
toute  trouble.  En  fui  te  de  quoi  venant  à 
paffer  par  le  foyer  de  la  Fièvre  , il  ne  doit 
pas  fe  corrompre  fi  aifément , 8c  les  cho- 
ies deviennent  petit  à petit  à leur  premier 
état.  Ou  bien  ilfe  peut  faire  que  l’effet  de 
la  purgation  foit  de  rendre  le  fang  plus  li- 
quide , fans  changer  autrement  fon  tem- 
pérament, 8c  cela  fuffiroit  pour  guérir  la 
fièvre  : parce  qu’il  pourroit  avec  cette 
qualité  pafTcr  où  il  étoit  auparavant  rete>- 
nu  , 8c  confequemment  ne  le  plus  pour- 
rir. J’eftimc  que  les  medicamens  appliqués 
par  dehors  ne  font  capables  que  de  ce  der- 
nier effet  , & meme  qu’ils  doivent  être 
moins  efficaces  que  les  autres,  à caufe  qu’ils 
agifTcnt  de  plus  loin.  Encore  croirois-je 
que  le  bonheur  fc  doit  joindre  avec  eux 
pour  faire  qu’ils  réüffifTent.  Et  fi  je  m’éloi- 
gne en  ceci  du  fentiment  de  ceux  qui  don-  . 
ncxijt  aux  remedes  beaucoup  plus  de  vtrta 
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qu’ils  n’en  ont , aufli  ne  tiens-je  pas  le  par- 
ti de  ces  ennemis  de  la  Medecine  , qui  di- 
fent  que  tous  les  remedes  indifféremment 
n’en  ont  aucune , fi  ce  n’eft  peut-être  cel- 
le de  caufer  une  maladie  differente  de  celle 
qu’on  a déjà  , ou  de  l’augmenter  ; & que 
fi  l’on  comptoit  le  nombre  de  ceux  qui 
meurent , faute  de  fe  faire  traiter  , il  ne 
fe  trouveroit  pas  plus  grand  que  celui  de 
ceux  qui  meurent  pour  avoir  été  traités  î 
& qu’il  y en  a tout  autant  qui  échappent 
des  maladies  fans  l’aide  des  Médecins , que 
de  ceux  qui  doivent  leur  fanté  à l’execu- 
tion de  leurs  ordonnances.  Alleguans  ea 
outre  l’exemple  de  quelques  peuples  Sep- 
tentrionaux : lefquels  par  une  pratique 
toute  contraire  à la  nôtre  ne  boivent  du  vin 
que  quand  ils  ont  la  Fièvre  > Et  compofcnr 

Suelquefois  des  Médecines  d’ail  & de  pou- 
re  à canon  pillés  & broyés  avec  de  l’eatt 
de  vie  pour  s’en  délivrer.  Je  ne  voudrois 
pas  être  de  ce  fentiment  : auflî  ne  vôudrois- 
je  pas  croire  que  les  remedes  ordinaires  euf- 
fent  d’autres  vertus  que  celles  que  j’ai  déjà 
rapportées,  qui  combattent  la  Fièvre,  fui- 
vant  l’explication  que  j’en  ai  donnée  , 8c 
qui  ne  la  peuvent  guérir  avec  certitude, 
qu’autant  que  l’cxperience  nous  Iefaitcon- 
noître. 
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LIVRE  PREMIER. 

Des  Problèmes  quon  peut  conflruire  n'y 
employant  que  des  cercles  & des 
lignes  droites. 

O U S les  Problèmes  de  Géo- 
métrie fc  peuvent  facilement 
réduire  à tels  termes  , qu’il 
n’eft  befoin  par  après  que  de 
connoître  la  longueur  de  quelques  li- 
gnes droites , pour  les  conftruire. 

Et  comme  toute  l’ Arithmétique  n’efl:  Commet 
compofce , que  de  quatre  ou  cinq  ope- calcul 

A 
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d’Arith-  rations  , qui  font  l’Addition,  la  Souftra- 
mecique  étion  , la  Multiplication,  la  Divifion, 
le  rap-  & l’Extra&ion  des  racines , qu'on  peut 
o°r-a dès  P endfc  pour  une  cfpece  de  Divifion: 
de  Geo-  ^'nfi  n’a-r’on  autrechofeà  faire  en  Geo- 
mcrric.  metrie  touchant  les  lignes  qu’on  cherche, 
pour  les  préparer  à être  connues , que 
leur  en  ajouter  d’autres , ou  en  ôter  j Ou 
* b;en  en  ayant  une  , que  je  nommeray 

l’unité  pour  la  rapporter  d’autant  mieux 
. aux  nombres  , 6c  qui  peut  ordinaire- 

ment être  prifè  «à  difcrecion , puis  en 
I ayant  encore  deux  autres  , en  trouver 

une  quatrième  qui  foit  à l’une  de  ces 
. deux  , comme  l’autre  efl  à l’unité  , ce 

qui  eft  le  même  que  la  Multiplication  ; 
I ou  bien  en  trouver  une  quatrième  , qui 

loir  à l’une  de  ces  deux  , comme  l’unité 
1 cft  à 1 autre  , ce  qui  eft  le  même  que  la 

Divifion  ; ou  enfin  trouver  une  , ou 
deux  , ou  p lu  fleurs  moyennes  propor- 
tionnelles entre  1’unjté,  & quelque  an- 
| tre  ligne;  ce  qui  eft  le  même  que  tirer  la 

racine  quarrée  , ou  cubique  , Sec.  Et  je 
ne  craindra/  pas  d’introduire  ces  termes 
d’ Arithmétique  en  la  Gcometrie  , afin 
de  me  rendre  plus  intelligible. 

LaMuhi-  Soi"  par  exemple  AB  l’unité,  & qu’il 
plicatioa.  faille  multiplier  BD  par  B C , je  n’ay 


/ 
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qu’à  joindre  les  points  A & C , puis  ti- 
rer D E parallèle  à C A » &c  B E eft  le 
produit  de  cette  Multiplication. 


Ou  bien  s’il  faut  divifer  BE  par  B D , La  Divî- 
ayant  joint  les  points  E & D , je  tire  A fi°n. 

C para’lele  à D E , & B C eft  le  produit 
de  cette  divilion. 

Ou  s’il  faut  tirer  la  racine  quarrée  de  i/Extta_ 
G H , je  luy  ajoute  en  ligne  droite  F G , ^ion  de 
qui  eft  l’unité , & divifant  F H en  deux  la  racine 

quarrée. 


parties  égales  au  point  K , du  centre  K 
je  tire  le  cercle  F I H , puis  élevant  du 
point  G une  ligne  droite  jufques  à I , 

Aij 
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à angles  droits  fur  F H , c’eft.  G I la  ra- 
cine cherchée.  Je  ne  dis  rien  icy  de  la  ra  - 
cine  cubique , ny  des  autres  , àcaufe  que 
j’en  parleray  plus  commodément  cy- 
aprés. 

Mais  fouvent  on  n’a  pas  befoin  de 
tracer  ainfi  ces  lignes  fur  le  papier,  & 
il  fuffit  de  les  défigner  par  quelques  let- 
tres , chacune  par  une  feule.  Comme 
pour  ajouter  la  ligne  BD  à G H , je 
nomme  l’une  a 8c  l’autre  b , & écris 
a ■+■  b ; Et  a — b , pour  fouftraire  b d 'a  ; 
Et  Abf  pour  les  multiplier  l’une  par 

l’autre;  Et-^-  pour  diviler  a par  b-,  Et 

a 4 , ou  a 1 , pour  multiplier  a par  foy- 
même  ; Et  a*  , pour  le  multiplier  encore 
une  fois  par  a , 8c  ainfi  à l’infini;  Et 
y a 1 -h  b 1 , pour  tirer  la  racine  quar- 
léed ’a1-*-  bx\  EtV b'  -+ -Abby 
pour  tirer  la  racine  cubique  à’ a * — b J 

a b b , 8c  ainfi  des  autres;. 

Où  il  eft  à remarquer  que  par  a 1 ou 
b î ou  femblables  , je  ne  conçoy  ordi- 
nairement que  des  lignes  toutes  (impies, 
encore  que  pour  me  fervir  des  noms 
ufitez  en  l’Algebre , je  les  nomme  des 
quarrez  ou  des  cubes , 8cc. 

Ilxft  auffi  à remarquer  que  toutes  les 
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parties  d’une  même  ligne , fe  doivent 
ordinairement  exprimer  par  autant  de 
dimenfions  l’une  que  l’autre  , lorfque 
l’unité  n’eft  point  déterminée  en  la 
queftion , comme  icy  a 3 en  contient  au- 
tant cyciabb  ou  bi  dont  fecompofela 
ligne  que  j’ay  nommée  V C.  a 3 — b 3 
-h  a b b : mais  que  ce  n’eft  pas  de  mê- 
me lorfque  l’unité  eft  déterminée , à 
caufe  qu’elle  peut  être  fous- entendre 
par  tout  où  il  y a trop  ou  trop  peu  de 
dimenfions  : comme  s’il  faut  tirer  la  ra- 
cine cubique  de  a a b b — b , il  faut  pen- 
fer  que  la  quantité  a a b b eft  divifée 
une  fois  par  l’unité,  £<  que  l’autre  quan- 
tité b eft  multipliée  deux  fois  par  la 
même. 

Au  refte  afin  de  ne  pas  manquer  à fe 
fotivenir  des  noms  de  ces  lignes  , il  en 
faut  toujours  faire  un  regiftre  fcparé , 
à mefure  qu’on  les  pofe  ou  qu’on  les 
change , écrivant  par  exemple  : 

AB  30  r,  c’eft  à dire , A B égal  à i. 

GH  ;*>  4 
B D Do  b , &c. 

Ainfi  voulant  réfoudre  quelque  Problê-  Comméc 
me  , on  doit  d’abord  le  confiderer  com-  il  faut  vc- 
me  déjà  fait , & donner  des  noms  à tou-  ***  aux 

A iij 
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T |U_  tes  ^es  lignes , qui  femblent  neceffaires 
lions  cjai  Pol,r  k conftruire , aufli  bien  à celles  qui 
Ici  vent  à font  inconnues,  qu’aux  autres.  Puis  fans 
icfouJrc  confiderer  aucune  différence  entre  ces 
waÜ'-0"  ^oncs  c°nnucs  , & inconnues  , on  doit 
tnus‘  parcourir  la  difficulté  , félon  l’ordre  qui 
montre  le  plus  naturellement  de  tous  en 
quelle  forte  elles  dépendent  mutuelle- 
ment les  unes  des  autres , jufques  à ce 
qu’on  ait  trouvé  moyen  d’exprimer  une 
même  quantité  en  deux  façons  : ce  qui 
fe  nomme  une  Equation  j car  les  termes 
de  l’une  de  ces  deux  façons  font  égaux 
à ceux  de  l’autre.  Et  on  doit  trouver 
autant  de  telles  Equations , qu’on  a fup- 
pofé  de  lignes  , qui  étoient  inconnues. 
Ou  bien  s’il  ne  s’en  trouve  pas  tant , &c 
que  nonobftant  on  n’omettte  rien  de  ce 
qui  eft  defiré  en  la  queftion , cela  témoi- 
gne qu’elle  n’eft  pas  entièrement  déter- 
minée. Et  lors  on  peut  prendre  àdifcrc- 
tion  des  lignes  connues  , pour  toutes  les 
inconnues  aufquelles  ne  correfpond  au- 
/ cunc  Equation.  Après  cela  s’il  en  relie 
encore  plufîeurs  , il  fe  faut  fervir  par  or- 
dre de  chacune  des  Equations  qui  re- 
tient auffi  , foit  en  la  confiderant  toute 
feule , foit  en  la  comparant  avec  les  au- 
tres, pour  expliquer  chacune  decesli- 
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gnes  inconnues  > & faire  ainfi  en  les  dé- 
mêlant qu’il  n’en  demeure  qu’une  feu- 
le , égaie  à quelque  autre , qui  foit  con- 
nue, ou  bien  dont  le  quarré,  ouïe  cu- 
be, ou  le  quarré  de  quarré,  ouïe  fur- 
folide , ou  le  quarré  de  cube  , &c.  foit 
égal  à ce , qui  fe  produit  par  l’addition  , 
ou  fouftra&ion  de  deux  ou  plufieurs  au- 
tres quantitez  , dont  l'une  foit  connue  , 
Sc  les  autres  foient  compofées  de  quel- 
ques moyennes  proportionnelles  entre 
l’unité  , & ce  quarré  , ou  cube  , ou 
quarré  de  quarré  , &c.  multipliées  par 
d’autres  connues.  Ce  que  j’écris  en  cette 
forte. 

Z JO  b ou 

Z 1 + ou 

Zi  Z o -+ ■ az1  + b b z — c 5 , ou 

z+ y>  — c 3 z -+-  d 4 , &c. 

C’eft  à-  dire  , ^ que  je  prens  pour  la 
quantité  inconnue , eft  égalé  à b , ou  le 
quarré  de  ^ eft  égal  au  quarté  de  b 
moins  a multiplié  par  ^ , ou  le  cube  de 
X eft  égal  à a multiplié  par  le  quarré 
de  ^ plus  le  quarré  de  b multiplié  par 
7 moins  le  cube  de  c , & ainfi  des  au- 
tres. 

Et  on  peut  toujours  réduire  ainfi  tou- 
tes les  quantitez  inconnues  à une  feu- 

A ii'j 
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Je  , lorfque  le  E.oblême  fe  peut  con~ 
ftruire  par  des  cercles  & des  lignes  droi- 
tes , ou  auflî  par  des  ferions  coniques  , 
ou  meme  par  quelque  autre  ligne  qui 
ne  foit  que  d’un  ou  deux  devrez  plus 
compofée.  Mais  je  ne  m’arrête  point  à 
expliquer  cecy  plus  en  détail  , à caufe 
que  je  vous  ôterois  le  plaifir  de  l’ap- 
prendre de  vous-même,  & l’utilité  de 
cultiver  vôtre  efprir  en  vous  y exerçant , 
qui  cfl  à mon  avis  la  principale , qu’on 
puiffe  tirer  de  cette  Icience.  Auflî  que 
je  n’y  remarque  rien  de  fi  difficile  , que 
ceux  qui  leront  un  peu  verfez  en  la 
Géométrie  commune , & en  l’Algebre , 
& qui  prendront  garde  à tout  ce  qui  eft 
en  ce  traité  , ne  puiflent  trouver. 

C’efl:  pourquoyje  me  contenteray  icy 
de  vous  avertir,  que  pourvu  qu’en  dé- 
mêlant ces  Equations  on  ne  manque 
point  à fe  fervir  de  routes  les  divifions , 
qui  feront  portables  , on  aura  infaillible  - 
ment  les  plus  (Impies  termes  , aufqucls 
la  queftion  puiffe  être  réduite. 

Et  que  fi  elle  peut  être  réfoluë  par  la 
Geomctrie  ordinaire  , c’ett  à dire  , en  ne 
fe  fervant  que  de  lignes  droires  tk  cir- 
’ culaircs  tracées  fur  une  fuperficie  pla'e, 
lorfque  la  dernière  Equation  aura  etc 
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entièrement  démêlée  , il  n’y  reliera  tout 
au  plus  qu’un  quarté  inconnu  , égal  à 
ce  qui  fe  produit  de. l’Addition  , ou 
fouftraélion  de  (a  racine  multipliée  par 
quelque  quantité  connue  , & de  quel-, 
qu’autre  quantité  auflî  connue. 

Et  lors  cette  racine,  ou  ligne  incon- 
nue fe  trouve  aifément.  Car  fi  j’ay  par 
exemple 

bb 

je  fais  le  triangle  re&angle  N L M , 
dont  le  côté  LMeft  égal  à b racine 
quarrée  de  la  quantité  connue  b b , 6c 
l'autre  L N eft  ~ « , la  moitié  de  l’autre 


% 


Com- 
ment ils 
fc  rciol- 
veat. 


quantité  connue  , qui  éroit  multipliée 
par  ^ que  je  fuppofe  être  la  ligne  in- 
connue. lJuis  prolongeant  MN  la  bafê 
de  ce  triangle  , jufques  à O , en  forte 
qu  N O foit  égale  à N L , la  toute 

A v 
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O M eft  £ la  ligne  cherchée.  Et  elle 
s’exprime  en  cette  forte 

Z,X>  { * •+■  y * * -f-  bb. 

Que  fi  j’ay  y y Do  * — *y-bbb}  & 
qu’y  foit  la  quantité  qu’il  faut  trouver, 
je  fais  lememe  triangle  re&angle  NLM, 
& de  fa  bafe  M N j’ofte  N P égale  à 
' N L , & le  refte  P M eft  y la  racine 
cherchée.  De  façon  que  j’ay  y — ~ a 
-b  V ± a a b b.  Et  tout  de  même  fi 

.4 

j’avois  **^0, — ax1  -b  b *.  PM  feroit 

j’aurois*Do  V — kA  -+-V]p*-bbb: 

& ainfi  des  autres. 

Enfin  fi  j’ày 
*,x  Do  mz.  — bb: 
je  fais  N L égale  à 
i a , & L M égale  à 
b comme  devant  j 
puis  au  lieu  de  join- 
dre les  points  M N, 
je  tire  M QR  pa- 
rallèle à L N , & du 
centre  N par  L aïant 
décrit  un  cercle  qui 
la  couppe  aux  points 
R , la  ligne 
cherchée  z.  efi  M Q. 
®u.  bien  M R.,  car  en  ce  cas  elle  s’exr 
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prime  en  deux  façons , à fçavoir  \a 
-+-V  \ a * — b b , &C  ~ a — V -a* 

— b b. 

Et  fi  le  cercle  , qui  ayant  fon  centre 
au  point  N , paffè  par  le  point  L , ne 
couppe  ny  ne  touche  la  ligne  droite  . 

M QR  , il  n’y  a aucune  racine  en  l’E- 
quation , de  façon  qu’on  peut  affiirer 
que  la  confiai  étion  du  Problème  pro- 
posé eft  impoflible. 

Au  refte  ces  mêmes  racines  fe  peu- 
vent trouver  par  une  infinité  d’autres 
moyens , & j’ay  feulement  voulu  mettre 
ceux-cy , comme  fort  fimplcs,  afin  de 
faire  voir  qu’on  peut  conftruire  tous 
les  Problèmes  de  la  Geometrie  ordinai- 
re , fans  faire  autre  chofe  que  le  peu  qui 
eft  compris  dans  les  quatre  figures  que 
j’ay  expliquées.  Ce  que  je  ne  croy  pas 
que  les  anciens  ayent  remarqué  , car  au- 
trement ils  n’euflent  pas  pris  la  peine 
d’en  écrire  tant  de  gros  livres  , oùlefeul 
ordre  de  leurs  propofitions  nous  fait 
connoîtrc  qu’ils  n’ont  point  eu  la  vraye 
méthode  pour  les  trouver  routes , mais 
qu’ils  ont  feulement  ramaffe  celles  qu’ils 
ont  rencontrées. 

Et  on  le  peut  voir  suffi  fort  claire- 
ment  de  ce  que  Pappus  a mis  au  corn-  p*ppas< 


Je  cite 
plutoji  la 
irfien 
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mencement  de  Ton  feptiéme  livre  , ou. 
apres  s’être  arrêté  quelque  temps  à dé- 
nombrer tout  ce  qui  avoir  été  écrit  en 
Geometrie  par  ceux  qui  l’avoient  pré- 
cédé, il  parle  enfin  d’une  queftion,  qu'il 
dit  que  ny  Euclide,  ny  Apollonius  , ny 
aucun  autre  n’avoient  fçu  entièrement 
réfoudre  y Sc  voicy  Tes  mots. 

j Quem  autem  dicit  ( Apollonius  ) in 
tertio  libro  locurn  ad  très  , & quatuor 
Une  Ai  ab  Euclide  perfiElum  nonejje , ne - 
latine  que  que  ipje  perficcre  p ter  ai  , neque  ali  qui  S 
le  texte  a\ius  : fed  neque  pauiulum  quid  addere 
que  chu-  115  » cll<£  * ucltdcs jCrifJit , per  ra  tantum 
cun  l’en-  Conica  , quA  ufque  ad  Euclidis  tempora 
ternie  plus  pramonfirata  fttnt,  &c. 
aifement.  Et  un  pCU  apr^s  d explique  ainfi  quel- 
le rit  cette  queftion. 

At  locus  ad  très  , & quatuor  lineas  , 
in  quo  ( Apollonius  ) magnifiée  Je  jaElat, 
& o fient  at , ntt  lia  habita  gratia  ei , qui 
priu s fçr-pferat , t fi  hujufmod'.  Sipofi- 
tione  datis  tribus  reflis  liveis  ab  utto  & 
eodem  pttnElo  , ad  très  Une  as  in  datis  an- 
gulis  reELt  line  a ducantur , & data  Jft 
proportso  nElanguli  contenti  dttabus  du- 
Elis  ad  quaetraium  reliqua  : pur.Ehtm  con- 
tingit  pofitione  datum  folidum  locurn  y, 
hoc  efi  u nam  ex  tribus  conicis.Jeclionir- 


vert 
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tus.  Et  fi  ad  quatuor  relias  lire  as  pofi- 
tione datas  in  datis  angults  line  a duc  an - 
t;<r\  & rc  B anguli  duabus  dnBis  conten- 
ti  ad  contentum  duabus  reliquis  propor - v 

tio  data  fit  ; f militer  punBum  datum 
eoni  feBionem  pofitione  contingetr  Si  qui- 
dem  igitur  ad  duas  tantum  locus  planus 
ofienfus  efi.  Quod  fi  ad  plures  qu.  m 
quatuor  , punBum  continget  locos  non 
adhuc  cognitos  , fed  lineas  tantum  di- 
Bas  j quales  autem  fint , vel  qttam  ha- 
beant  proprietatem  , non  confiât  : earum 
unam  , neque  primam  , & qu a manifc- 
fiijfima-  videtur , compofuerunt  ofienden * 
tes  utilent  ejfe.  Propofitiones  autem  ipfit - 
rum  hafunt. 

Si  ab  aliqito  punBo  ad  pofitione  datas 
rcBas  lineas  quinque  ducantur  relia  li- 
nca  in  datis  angulis  , & data  fit  pro - 
portio  folidi  parallelepipedi  retlanguli , 
quod  tribus  du  Bis  lineis  continetur  ad 
jolidum  parallelepipedum  rcBangu'.um  , 
quod  continetur  reliquis  duabus , & da- 
ta quapiam  line a , punBum  pofitione  da- 
tam  lintam  continget.  Si  autem  adjex  , 

& data  fit  proportio  folidi  tribus  lineis 
content  i ad  jolidum  , quod  tribus  reliquis 
continetur  ; rurfus  punBum  continget  po- 
fitiane  datam  lincarn.  Quod  fi  adpluress 
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T4  La  GEOMETRIE 
ejiia.ni  [ex  , non  adhuc  habcnt  dicere , 4« 
y?/  proportio  cujufpiam  contenti 
quatuor  lineis  ad  id  quod  rel'quis  con- 
fine tur  , quoniam  non  efl  aliqu'd  conten- 
tum  plur  bus  quant  tribus  dimenfïombus. 

Où  je  vous  prie  de  remarquer  en 
paflànt , que  le  fcrupule  , que  faifoient 
les  anciens  d’ufer  des  termes  de  l’Arith- 
metique  en  la  Geomerrie , qui  ne  pou- 
voir procéder  , que  de  ce  qu’ils  ne 
voyoient  pas  afllz  clairement  leur  rap- 
port, caufoit  beaucoup  d’obfcurité,  Sc 
d’embaras , en  la  façon  dont  ils  s’expli- 
quoufnt , car  Pappus  pourfuit  en  cette 
forte:  - 

AcqwtCcunt  Autem  his  , qui  paulo 
ante  raiia  interpretati  funt  ; neque  unum 
aliquo  pafto  comprehenfibtle fi gwficantes 
quod  h s contin-’tur.  Licebit  autem  per 
conjunüas  proport'onts  h*c , & dicere  , 
& demonftrare  univerfe  in  diflit  propor- 
tiombus , atque  h's  in  hune  rnoaurn.  Si 
ab  aliquo  punflo  ad  pofitione  datas  re- 
lias line  as  ducantur  rt  Sla  line  a in  datis 
anfrulis  , & data  fit  proportio  conjun- 
fta  ex  ea  , quant  hab.t  una  duftarnm  ad 
ttnam  , & altéra  ad  alteram  , & alla  ad 
aliam  , & rtl'qua  ad  datarn  l'neam  ,fi 
fini  feptem  ; fi  vtro  ofto , & r cliqua  ad. 
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reliquat»  : punflum  continget  pofitionc 
datas  Une  as.  Et  fi militer  quotcumqut 
fint  in/pares  vel  pares  multitudinc  , cum 
bac , ut  dixi , loco  ad  quatuor  lineas  ref- 
pondcant  , nullum  igitur  pofuerunt  ita 
ut  linea  nota  fit , &c. 

La  queftion  donc  qui  avoir  cté  com- 
mencée à îéfoudre  par  Euclide,  & pour- 
fuivie  par  Apollonius  , fans  avoir  été 
achevée  par  perfonne , étoit  telle.  Ayant 
trois  ou  quatre  eu  plus  grand  nombre  de 
lignes  droites  données  par  pofition  \ 
premièrement  on  demande  un  point  , 
duquel  on  puifle  tirer  autant  d’autres, 
lignes  droites  , une  fur  chacune  des 
données,  qui  fartent  avec  elles  des  an- 
gles donnez , & que  le  reéfcangle  con- 
tenu en  deux  de  celles  qui  feront  ainlî. 
tirées  d’un  même  point , ait  la  propor- 
tion donnée  avec  le  quarré  de  la  troifié- 
me,  s’il  n’y  en  a que  trois  ; ou  bien  avec 
le  reébngle  des  deux  autres  , s’il  y en  a 
quatre  ; ou  bien  , s’il  y en  a cinq  , que 
le  parallélépipède  compofé  de  trois  ait 
la  proportion  donnée  avec  le  parallele- 
pipede  compofé  des  deux  qui  reftent 
& d’ur.e  autre  ligne  donnée.  Ou  s’il  y 
en  a fix  , que  le  parallclepipede  compo- 
rté de  trois  ait  la  proportion  donnée 
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avec  te  parallelepipede  des  trois  autres.- 
Ou  s’il  y en  a lept , que  ce  qui  fe  pro- 
duit lorfqu’on  en  multiplie  quatre  l’une 
par  l’autre  , ait  la  raifon  donnée  avec 
ce  qui  fe  produit  par  la  multiplication 
des  trois  autres , & encore  d’une  autre 
ligne  donnée  i ou  s’il  y en  a huit , que  i 

le  produit  d • la  multiplication  de  qua- 
tre ait  la  proportion  donnée  avec  le 
produit  des  quatre  autres.  Et  ainfi  cet- 
te queftion  fe  peut  étendre  à tout  au- 
tre nombre  de  lignes.  Puis  à caufe  qu’il 
y a toujours  une  infinité  de  divers  points 
qui  peuvent  fatisfaire  à ce  qui  eft  icy 
demandé  , il  eft  aullî  requis  de  connoî-  - 
tre , Sc  de  tracer  la  ligne , da.ns  laquelle 
ils  doivent  tous  fe  trouver  ; 5c  Pappus 
dit  que  lorfqu’il  n’y  a que  trois  ou  qua- 
tre lignes  droites  données  , c’eft  en  une 
des  trois  ferions  coniques  ; mais  il 
n’entreprend  point  de  la  déterminer , 
ny  de  la  décrire , non  plus  que  d’expli- 
quer celles  où  tous  ces  points  fe  doi- 
vent trouver  , lorfque  la  queftion  eft 
propofée  en  un  p]us  grand  nombre  de  j 

lignes.  Seulement  il  ajoute  que  les  an- 
ciens en  avoient  jmaginé  une  qu’ils 
montroient  y etre  utile,  mais  qui  fem- 
bloit  la  plus  manifefte , & qui  n’éroit 
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pas  toutefois  la  première.  Ce  qui  m’a 
donné  occasion  d’eifayer  il  par  la  mé- 
thode dont  je  me  fers  on  peut  aller 
auffi  loin  qu’ils  ont  été. 

Et  premièrement  j’ay  connu  que  ccr-  Réponrc 
te  queftion  n’étant  propofée  qu’en  trois,  à !a  guc- 
ou  quatre  , ou  cinq  lignes  , on  peut  tou-  ^io:’ 
jours  trouver  les  points  cherchez  par  i>aFPus* 
la  Geometrie  fimple;  c’eft  à dire  en  ne 
le  fervant  que  de  la  réglé  & du  com- 
pas , ny  ne  faifant  autre  chofe  , que 
ce  qui  a déjà  été  dit  ; excepté  feule- 
ment lotfqu’il  y a cinq  lignes  données  , 
fi  elles  iont  toutes  parallèles.  Auquel 
cas , comme  aufli  lorfque  la  queftion  eft 
propolée  en  fix  , ou  7,  ou  8 , ou  9 li- 
gnes , on  peut  toujours  trouver  les 
points  cherchez  par  la  Geometrie  des 
folides  -,  c’eft  à dire  en  y employant 
quelqu’une  des  trois  feétions  coniques. 

Excepté  feulement  lorfqu’il  y a neuf 
-lignes  données  , fi  elles  font  toutes  pa- 
rallèles. Auquel  cas  derechef,  & cnco- 
re  en  10,  11 , 11  > ou  1$  lignes  on  peut 
trouver  les  points  cherchez  par  le 
moyen  d’une  ligne  courbe  qui  foit  d’un 
degré  plus  compofée  que  les  ferions 
coniques.  Excepté  en  treize  fi  elles  font 
toutes  parallèles , auquel  cas  , & en. 
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quatorze , 15  > 16 , & 17  il  y faudra  em- 
ployer une  ligne  courbe  encore  d’un  de- 
gré plus  compofée  que  la  precedente , 
& aipfi  à d'infini.  - 

Puis  j’ay  trouvé  auifi  , que  lorfqu’il 
n’y  a que  trois  ou  quatre  lignes  don- 
nées , les  points  cherchez  fe  rencon- 
trent tous , non  feulement  en  l’une  des 
trois  ferions  coniques,  mais  quelque- 
fois aufli  en  la  circonférence  d’un  cer- 
cle , ou  en  une  ligne  droite.  Et  que 
lorfqu’il  y en  a cinq  , ou  fix  , ou  fept , 
ou  huit , tous  ces  points  fe  rencontrent 
en  quelque  une  des  lignes  , qui  font 
d’un  degré  plus  compofées  que  les.  fe- 
rions coniques , & il  efl  impoflible  d’en 
imaginer  aucune  qui  ne  foit  utile  à 
cette  queftion  ; mais  ils  peuvent  aufli 
derechef  fe  rencontrer  en  une  fcétion 
conique  , ou  en  un  cercle,  ou  en  une 
ligne  droite.  Et  s’il  y en  a neuf , ou  10, 
ou  11,  ou  12,  ces  points  fe  rencontrent 
en  une  ligne  , qui  11c  peut  être  que 
d’un  degré  plus  compofée  que  les  pré- 
cédentes ; mais  toutes  celles  qui  font 
d’un  degré  plus  compofées  y peuvent 
fervir  , & ainfi  à l’infini. 

Au  refte  la  première,  8c  la  plus  Am- 
ple de  toutes  après  les  ferions  coni- 
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qucs , eft  celle  qu'on  peut  décrire  par 
l’interfe&ion  d’une  Parabole  , & d’une 
ligne  droite  , en  la  façon  qui  fera  tan- 
tôt expliquée.  En  forte  que  je  penfe 
avoir  entièrement  fatisfait  à ce  que  Pap- 
pus  nous  dit  avoir  etc  cherché  en  cecy 
parles  anciens,  & je  tâchcray  d’en  met- 
tre la  démonftration  en  peu  de  mots  > 
car  il  m’ennuie  déjà  d’en  tant  écrire. 


Soient  AB,  AD,  EF, GH,  &c. 
pluficurs  lignes  données  par  pofition, 
& qu  il  faille  trouver  un  point , comme 
C , duquel  ayant  tiré  d’autres  lignes 
droites  fur  les  données , comme  C B , 
CD, CF , & C H , en  forte  que  les  an- 
gles  CBAsCDA,CFE,  CHG,&c. 
io;ent  donnez  , & que  ce  qui  eft  pro- 


I 


Commet 
on  <Joit 
poiér  Jcs 
t;  rmes 


ÎO  La  GEOMETRIE 
duit  par  la  multiplication  d'une  partie 
de  ces  lignes , Toit  égal  à ce  qui  eft  pro- 
duit par  la  multiplication  des  autres , 
ou  bien  qu’ils  ayent  quelque  autre  pro- 
portion donnée  , car  cela  ne  rend  point 
la  queftion  plus  difficile. 

Premièrement , je  fuppofe  la  chofe 
comme  déjà  faite , 5c  pour  me  démêler 
de  la  confufion  de  toutes  ces  lignes  , je 
pour  ve-  confidere  l’une  des  données , 5c  l’une 
nir  à I*E-  de  celles  qu’il  faut  trouver,  parexem- 
quation  pie  A B , 5c  B C , comme  les  principa- 
en  cet  les , 5c  aufquelles  je  tâche  de  rapporter 
mPc'  ainfi  toutes  les  autres.  Que  le  fegment 
de  la  ligne  A B , qui  eft  entre  les  points 
A 5c  B , foit  nommé  x , 5c  que  B C foit 
nommé  y , 5c  que  toutes  les  autres  li- 
gnes données  (oient  prolongées  , juf- 
ques  à ce  qu’elles  couppent  ces  deux  , 
auffi  prolongées  s’il  eft  befoin  , & fi  el- 
les ne  leur  font  point  parallèles  > com- 
me vous  voyez  icy  qu’elles  couppent  la 
- ligne  A B aux  points  A,  E,G  ,*&BC 
aux  points  R,  S,  T.  Puis  à caufe  que 
tous  les  angles  du  triangle  A R B font 
donnez , la  proportion , qui  eft  entre  les 
cotez  AB  , 5c  BR,  eft  auffi  donnée, 
5c  je  la  pofe  comme  de  ^ à b , de  façon 

b x 

qu’A  B étant  * , R B fera  — , 5c  la  tou- 
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^ ^ jy 

te  C R fera  y -+-  — , à caufe  que  le 

point  B tombe  entre  C & R ; car  fi  R 
tomboit  entre  C & B , C R feroit  y 

■ — — i & fi  C tomboit  entre  B & R , 

C R feroit  — y h — Tout  de  même 

les  trois  angles  du  triangle  D R C font 
donnez,  & par  confequent  aulïi  la  pro- 
portion qui  eft  entre  les  tenez  CR,& 


C D , que  je  pofe  comme  de  \ * c : de 
façon  que  C R étant  y + — ,CD  fera 

— Apres  cela  pource  que  les  li- 
gnes A B A D , & E F font  données  par 
pofition  » la  diftancc  qui  cft  entre  les 
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points  A & E eft  aulîi  donnée , & fi 
on  la  nomme  K , on  aura  E B égal  à 
x > mais  ce  feroit  ^ — x , fi  le  point 
B tomboit  encre  E & A -,  &c  — ^-r-  x , 
fi  E tomboit  entre  A & B.  Et  pource  que 
les  angles  du  triangle  ESB  font  tous 
donnez,  la  proportion  de  BE  à BS  eft 
aufti  donnée , & je  la  pofe  comme  z.  à d , 


fi  bien  que  B S eft J & la  toute 


CS  eft 


d k ■ 


; mais  ce  feroit 


zy — dk  — rl  x 


, fi  le  point  S tomboit 


entre  B & C;&  ce  feroit  d± H±L> 

Z 


fi  C tomboit  entre  B & S.  De  plus  les 
trois  angles  dn  triangle  FSC  font  don- 
nez , & enfuirc  la  proportion  de  C S à 
C F , qui  foie  comme  de  ^ à e , & la 

route  CF  fera  “2±£i!±±*.  En 

Z.  Z, 

même  façon  A G que  je  nomme  / eft 
donnée , & BG  eft  / — x , &c  à caufe 
du  triangle  B G T la  proportion  de  B G 
à B T eft  aufti  donnée , qui  foit  comme 

de£â/,  & BT  fera^^,&CT 

2o — — ^ Puis  derechefla  pro- 
portion de  T C à C H eft  donnée  , à 
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caufc  du  rtiangle  T C H > & Ja  pofanr 
- comme  de  z.  à g , on  aura  C H 30 

-+-  *.  -j  -H / g l — .*  " X 

Z Z 

Et  ainfi  vous  voyez , qu’en  tel  nom- 
bre de  lignes  données  par  pofition  qu’on 
puilTe  avoir  , routes  les  lignes  tirées 
delfiîs  du  poinc  C à angles  donnez  fui- 
vant  la  teneur  de  la  queftion , Te  peuvent 
toujours  exprimer  chacune  par  trois  ter- 
mes ; dont  l’un  eft  compofé  delà  quan- 
tité inconnue  y , multipliée  ou  divifée 

{>ar  quelque  autre  connue;  & l’autre  de 
a quantité  inconnue  x , auflï  multipliée 
ou  divifée  par  quelque  autre  connue  , & 
le  troisième  d’une  quantité  toute  con- 
nue. Excepté  feulement  fi  elles  font  pa- 
rallèles , ou  bien  à la  ligne  A B ; auquel 
cas  le  terme  compofé  de  la  quantité  x 
fera  nul  ; ou  bien  à la  ligne  C B , auquel 
cas  celuy  qui  eft  compofé  de  la  quanti- 
té y fera  nul  ; ainfi  qu’il  eft  trop  mani- 
fefte  pour  que  je  m’arrête  à l’expliquer. 
Et  pour  les  fignes  -+•  , & — , qui  fe  joi- 
gnent à ces  termes  , ils  peuvent  être 
changez  en  toutes  les  façons  imagina- 
bles. 

Puis  vous  voyez  auifi,  que  multipliant 
pluficurs  de  ces  lignes  l’une  pat  l’autre. 
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les  quantitez  x &c  y , qui  fc  trouvent 
dans  le  produit , n’y  peuvent  avoir  que 
chacune  autant  de  dimenfions , qu’il  y 
a eu  de  lignes,  à l’explication  defquel- 
les  elles  fervent , qui  ont  été  ainfi  mul- 
tipliées : en  forte  qu’elles  n’auront  ja- 
mais plus  de  deux  dimenfions  , en  ce 
qui  ne  fera  produit  que  par  la  multi- 
plication de  deux  lignes  , ny  plus  de 
trois  en  ce  qui  ne  fera  produit  que  par  la 
multiplication  de  trois , & ainfi  à l’in- 
fini. 

C rminct  De  plus  , à caufc  que  pour  determi- 

o» trouve  ner  ie  pQ;nt  C , il  n’y  a qu’une  feule 
Problème  condition  qui  foit  requife  , à fçavoir 
eft  plan  , que  ce  qui  eft  produit  par  la  multipli- 
lorfiju'il  cation  d’un  certain  nombre  de  ces  lignes 
11  fo  t égal , ou  ( ce  qui  n’eft  de  rien  plus 

prôpofc  mal-aifé  ) ait  la  proportion  donnée  , à ce 
en  plus  I qui  eft  produit  par  la  multiplication  des 
i hgnes  autres  ; on  peut  prendre  à diferetion  l’u- 
ne des  deux  quantitez  inconnues  a*  ou 
y , & chercher  l’autre  par  cette  Equa- 
tion , en  laquelle  il  eft  évident  que  lors- 
que la  queftion  n’eft  point  propofée  en 
plus  de  cinq  lignes , la  quantité  x qui 
ne  fert  point  à l’expreflïon  de  la  pre- 
mière peut  toujours  n’y  avoir  que  deux 
dimenfions  ; de  façon  que  prenant  une 

quantité 
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quantité  connue  pour  y , il  ne  reftera 
que  x x y>  -+-  ou  — ax  -+-  ou  — b b , 
5c  ainfi  on  pourra  trouver  la  quantité 
x avec  !a  réglé  & le  compas , en  la  fa- 
çon tantôt  expliquée.  Même  prenant 
fucceffivement  infinies  dsverfès  gran- 
deurs pour  la  ligne  y , on  en  trouvera 
aufli  infinies  pour  la  ligne  x , & ainfi 
on  aura  une  infinité  de  divers  points, 
tels  que  celuy  qui  eft  marqué  C , par  le 
moyen defquels  on  décrira  la  ligne  cour- 
be demandée. 

Il  fe  peut  faire  aufiî , la  queftion  é- 
tant  propofée  en  fix  , ou  plus  grand 
nombre  de  lignes  -,  s’il  y en  a entre  les 
données  , qui  foient  parellcles  à B A , 
ou  B C , que  l’une  des  deux  quantitez 
x ou  y n’ait  que  deux  dimenfions  en 
l’Equation , & ainfi  qu’on  puifle  trouver 
le  point  C avec  la  réglé  & le  compas. 
Mais  au  contraire  fi  elles  font  toutes 
parallèles  , encore  que  la  queftion  ne 
foit  propofée  qu’en  cinq  lignes  ,ce  point 
C ne  pourra  ainfi  être  trouvé , à caufe 
que  la  quantité*  ne  fe  trouvant  point 
en  toute  l’Equation , il  ne  fera  plus  per- 
mis de  prendre  une  quantité  connue 
pour  celle  qui  eft  nommée  y , mais  ce 
fera  elle  qu’il  faudra  chercher.  Et  pour- 
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ce  qu’elle  aura  trois  dimcnfions , on  ne 
la  pourra  trouver  qu'cn  tirant  la  racine 
d’une  Equation  cubique  ; ce  qui  ne  fe 
peut  généralement  faire  fans  qu’on  y 
employé  pour  le  moins  une  fedtion  co- 
nique. Et  encore  qu’il  y ait  jufques  à 
neuf  lignes  données  , pourvu  qu’elles 
ne  l'oient  point  toutes  parallèles  , on 
peut  toujours  faire  que  l’Equation  ne 
monte  quejufqucs  au  quart  é de  quarré  ; 
au  moyen  de  quoy  onia  peur  auffi  tou- 
jours réfoudre  par  les  fedbions  coniques, 
en  la  façon  que  j’expliqueray  cy-aprés. 
Et  encore  qu’il  y en  ait  jufques  à tre  ze , 
on  peut  toujours  faire  qu’elle  ne  monte 
que  jufques  au  quarré  de  cube  -,  enfuite 
de  quoy  on  la  peut  réfoudre  par  le 
moyen  d’une  ligne  , qui  n’eft  que  d’un 
degré  pluscompofée  que  les  ferions  co- 
niques , en  la  façon  que  j’expliqueray 
au(É  cy-aprés.  Et  cecy  eft  la  première 
partie  de  ce  qucj’avoisicyà  démontrer  ; 
mais  avant  que  je  paflé  à la  fécondé  il  eft 
befoin  que  je  die  quelque  chofeen  ge„ 
neral  de  la  nature  des  lignes  courbes." 


• j 
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LIVRE  SECOND. 

De  la  nature  des  lignes  courbes. 

LEs  anciens  ont  fort  bien  remarqué.  Quelle* 
qu’entre  les  Problèmes  de  Geome-  *?nt  1« 
trie  , les  uns  font  plans  , les  autres  foli- 
des , 8c  les  autres  linéaires > c’eft  à dire , CjU.0n 
que  les  uns  peuvent  êtreconftruits , en  peut  rê- 
ne traçant  que  des  lignes  droites , & des  cevoir  en 
cercles  } au  lieu  que  les  autres  ne  le  peu-  G5°mc” 
vent  erre  , qu  on  n y employé  pour  le 
moins  quelque  fedion  conique}  ni  enfin 
les  autres  , qu’on  n’y  employé  quelque 
autre  ligne  plus compo fée.  Mais  je  m’é- 
tonne de  ce  qu’ils  n’ont  point  outre  cela 
diftingué  divers  degrez  entre  ccs  lignes 
plus  compo  fées , &jene  fçaurois  com- 
prendre pourquoy  ils  les  ont  nommées 
Mechaniques,  plutôt  que  Géométriques. 

Car  de  dire  que  ç’ait  été  à caufe  qu’il  eft 
befoin  de  fe  lèrvir  de  quelque  utachine 
pour  les  décrire  , il  faudroit  rejetter  par 
meme  raifon  les  cercles  & les  lignes 
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droites  ; vû  qu’on  ne  les  décrit  fur  Ip 
papierqu’avec  un  compas , 6c  une  ré- 
glé, qu’on  peut  aufli  nommer  des  ma- 
chines. Ce  n’eft  pas  non  plus , à caufe 
que  les  inftrumens  , qui  fervent  à les  tra- 
cer , étant  plus  compofcz  que  la  réglé 
& le  compas  j ne  peuvent  être  fi  juftesj 
car  il  faudroit  par  cette  raifon  les  rejer-ter 
desMéchaniques,  où  lajuftefle  des  ou- 
vrages qui  fortent  de  la  main  efl:  defirée , 

filûtôt  que  de  la  Geometrie,  ou  c’eft  feu- 
ement  la  jufteffe  du  raifonnemenr  qu’on 
recherche , 6c  qui  peut  fans  doute  être 
aufiï  parfaite  touchant  ces  lignes  , que 
touchant  les  autres.  Je  ne  diray  pas  aufli 
que  ce  foit  à caufe  qu’ils  n’ont  pas  vou- 
lu augmenter  le  nombre  de  leurs  de- 
mandes , & qu’ils  fe  font  contentez 
qu’on  leur  accordât,  qu’ils  puflent  join- 
dre deux  points  donnez  par  une  ligne 
droite  , 5c  décrire  un  cercle  d’un  centre 
donné , qui  pafsât  par  un  point  donné  ; 
car  ils  n’ont  point  fait  de  fcrupule  de 
fuppofer  outre  cela , pour  traiter  des  fe- 
rions coniques , qu’on  pût  coupper  tout 
cône  donné  par  un  plan  donné  : Sc  il 
n’eft  befoin  de  rien  fuppofer  pour  tra- 
cer toutes  les  lignes  courbes , que  je  prê- 
tons icy  d’introduire  j finon  que  deux 
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on  plnficurs  lignes  puifl'enc  être  menés 
.l’une  par  l'autre  , & que  leurs  interfé- 
rions en  marquent  d’autres  » ce  qui  ne 
me  paroîc  en  rien  plus  difficile.  Il  cft 
vray  qu'ils  n’ont  pas  auffi  entièrement 
receu  les  ferions  coniques  en  leur  Géo- 
métrie , & je  tfe  veux  pas  entreprendre 
de  changer  les  noms  qui  ont  été  apprôu- 
vez  par  l’ufage  ; mais  il  cft , ee  me  fem- 
..ble,  très- clair , que  prenant  comme  on 
fait  pour  Géométrique  ce  qui  eft  précis 
& exar , èc  pour  Mechanique  ce  qui 
ne  l’eft  pas  ; Sc  confidcrant  la  Géomé- 
trie comme  une  fcicnce , qui  enfeigne 
généralement  à connoître  les  mefures 
de  tons  les  corps,  on  n’en  doit  pas  plu- 
tôt exefure  les  1 gnes  les  plus  compofées 
que  les  plus  limples , pourvu  qu’on  les 
puifle  imaginer  erre  décrites  par  un 
mouvement  continu , ou  par  plufteurs 
qui  s’entrefuivent  & dont  les  derniers 
foient  entièrement  réglez  par  ceux  qui 
Tes  précèdent  : car  par  ce  moyen  on  peut 
toujours  avoir  une  connoilfance  exa&e 
de  leur  mefure.  Mais  peut  être  que  ce 
qui  a empêché  les  anciens  Geometres 
de  recevoir  celles  qui  étoient  plus  com- 
pofées  que  les  feétions  coniques  , c’cft 
que  les  premières  qu’ils  ont  confiderées 
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ayant  par  hazard  cté  la  Spirale  , la  Qua* 
dratrice,  &c  femblables,  qui  n’appar- 
tiennent véritablement  qu’aux  Mecha- 
niques  , & ne  font  point  du  nombre  de 
«elles  que  je  penfe  devoir  ici  être  receues, 
à caufe qu’on  les  imagine  décrites  pat 
deux  mouvemens  feparez  , & qui  n’ont 
•entre  eux  aucun  rapport  qu’on  puifle 
mefurer  exactement,  bien  qu’ils  ayent 
après  examiné  la  Conchoide , la  Cifloi- 
de , & quelque  peu  d’autres  qui  en  font , 
toutefois  à caufe  qu’ils  n’ont  peut-être 
pas  allez  remarqué  leurs  proprietez , ils 
n’en  ont  pas  fait  plus  d’état  que  des  pre-- 
mieres.  Ou  bien  c’eft  que  voyant  qu’ils 
ne  connoiflbicnt  encore  que  peu  de  cho- 
ies touchant  les  ferions  coniques , 6C 
qu’il  leur  en  reftoit  même  beaucoup  , 
touchant  ce  qui  fc  peut  faire  avec  la 
réglé  & le  compas,  qu’ils  ignoroient, 
ils  ont  crû  ne  devoir  point  entamer  de 
matière  plus  difficile.  Mais  pource  que 
j’cfpere  que  d’orenavant  ceux  qui  au- . 
sont  l’adrelTc  de  fe  fervir  du  calcul  Géo- 
métrique icy  propofé  , ne  trouveront 
pas  allez  dequoy  s’arrêter  touchant  les 
problèmes  plans  , ou  folides  je  croy 
qu’il  eft  à propos  que  je  les  invite  à 
d’autres  recherches  , où  ils  ne  manque- 
ront jamais  d’exercice. 
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Voyez  les  lignes  A B , A D , A F , &c 
femblables , que  je  fuppofe  avoir  été  dé- 
crites par  l’aide  de  l’inftrument  Y Z, 
qui  eft  compofé  de  plufieurs  reigles  tel- 
lement jointes , que  celle  qui  eft  mar- 
qué Y Z étant  arretée  fur  la  ligne  AN» 
on  peur  ouvrir  & fermer  l’angle  X Y Z ; 
& que  lorfqu’ileft  tout  fermé , les  points 
B , C , D , F , G , H font  tous  aflbmblez 
au  point  A ; mais  qu’à  mefure  qu’oç* 


Fouvre , la  reigle  B C , qui  eft  jointe  à 
angles  droits  avec  X Y au  point  B , pouf- 
fe vers  Z la  réglé  C D , qui  coule  fur 
Y Z en  faifant  toujours  des  angles  droits 
avec  elle  , & C D poufle  D E , qui  cou- 
le rout  de  même  fur  YX  en  demeurant 
parallèle  à B C , DE  poufle  E F , E F 
poufle  FG,  celle- cy  poufle  GH;  & on 
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en  peut  concevoir  une  infinité  d*autres  ; 

qui  Ce  pondent  confecutivcment  en  me- 
me façon  , & dont  les  unes  fadent  tou- 
jours les  mêmes  angles  avec  Y X , & les 
autres  avec  Y Z.  Or  pendant  qu’on  ou- 
vre ainfi  l’angle  XY  Z,  le  point  B dé- 
crit la  ligne  AB,  qui  eft  un  cercle  , SC 
les  autres  points  D , F , H , où  fe  font 
les  interférions  des  autres  réglés  , dé- 
crivent d’aurres  lignes  courbes  AD  , AF, 
AH , dont  les  dernieres  font  par  ordre 
plus  compofées  que  la  première  , & cel- 
le- cy  plus  que  'e  cercle  ; mais  je  ne  voy 
pas  ce  qui  peut  empêcher  , qu'on  ne 
conçoive  audi  nettement , & audîdiftin- 
élément  la  defeription  de  cette  premiè- 
re , que  du  ccicle  , ou  du  moins  que 
des  fcélions  coniques  •,  ny  ce  qui  peut 
empêcher  qu’on  ne  conçoive  la  fécon- 
dé , & latroifiéme , & tontes  les  autres , 
qu’on  peut  décrire  , audi  bien  que  la 

Î>remiere  -,  ny  par  confequent  qu’on  ne 
es  reçoive  toures  en  même  façon , pour 
fervir  aux  fpeculations  de  Geometrie. 
^*rrr°n  Je  POLirro*s  rnettre  icy  plufieurs  au- 
gucr  tou"  tres  m°ycns  P0ur  tracer  & concevoir 
tes  les  li-  des  lignes  courbes , qui  feroienrde  plus 
gnes  en  plus  compofées  par  degrez  à l’infini, 
courbes  Mais  pour  comprendre  enfemble  toutes 
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celles  qui  font  en  la  nature , Sc  les  di-  en  cer- 
ftinguer  par  ordre  en  certains  genres , taiusgcn- 
je  ne  fçache  rien  de  meilleur  que  de  dire  res  tt  de 
que  tous  les  points  de  celles  qu’on  peut  foimoitrc 
nommer  Géométriques , c eit  a dire  qui  <jU.0nc 
tombent  fous  quelque  mefure  précife  & tous  leur» 
cxaéfce , ont  neceftairemcnt  quelque  rap-  points  à 
port  à tous  les  points  d’une  ligne  droi-  “ux  clcs 
te,  qui  peut  être  expr.mp  par  quelque  j^oiics» 
équation , en  tous  par  une  même.  Et 
que  lorfquc  cette  équation  ne  monte 
que  jufques  au  reélangle  de  deux  quan- 
titez  indéterminées , ou  bien  au  quarré 
d’une  même , la  ligne  courbe  eft  du  pre- 
mier & plus  fimple  genre , dans  lequel 
il  n’y"  a que  le  cercle , la  parabole , l’hy- 
perbole , & l’Ellipfe  qui  foient  compri- 
fess  mais  que  lorfque  l’équation  monte 
jufques  à la  trois  ou  quatrième  dimen- 
fion  des  deux  , ou  de  l’une  des  deux 
quantitez  indéterminées  , car  il  en  faut 
deux  pour  expliquer  icy  le  rapport  d’un 
point  à un  autre  , elle  eft  du  lêcond  : & 
que  lorfque  l’équation  monte  jufques  à 
la-  cinquième  ou  fixiétne  dimenfion , el- 
le eft  du  troifîémc  -,  & ainfi  des  autres  à 
l’infini. 

Comme  fi  je  veux  fçavoir  de  quel 
genre  eft  la  ligne  E C , que  j’imagine 

* B v 
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être  décrite  par  l’interfeétion  de  la  regltf 
GL  , & du  plan  rettilignc  GNKL  » 
dont  le  côté  KNcft  indefiniement  pro- 
longé vers  C,  & qui  étant  mû  fur  le 
plan  de  deflous  en  ligne  droite , c’eft  à 
dire  en  telle  forte  que  fon  diamètre  K L 
fe  trouve  toujours  appliqué  fur  quelque 
endroic  de  la  ligne  B A prolongée  de 
part  & d'autre  , fait  mouvoir  circulai- 
ceraenr  cette  règle  GL  autour  du  point 


G , à eau  fe  qu’elle  luy  eft  tellement  join» 
te  qu’elle  pa^c  tot3j°urs  par  le  point  L.. 
Je  choifi6ime  ligne  droite,  comme  AB» 
pour  rapporter  a fes  divers  points  tous 
ceux  de  cette  ligne  courbe  EC,  & en 
cette  ligne  A B je  choifis  un  point , com- 
me A , pour  commencer  par  luy  ce  cal- 
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Cul.  Je  dis  quejechoifis  & l’un&  l’au- 
tre , à caufe  qu’il  eft  libre  de  les  pren- 
dre tels  qu’on  veut  ; car  encore  qu’il  y 
ait  beaucoup  de  choix  pour  rendre  l’é- 
quation plus  courte  & plusaifée,  tou- 
tefois en  quelle  façon  qu’on  les  prenne , 
on  peut  toujours  faire  que  la  ligne  pa- 
reille de  même  genre  , ainfi  qu’il  eft  aifé 
à démontrer.  Apres*  cela  prenant  un 
point  à diferetion  dans  la  courbe , com- 
me C , fur  lequel  je  fuppofe  que  l’inftru- 
ment  qui  fert  à la  décrire  eft  appliqué, 
je  tire  de  ce  point  C la  ligne  C B paral- 
lèle à G A , & par  ce  que  C B & B A 
font  deux  quantitez  indéterminées  & 
inconnues,  je  les  nomme  l’un  y & l’au- 
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quantirez  connues  qui  déterminent  la 
deferiprion  de  cette  ligne  courbe , com- 
me G A que  je  nomme  a,  KL  que  je 
nomme  b , 8c  N L parallèle  à G A que 
je  nomme  c ; puis  je  dis  : comme  N L 
eft  à L K , ou  c à b , ainfi  C B s ou  y , 

cft  à B K , qui  eft  par  confequent  ~ y: 

& B L eft  —y  — - b , & A L eft  x 

—y  — b : de  plus  comme  C B eft  à L B 

ou  y à y — b , ainfi  a , ou  G A , 

eft  à L A , ou  x -+-  -£-y  — b -,  de  façon 
que  multipliant  la  féconde  par  la  troi- 
fiéme  on  produit  ~y  — a b > qui  eft  é- 

gale  à xy  -+-  —yy  — b y qui  Ce  produit 

en  multipliant  la  première  par  la  derniè- 
re ; & ainfi  l’cquation  qu’il  falloir  trou- 
ver cft 

yyy>  cy—'-^y -t- Ay  — ac. 

de  laquelle  on  connoît  que  la  ligne  E C 
eft  du  premier  genre  , comme  en  effet 
elle  n’eft  autre  qu’une  Hyperbole. 

Que  fi  en  l’inftrument  qui  fért  à la 


Digitized 


by  Google 


DB  M.  D ESC  A RT!  S.  37 
décrire  on  fait  qu’au  lieu  de  la  ligne 
droite  C N K , ce  foie  cette  Hyperbole, 
ou  quelque  autre  ligne  courbe  du  pre- 
mier genre , qui  termine  le  plan  CNKL  > 
l’interfedlion  de  cette  ligne  & de  la  ré- 
glé G L décrira , au  lieu  de  l’Hyperbo- 
le E C , une  autre  ligne  courbe , qui  fe- 
ra du  fécond  genre.  Comme  fi  C N K 
eft  un  cercle  , dont  L foit  le  centre , on 
décrira  la  première  Conchoide  des  an- 
ciens -,  & fi  c’eft  une  Parabole  donc  le 
diametre  foit  K B , on  décrira  la  ligne 
courbe , que  j’ay  tantôt  dit  être  la  pre- 
mière , & la  plus  fimple  pour  laqueftion 
de  Pappus,  loifqu  il  n’y  a que  cinq  li- 
gnes droites  données  par  pofirion.  Mais 
fi  au  lieu  d’une  de  ces  lignes  courbes 
du  premier  genre  , c’en  eft  une  du  fé- 
cond , qui  termine  le  plan  C N K L , on 
en  décrira  par  fon  moyen  une  du  troi- 
fiéme , ou  fi  c’en  eft  une  du  troifiéme , 
on  en  décrira  une  du  quatrième , & 
ainfi  à l’infini , comme  il  eft  fort  aife  à 
connoître  par  le  calcul.  Et  en  quelque 
autre  façon  , qu’on  imagine  la  deferi- 
ption  d’une  ligne  courbe  , pourvu  qu’el- 
ie  foit  du  nombre  de  celles  que  je  nom- 
me Géométriques,  on  pourra  toujours 
trouver  une  équation  pour  déterminer 
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tous  fcs  points  en  cette  forte.' 

Au  refte  je  mets  les  lignes  courbesr\ 
qui  font  monter  cette  équation  jufques 
au  quarré  de  quarré , au  même  genre 
que  celles  qui  ne  la  font  monter  que 
jufques  au  cube  ; & celles  dont  1 équa- 
tion monte  au  quarré  de  cube , au  mê- 
me genre  que  celles  dont  elle  ne  monte 
qu’au  furfolide , 8c  ainfi  des  autres.  Dont 
la  raifon  eft  , qu’il  y a réglé  generale 
pour  réduire  au  cube  toutes  les  difhcul- 
tez  qui  vont  au  quarré  de  quarré  » 8c  au 
furfolide  toutes  celles  qui  vont  au  quar- 
ré de  cube , de  façon  qu’on  ne  les  doit 
point  eftimer  plus  compofées. 

Mais  il  eft  à remarquer  qu’entre  les? 
lignes  de  chaque  genre , encore  que  la? 
plufpart  foient  également  compofées 
enforte  qu’elles  peuvent  fervir  à déter- 
miner les  mêmes  points , & conftruire1 
lés  mêmes  Problèmes  , il  y en  a toutes 
fois  aufll  quelques  unes , qui  font  plus- 
fîmples , & qui  n’ont  pas  tant  d’ éten- 
due en  leur  pui (Tance  *,  comme  entre  cel- 
les du  premier  genre  outre  I’Ellipfe , 
l’Hyperbole  8c  la  Parabole  qui  font 
également  compofées  , le  cercle  y eft: 
aufti  compris  , qui  manifeftement  eft 
plus  (impie  >■&  .entre  celles  du  fécond 
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genre  il  y a la  Conchoide  vulgaire , qui 
a fon  origine  du  cercle  -,  &ii  y en  a en- 
core quelques  autres  , qui  bien  qu’elles 
n'ayent  pas  tant  d’étendue  que  la  pluf- 
part  de  celles  du  même  genre,  ne  peu- 
vent toutefois  être  mifes  dans  le  pre- 
mier. 


Or  apres  avoir  ainfi  réduit  toutes  les  Suite  Je 
lignes  courbes  à certains  genres , il  m’eft  l’explica- 
aifé  de  pourfuivre  en  la  demonftration  tlon  1* 
de  la  réponfe  que  j’ay  tantôt  faite  à la  jePappuî 
queftion  de  Pappus.  Car  premièrement  m;fc  au 
.ayant  fait  voir  cy-deflus  que  lorfqu’il  livre  pré- 
n’y  a que  trois  ou  quatre  lignes  droites  cedent. 
données  , l’équation  qui  fert  à déter- 
miner les  points  cherchez  , ne  monte 
que  jufques  au  quarré  ; il  eft  évident 
que  la  ligne  courbe  où  Ce  trouvent  ces 
points  eft  neceflairement  quelqu’une 
de  celles  du  premier  genre  : à caufe  que 
cette  même  équation  explique  le  rap- 
port qu’ont  tous  les  points  des  lignes 
du  premier  genre  à ceux  d’une  ligne 
droite.  Et  que  lorfqu’il  n’y  a point  plus 
de  huit  lignes  droites  données  , cette 
équation  ne  monte  que  jufques  au  quar- 
ré de  quarré  tout  au  plus , & que  par 
confequent  la  ligne  cherchée  ne  peut 
être  que  du  fécond  genre , ou  au  dcl- 


Digitized  by  Google 


4 o La  Geo  mïtiui 

fous.  Et  que  Iorfqu’il  n’y  a point  plus 
de  douze  lignes  données,  l’équation  ' . 
ne  monte  que  jufques  au  quatré  de  cu- 
be , & que  par  conlequent  la  ligne  cher- 
chée n’eft  que  du  troificme  genre , ou 
au  deifous , & ainfî  des  autres.  Et  mê- 
me à caufe  que  la  pofition  des  ligne» 
droites  données  peut  varier  en  toutes 
fortes , & par  confequent  faire  changer 
tant  les  quantitez  connues  , que  les  li- 
gnes -+•  & — de  l’équation , en  tou»- 
tes  les  façons  imaginables  ; il  eft  évi- 
dent qu’il  n’y  a aucune  ligne  courbe  4 
du  premier  genre , qui  ne  foie  utile  à 
cette  queftion , quand  elle  eft  propofee 
en  quatre  lignes  droites  ; ny  aucune  du 
fécond  qui  n’y  foit  utile , quand  elle  eft 
propofee  en  huit  j ny  du  troifiéme*. 
quand  elle  eft  propofée  en  douze , SC 
ainfi  des  autres.  En  forte  qu’il  n’y  a pas- 
une  ligne  courbe  qui  rombe  fous  le  cal- 
cul &r  puifle  êtte  receuc  en  Geometrie  » 
Solution  qui  n’y  foit  utile  pour  quelque  nombre 
de  cette  de  lignes. 

queftion  M ais  il  faut  icy  plus  particulièrement 

Clue  Ie  détermine  , & donne  la  façorv 
propofee  de  trouver  la  ligne  cherchée,  qui  fert 
qu’en  ).  en  chaque  cas  , lorfqu’il  n’y  a que  trois 

ou  4.  li-  ou  quatre  lignes  droites  données  > & 

gnes. 
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on  verra  par  même  moyen  que  le  pre- 
mier genre  des  lignes  courbes  n’en  con- 
tient aucunes  autres  , que  les  trois  fe- 
rions coniques , & le  cercle. 


Reprenons  les  quatre  lignes  AB,  AD, 
E F , & GH  données  cy-delïus , & qu’il 
faille  trouver  une  autre  ligne , en  laquel- 
le il  fe  rencontre  une  infinité  de  points 
tels  que  C , duquel  ayant  rire  les  quatre 
lignes  CB,  CD,  CF,  & CH,  à an- 
gles donnez , fur  les  données  , C B mul- 
tipliée par  C F,  produit  une  fornme  égale 
à C D , multipliée  par  C H , c'eft  à dire 

ayant  fait  C B y>  y , C D Do 
CF^‘Ü~— -,  & CH  do 
* -y ~t.fj.i~f J x , lcquation  eft 


La  Ghomîtri'î 

— dtkzz\  — dizzxy  v -k-bcfglx 
—cfgzx  > y ■ 
-i-bcfzx  3 


4* 

_ —dtkzz~\ 

yyx+cfgiJ  y 


J O 

-hfgxx. 


(tîl  — C g Z Z. 

au  moins  en  fuppofant  e z.  plus  grand 
que  c g , car  s’il  étoit  moindre  , u fau- 
drait changer  tous  les  lignes  -t-  & — * . 
Et  fi  la  quantité  jr  fe  trouvoit  nulle , ou 
moindre  que  rien  en  cette  équation, 
lorfqu’on  a fuppofé  le  point  C en  l’an- 
gle D A G , il  faudrait  lefuppoferaulfi 
en  l’angle  D A E , ou  E A R > ou  R A G , 
en  changeant  les  lignes  -t-  & — fe^on 
qu’il  feroit  requis  a cet  effet.  Et  fi  en 
toutes  ces  quatre  pofitions  la  valeur  à' y 
fe  trouvoit  nulle , la  queftion  ferait  im- 

{(olïibleau  cas  propofé.  Maisfuppofons» 
à icy  être  polfible , 8c  pour  en  abréger 
les  termes  , au  lieu  des  quantités 

cfçlz — dekzz  , , _ o. 

— écrivons  im  , 8c  au 


tZi — cgzz 

lieu  de  Jezz 


cfgz  — 1>  c g *■ 
t zi  — c g z z 


écrivons 


“ » & ainfi  nous  aurons^  30  i my  — 

bcfgl x — b efg  x x 


1 n 

txj 


e Zi  — c g z z 


dont  la 


2 mn  x 


racine  cfty)ow — n-^-  -4-  Y mm- 

^ »»xx-*-bcfglx  — bcfgxx  ^ 


tzi  — c g zz 
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fcchefpour  abréger,  au  lieu  de  — 

' b cfg  l , . . , 

•+*  ~zr écrivons  o , & au  lieu 

j*.n  n — btfg  , . p 

de— ;7ff— — écrivons  — } car 

ces  quantitez  .étant  toutes  données  9 
nous  les  pouvons  nommer  comme  il 
nous  plaift , & ainfi  nous  avons  y m 


n +/ 
• x •+-  y 


m m 


-*r<>x x x , qui 


1*11  m ^ 

doit  être  la  longueur  de  la  ligne  BC  , 


en  laiflant  AB,  ou  x indéterminée.  Et 
il  eft  évident  que  la  queftion  n’étant 
propofée  qu’en  trois  ou  quatre  lignes  , 
on  peut  toujours  avoir  de  tels  termes , 
excepte  que  quelques  uns  d’eux  peuvent 
être  nuis  , & que  les  lignes  -+■  & — 


% 
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peuvent  diverfement  être  changer. 

Après  cela*  je  fais  Kl  égale  & paral- 
lèle à B A , en  forte  Qu’elle  Coùppe  de 
B C la  partie  B K égale  à'  m , à caufe 
qu’il  y a icy  -t-  m & je  l’aurois  ajou- 
tée en  tirant  cette  ligne  IR  de  l’autre 
côté  , s’il  y avoit  eu  • — m •,  Sc  je  ne  l’au- 
rois  point  du  tout  tirce , fi  la  quantité 
m eût  été  nulle.  Puis  je  tire  aufii  I L, 
en  forte  que  la  ligne  I K eft  à K L com- 
me Z eft  à n\  c’eft  à dire  que  I K étant 

x y K L eft  —.v.  Et  par  même  moyen 

je  connois  aufii  la  proportion  qui  eft 
tre  K L j & I L,  que  je  pofe  comme  entre 

n & 4 : fi  bien  que  K L étant  x , I L 

eft  JLx  y Et  je  fais  que  le  point  K foit 
entre  L & C , à caufe  qu’il  y a icy  — • 
—x’y  au  lieu  que  j’aurois  mis  L entre 

K & C , fi  j’eufle  eu  -+-  — x ; 6c,je  n’eufi 

fe  point  tiré  cette  ligne  I L , fi  -^-x  eût 
été  nulle. 

Or  cela  fait , il  ne  me  refte  plus  pour 
la  ligne  L C , que  ces  termes , LC  30 


V m m -i-  0 x — x > d’oû  je  voy  que 
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s’ils  étoient  nuis , ce  point  C fe  trouve- 
ipit  en  la  ligne  droite  I L j Ht  que  s’ils 
croient  tels  que  la  racine  s’en  pût  tirer , 

c’eft  à dire  que  mm  Ht  — x x étant 

1 m 

marquez  d’un  meme  ligne  -+-  ou  — , 

6 o fût  égal  à 4 p m » ou  tien  que  k\s 

termes  mm  Ht  o x , ou  ox  Sc  —x  x 

m 

fuflent  nuis , ce  point  C fe  trouyeroit 
en  une  autre  ligne  droite  qui  ne  feroic 
pas  plus  mal-aifée  à trouver  qu’l  L. 
Mais  lorlque  cela  n’eft  pas  , ce  point  C 
eft  toujours  en  l’une  des  trois  feétions 
coniques , ou  en  un  cercle , dont  l’un 
des  diamètres  eft  en  la  ligne  I L , & la 
ligne  L C eft  l’une  de  celles  qui  s’ap- 
pliquent par  ordre  à ce  diamètre  ; où 
au  contraire  L C eft  parallèle  au  dia- 
mètre, auquel  celle  qui  eft  en  la  ligne 
I L eft  appliquée  par  ordre.  A fçavoir 

fi  le  terme  — x x , eft  nul , cette  feétion 

m 

conique  eft  une  Parabole  ; Ht  s’il  eft 
marqué  du  figne  •+-  , c’eft  une  Hyper- 
bole ; Ht  enfin  s’il  eft  marqué  du  figne  — 
.c’eft  une  Ellipfe.  Excepté  feulement  fi 
la  quantité  à a m eft  égale  à f z.  z & 
cjue  l’angle  1 L Ç foit  droit  : auquel  ca* 
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on  a un  cercle  au  lieu  d’une  Ellipfe.' 

Que  fi  cette  fe&ion  eft  une  Parabole  , 

Ton  côté  droit  eft  égal  à — , & Ton  dia- 

mettre  eft  toujours  en  la  ligne  IL  & pour 
trouver  le  point  N , qui  en  eft  le  fom- 

met , il  faut  faire  I N égaie  à ——  ; & 

que  le  point  1 foit  entre  L & N , fi  les 


termes  font  -+-  m m •+■  a x ; ou  bien  que 
le  point  L foit  entre  I & N , s’ils  font 
-h  m m — o x i ou  bien  il  faudrait  qu’N 
fût  entre  I & L , s’il  y avoit  — mm 
■+.  ox.  Mais  il  ne  peut  jamais  y avoir 
— m m » en  la  façon  que  les  termes  ouc 
icy  été  pofcz.  Et  enfin  le  point  N fe- 
rait le  meme  que  le  point  I fi  la  quan- 
tité mm  écoit  nulle.  Ati  moyen dequoy 
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îl  eft  aifé  de  trouver  cette  Parabole  par 
le  premier  Problème  du  premier  Livre 
d’Apollonius. 

Que  fi  la  ligne  demandée  eft  un  cer- 
cle, ou  une  cliipfe , pu  une  hyperbole, 
il  faut  premièrement  chercher  le  point 
M , qui  en  cft  le  centre , 5c  qui  eft  tou- 
jours en  la  ligne  droite  IL,  où  on  le 

A 0 W T \ 

trouve  en  prenant Pour  IM  en 

forte  que  fi  la  quantité  o cft  nulle  , ce 
centre  cft  juftement  au  point  I.  Et  fi  la 
ligne  cherchée  eft  un  cercle , ou  une  el- 
lipfe  -,  on  doit  prendre  le  point  M du 
meme  côté  que  le  point  L , au  refpeét 
du  point  I , lorfqu’on  a -+-  o x , & lorf- 
qu’on a — o x , on  le  doit  prendre  de 
l’autre.  Mais  tout  an  contraire  en  l’Hy- 
perbole , fi  on  a — o x , ce  centre  M 
doit  être  vers  L .;  & fi  on  a -t-  ox , il 
doit  être  de  l’autre  côté.  Après  cela 
le  côré  droit  de  la  figure  doit  être 

,/iut  * mp  z.  z,  i r * 
y 1 L — , lorfqu  ona  + ww, 

a a 4 * 1 

ôc  que  la  ligne  cherchée  eft  un  cer- 
cle, ou  une  ellipfe  ; ou  bien  lorfqu’on 
a — mm , 5c  que  c’eft  une  Hyperbole } 

& il  doit  être  ±ÜÉi5 , fi  la 

a a * a 
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ligne  cherchée  étant  un  cercle  ou  une 
ellipfc , on  a — mm-,  ou  bien  fi  étant 
une  Hyperbole  & la  quantité  o o étant 
plus  grande  que  4 mp,  on  a -+-  mm. 
Que  fi  U quantité  m m eft  nulle , ce 

côté  droit  eft  — ,8c  ft.0x.eft  nulle,  il 

6b 

eft  V H——.  Puis  pour  le  côté  traver- 

U x 1 

Tant  , il  faut  trouver  une  1 gne  , qui 
foit  à ce  côté  droit  comme  a a m eft 
à p z z. , à fçavoir  fi  ce  côté  droit  eft 

y 115-J:  4-  — ” t Ig  traver  fant  eft 

et  a . H * 

— — — J 

*/  a u 0 e mm  4 * vt  r * « 

y -t- Et  en  tous  ces 

PP  P*-  * , 

cas  le  diamètre  de  la  feétion  eft  en  la  li- 
gne I M , & L C eft  l’une  de  celles  qui 
luy  eft  appliquée  par  ordre.  Si  bien 
que  faifant  M N égale  à la  moitié  du 
côté  traverfant  8c  le  prenant  du  même 
côté  du  point  M , qu’cft  le  point  L , on 
a le  point  N pour  le  fommet  de  ce  dia- 
mètre, en  fuite  de  quoy  il  eft  aifé  de 
trouver  la  feétion  par  le  fécond  8c  troi- 
fiéme  Problème  du  premier  Livre  d’A- 
pollonius. 

Mais  quand  pette  fe&ion  étant  une 
Hyperbole , on  a -1 - mm  -,  8c  que  la 

quantité 
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quantité  o o eft  nulle  ou  plus  petite  que 
4f>m,  on  doit  tirer  du  centre  M la  li- 
gne MOP  parallèle  à L C , & CP  pa- 
rallèle à L M , & faire  M O égale  à 

<9/ 

mm  — i ou  bien  la  faire  égale 
> + P & 

a m fi  la  quantité  0 x eft  nulle.  Puis 


confiderer  le  point  O , comme  le  fom- 
met  de  cette  Hyperbole , dont  le  dia- 
mètre eft  O P , & C P la  ligne  qui  lujr 
eft  appliquée  par  ordre, & fon  côté  droit 

£ft  V & fon  côté 

PP*"4  P*  **4 

traverfant  eft  V 4 m m — Excepté 
quand  0 x eft  nulle  -,  car  alors  le  c<'  té 
droit  eft  ”,  & le  traver&nteft 

fti, 
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i»:  & ainfi  il  eft  aifé  de  la  trouver  paf 
le  troifiéme  Problème  du  premier  Li- 
vre d’Apollomus. 

Démon-  ^ ^cs  démonftrarions  de  tout  cecy 
ftration  f°nr  évidentes  ; car  compofant  un  efpa- 
«le  tout  ce  ce  des  quantitez  que  j ay  aflignées  pour 
qui  vient  Je  côté  droit,  & le traverfant , & pour 

pli  uV**  ^ kgment  du  diamètre  N L , ou  O P, 
*>1<^  C‘  fuivant  la  teneur  de  l’n,  du  12,  & du 
J 3 Théorèmes  du  prenver  Livre  d’A- 
pollonius , on  trouvera  tous  les  mêmes 
termes  dont  eft  compofé  le  quatre  de 
la  ligne  C P , ou  CL,  qui  eft  appli- 
quée par  ordre  à ce  diamètre.  Comme 
en  cet  exemple  ôtant  1 M , qui  eft 

77—  » de  N M,qui  eft  -—V  00  4 w p> 

j’ay  I N , à laquelle  ajoutant  I L ^ qui 

eft  — a:  , j ay  N L , qui  eft  - * — — 

H-  + , & cecy  étanp 

multiplié  par  S_V  0 0 + mp  3 qui  eft 

le  côté  droit  de  la  figure  , il  vient 


yv  tr*  • / 

o 0 h-  4 m p 0 0 -+-  4 mp 

» • 

h-  -+-2 mm  : pour  le  re&angle  , 
duquel  il  faut  ôter  un  efpace  qui  foie 
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au  quarré  de  N L comme  le  côté  droit 
eft  au  traverfant , & ce  quarré  de  N L 

elt  — xx x h xVoo-i~4mp 

Z z pzz  pzz  1 

A a o o m m n * ml  a a,  a m m 
*+- ~ — 

P X P P Z Z 

y o o ■+■  qu’il  faut  divifer  par  a a m 
& multiplier  par  p:^7,  à caufe  que 
ces  termes  expliquent  la  proportion  qui 
eft  entre  le  côté  traverfant  & le  droit  ; 

& il  vient  — — ox  -+•*  V o o-*-^rnp 
m 1 

o o m om  -, 

h-  — r oo-+-±mp-+-mmt 

i o »•  p 1 

ce  qu’il  faut  ôter  du  reétangle  prcce- 

p 

dent . & on  trouve  mm-*-  o x x x 

m 

pour  le  quarré  de  CL,  qui  par  corfe- 
quenteft  une  ligne  appliquée  par  o-.dre 
dans  une  Ellipfc  , ou  dans  un  cercle  , 
au  fegment  du  diamètre  N L. 

Et  Ci  on  veut  expliquer  toutes  les 
quantitez  données  par  nombres  , eu 
faifant  par  exemple  EA^oj,  A G Do  5 , 
ABdoBR,BS  *iBE,  GBdoBT, 
CDdo|CR,CF  ^oaCS^CHDOy 
C T , & que  l’angle  A B R (oir  de  60 
degrez  ; & enfin  que  le  reétang’ e des 
deux  C B , &c  C F , foit  égal  au  uûaa- 
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gle  des  deux  autres  C D & C H i car  il 
faut  avoir  toutes  ces  choies  afin  que  la 
queftion  foit  enfin  déterminée , & avec 
cela  fuppofant  AB  3o*v  , & C B 30  y , 
on  trouve  par  la  façon  cy-defl'us  expli- 
quée , y y %>  xy  — x y >4-  5 x — xx  5c 

y 20  l X •+•  y I -H  4 X } X X : fi 

bien  que  B K doit  être  1 , & K L doit 
être  la  moitié  de  K I , & parce  que  l’an- 
gle I K L ou  A B R cft  de  60  degrez , 
& K I L qui  eft  la  moitié  de  K I B ou 
I K L , de  30 , 1 L K eft  droit.  Et  parce 
que  I K ou  A B cft  nommé  x , K L eft 
-x , & 1 ï,  eft  x V & la  quantité  qui 


Æ' 


lUIUMMUil»*)*"** 


P/*" 


étoit  tantôt  nommée  £ eft  r,  celle  qui 
étoit  a eft  V -i»  cc^c  (îu*  étoit  »»  eft  1 , 
celle  qui  étoit  0 eft  4 , & celle  qui  étoic 
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p ed  - , de  façon  qu’on  a V pour 
I M , & y pour  N M , & parce  que 
a dm  qui  eft  i eft  icy  égal  à p &c 
que  l’angle  I L C eft  droit.,  on  trouve 
que  la  ligne  courbe  NC  eft  un  cercle, 
te  on  peut  facilement  examiner  tous 
les  autres  cas  en  même  forte. 


Au  refte  à caufe  que  les  équations , Quel* 
qui  ne  montent  que  jufques  au  quarté , fonTiëi 
font  routes  comprifes  en  ce  que  je  viens  lieux 
d’expliquer  i non  feulement  le  Problè-  P*anî  • & 
me  des  anciens  en  trois  & quatre  lignes 
eft  icy  entièrement  achevé  ; mais  auffi  dc 
tout  ce  qui  appartient  à ce  qu’ils  nom-  trouver, 
moient  la  compofition  des  lieux  fol  ides  j 
& par  confequenr  auffi  à celle  des  lieux 

{dans , à caufe  qu’ils  font  compris  dans 
es  folidcs.  Car  ces  lieux  ne  font  autre 


chofe  , finon  que  lors  qu’il  eft  queftion 
de  trouver  quelque  point  auquel  il  man- 
que une  condition  pour  erre  entière-  * 
ment  déterminé  , ainfi  qu’il  arrive  en 
cet  exemple  , tous  les  points  d’une  mê- 
me ligne  peuvent  être  pris  pour  ccluy 
qui  eft  demandé.  Et  fi  cette  ligne  eft 
droite  ou  circulaire , on  la  nomme  un 


lieu  plan.  Mais  fi  c’eft  une  parabole, 
ou  une  hyperbole  , ou  une  ellipfe , on 
la  nomme  un  lieu  folide.  Et  toutefois 


C iij 
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& quante^que  cela  eft  , on  peut  venil 
à une  équation  qui  contient  deux  quan- 
titez  inconnues  , & eft  pareille  à quel- 
qu’une de  celles  que  je  viens  de  rélou- 
drc.  Que  fi  la  ligne  qui  détermine  ainfi 
le  point  cherché  , eft  d’un  degré  plus 
compofée  que  les  feétions  coniques  , on 
la  peut  nommer,  en  meme  façon  , un 
lieu  furfolide , & ainfi  des  autres.  Et  s’il 
manque  deux  conditions  à la  détermi- 
nation de  ce  po  nt , le  lieu  où  il  fe  trou- 
ve  eft  une  fuperficie  , laquelle  peur  être 
tout  de  même  ou  plate  , ou  fpherique, 
ou  plus  compofée.  Mais  le  plus  haut  but 
qu’ayent  eu  les  anciens  en  cette  matière 
a été  de  parvenir  à la  compofition  des 
lieux  folides:  8c  il  fcmblc  que  tour  ce 
, qu’Apollonius  a écrit  des  ferions  co- 

niques n’a  été  qu’à  deffein  de  la  cher- 
cher. 

Quelle  eft  j}e  p|u$  on  vojc  ]Cy  qUe  ce  qllC  j’ay 

e &ClT'C  Pr‘s  Pour  Prem'cr  genre  des  lignes 
plus  fim-  -courbes  , n’en  peut  comprendre  aucu- 
plc  de  nés  autres  que  le  cercle, la  parabole,  l’hy- 
toutes  les  perbole  & 1’ellipfe , qui  eft  tout  ce  que 
j’avois  entrepris  de  prouver. 

Cui  fer-  *'Qu?  6 k queftion  des  anciens  eft 
▼ent  en  la  propofée  en  cinq  lignes , qui  foient  tou- 
«picftion  tes  parallèles , il  eft  évident  que  le  point 
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cherché  fera  toujours  en  une  ligne  droi-  an- 
te. Mais  lî  elle  eft  propoféc  en  cinq  li-  ciens 
gnes  , dont  il  y en  ait  quatre  qui  foient  ?ua^dc|)" 
parallèles,  & que  la  cinquième  les  coup- 
pe  à angles  droits , 8c  même  que  toutes  çinq 
les  lignes  tirées  du  point  cherché  les  gnc6, 
rencontrent  aufli  à angles  droits , 8c  en- 
fin que  le  parallelepipede  compofé  de 
trois  des  lignes  ainfi  tirées  fur  trois  de 
celles  qui  font  parallèles , foit  égal  an 
parallelepipede  compofé  des  deux  lignes 
tirées  l’une  fur  la  quatrième  de  celles 
qui  font  parallèles , 8c  l’autre  fur  celle 
qui  les  coupe  à angles  droits  , 8c  d’une 
troifiéme  ligne  donnée  , ce  qui  eft  ce 
femblc  le  plus  fimple  cas  qu’on  puifle 
imaginer  après  le  precedent  ; le  point 
cherché  fera  en  la  ligne  courbe,  qui  eft 
décrite  par  le  mouvement  d’une  para- 
bole en  la  façon.cy-deffiis  expliquée. 

Soient  par  exemple  les  lignes  cher- 
chées AB,IH,ED,GF,&GA,  & • 
qu’on  demande  le  point  C , en  forte  que 
tirant  CB,  CF,CD,CH,  &CM  à 
angles  droits  fur  les  données , le  paral- 
lelepipede des  trois  CF,  C D , 8c  C H 
foit  égal  à celuy  des  deux  autres  C B , & 

C M , & d’une  troifiéme  qui  foit  A I.  Je 
pofe  C B 2p  y i C M 30  x i A I , ou  A E, 

l ‘Il 
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ou  G E y>  a y de  façon  que  le  point  C 
étant  entre  les  lignes  AB,  & DE,  j’ay 
CF  y>  i * — y,CD2P  * — ;»&CH 
30  y ■+•  a , & multipliant  ces  trois  l’une 
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parl’aiitrë,  j’ay  V — iayi  — **y  •+■ 
2 43  égal  au  produit  des  trois  autres  qui 
eft  axy.  Après  cela  je  confidere  la  li- 
gne courbe  C E G , que  j’imagine  être 
décrite  par  l’interfe&ion  de  la  Parabole 
Ç K N j qu’on  fait  mouvoir  en  telle  for- 
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fe  que  Ton  diamenc  K L eft  toujours 
fur  Ja  ligne  droite  A B , & de  la  réglé 
G L qui  tourne  cependant  autour  du 
point  G en  telle  forte  qu’elle  pafl'c  tou- 
jours dans  le  plan  de  cette  Parabole  par 
le  point  L.  Et  je  fais  KL  y>  a,  8c  le 
côté  droit  principal , c’eft  à dire  celuy 
qui  fe  rapporte  a l’aifficu  de  cette  pa- 
rabole , aufll  égal  à4,&GA,3oi*, 
& C B ou  M A yo  y , & CM  ou  AB 
Do  x.  Puis  à caufe  très  triangles  fembla- 
blcs  G M C & CBL  , GM  qui  eft 
la  — ^,eftà  MC  qui  eft  x , comme 
C B qui  eft  y , eft  à B L qui  eft  par  cônfe- 


quent  Et  parce  L K eft  4,  B K eft 

4 =*L  , ou  bien  Lif  Et 

1 — y r n y 

enfin  parce  que  ce  même  B K étant  un 
fegment  du  diamètre  de  la  Parabole  , 
eft  à B C qui  luy  eft  appliquée  par  or- 
dre , comme  celle-cy  eft  au  côté  droit 
qui  eft  a , fe  calcul  montre  que  y 3 — myy 
— 4 a y 1 4* , eft  égal  à a x y , & par 

confequcnt  que  le  point  C eft  celuy  qui 
étoit  demandé.  Et  il  peut  être  pris  en 
tel  endroit  de  la  ligne  C E G qu’on 
veuille  choifir , ou  aulfienfon  adjointe 
e E G c qui  fe  décrit  en  même  façon  t 

C v 
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excepté  que  le  Commet  de  la  parabole 
eft  tourné  vers  l’autre  côté  , ou  enfin 
en  leurs  contrepofées  N I o , n I O , qui 
(ont  décrites  par  l’interleétion  que  fait 
la  ligne  G L en  l’autre  côté  de  la  p 
bole  K N. 


para- 
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les  lignes  nrées  du  point  C vers  elles  y 
ce  point  C ne  laifleroic  pas  defe  trou- 
ver toujours  en  une  ligne  courbe , qui 
feroit  de  cette  même  nature.  Et  il  s'y 
peut  auffi  trouver  quelquefois  , encore 
qu’aucune  des  lignes  données  ne  foient 
parallèles.  Mais  fi  lorfqu’il  y en  a qua- 
tre ainfi  parallèles, & une  cinquième  qui 
les  traverfe:  &c  que  le  parallelepipede  de 
trois  des  lignes  tirées  du  point  cher- 
ché , l’une  fur  cette  cinquième  , & les 
deux  autres  fur  deux  de  celles  qui  f,  nt 
parallèles  ; foit  égal  à celuy  , des  deux 
fîrées  fur  les  deux  autres  parallèles,  & 
d’une  autre  ligne  donnée.  Ce  point 
cherché  efï  en  une  ligne  courbe  d’une 
autre  nature  , à fçavoir  en  une  qui  eft 
telle  , que  toutes  les  lignes  droites  ap- 
pliquées par  ordre  à Ion  diamètre  étant 
égales  à celles  d’une  fe&ion  conique  , 
les  fegmens  de  ce  diamètre  , qui  font 
entre  le  fommet  & ces  lignes , ont  mê-r 
me  proportion  à une  certaine  ligne  don- 
née, que  cette  ligne  donnée  a aux  feg- 
mens du  diamètre  de  la  fe&ion  conique, 
aufquels  les  pareilles  lignes  font  appli- 
quées par  ordre.  Et  je  ne  fçaurois  vé- 
ritablement dire  que  cette  ligne  foit 
moins  fimple  que  la  precedente , laquel- 

Cvj 
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le  j’ay  ciu  toutefois  devoir  prendre  pour 
la  première  , à eaufe  que  la  defeription 
& le  calcul  en  font  en  quelque  façon 
plus  faciles. 

Pour  les  lignes  qui  fervent  aux  au- 
tres cas , je  ne  m’arrêteray  point  à les 
diftinguer  pat  efpeces , car  je  n ay  pas 
entrepris  de  dire  tout;  &c  ayant  explique 
la  façon  de  trouver  une  infinité  de  points 
par  où  elles  paflent , je  penfe  avoir  aflez 
donné  le  moyen  de  les  décrire. 

O .elles  Meme  11  eft  à ProPos  de  remarCIuer  » 
foncTcs  qu’il  y a grande  différence  entre  cette 

lignes  façon  de  trouver  plufieurs  points  pour 
courbes  tracer  line  ligne  courbe  , & celle  dont 
qu  on  dé-  on  fe  ferr  pour  ia  ppiralc } & fes  fcmbla- 

trouvant  blés  , car  par  cette  derniere  on  ne  trouve 
plufieurs  pas  indifféremment  tous  les  points  de  la 
de  leurs  Jjgne  qu’on  cherche  , mais  feulement 
points , ceux  qUj.  peuvent  être  déterminez  par 
▼enc^trc  quelque  mefure  plus  fimple  , que  celle 
icceucîs  qui  eft  requife  pour  la  compoler  , &C 
en  Geo-  ain(J  à proprement  parler  on  ne  trouve 
pas  un  de  fes  points  -,  c’eft  à dire  pas 
un  de  ceux  qui  luy  font  tellement  pro- 
pres, qu’ils  ne  puiffent  etre  trouvez  que 
par  elle  : Au  lieu  qu’il  n’y  a aucun  point 
dans  les  lignes  qui  fervent  a la  queftion 
propofée  j qui  ce.  fe  puifîe  rencontrer 
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entre  ceux  qui  fe  déterminent  par  la 
façon  tantôt  expliquée.  Et  parce  que 
cette  façon  de  tracer  une  ligne  courbe , 
en  trouvant  indifféremment  plufîcurs 
de  fes  points  , ne  s’étend  qu’à  celles 
qui  peuvent  auiH  être  décrites  par  un- 
mouvement  régulier  & continu  , on  rre  ✓ 
la  doit  pas  entièrement  rejetter  de  la 
Geometrie. 

Et  on  n’en  doit  pas  rejetter  non  plus  Qudiai 
celle  où  on  fe  fert  d’un  fil , ou  d’une  font  aufE 
corde  repliée  , pour  déterminer  l’éga-  celle» 

Iité  ou  la  différence  de  deux  ou  plufieurs  ^u.on 
lignes  droites  qui  peuvent  ette  tirces  unc  cor_ 
de  chaque  point  de  la  courbe  qu’on  dt,  qu» 
cherche  à certains  autres  points , ou  fur  peuvent 
certaines  autres  lignes  à certains  an-yéircre* 
gles  , ainfi  que  nous  avons  fait  en  la  ’ 
Dioptrique  pour  expliquer  l’ellïpfe  & 
Fhyperbole  : car  encore  qu’on  n’y  puifTe 
recevoir  aucunes  lignes-  qui  femblent  à 
des  cordes  , c’eft  à dire  qui  deviennent 
tantôt  droites  2c  tantôt  courbes  , àcau- 
fe  que  la  proporrion  qui  eft  entre  les 
droites  & les  courbes  n’étant  pas  con- 
nue , & même  je  croy  ne  l'e  pouvant 
être  par  les  hommes , on  ne  pourroit 
rien  conclure  de  là  qui  fut  exAQ  8c 
afluré.  Toutefois  à caufc  qu’on  ne  fi: 
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fert  de  cordes  en  ces  conftruétions , que 
pour  déterminer  des  lignes  droites  , 
dont  on  connoît  parfaitement  la  lon- 
gueur , cela  ne  doit  point  faire  qu’on 
les  rejette. 

Que  pour  Or  ce*a  **eu^  qu,°n  fçait  k rapport, 
trouver  qu’ont  tous  les  points  d’une  ligne  cour- 
touics  les  be  à tous  ceux  d’une  ligne  droite , en 
proprie-  ]a  faç0n  qUe  j’ay  expliquée  > il  eft  aifé 
eiks  CS  ' trouver  au®  Ie  rapport  qu’ils  ont  à 
courbes , tol,s  lcs  autres  points  & lignes  données: 
il  lufSt  de  & enfuite  de  connoître  les  diamètres 
fçavoir  le  les  aiflîeux  , les  centres  , & autres  li- 
cm’on”  £ncs  oa  P°'nts  a «chaque  ligne  cour- 
tous  leurs  ‘3e  aura  quelque  rapport  plus  particit- 
points  à lier  ou  plus  Ample  qu’aux  autres  : &C 
ceux  des  ainfi  d’imaginer  divers  moyens  pour  les 
droites  & c^cr‘re  » & d’en  choifir  les  plus  faciles, 
la  façon  ^t  m^me  on  Peut  auflî  Par  Cela  feul 
de  tirer  trouver  quafi  tout  ce  qui  peut  être  dé- 
d'autres  terminé  touchant  la  grandeur  de  l’efpa- 
lef  c”  CC  cîu,c^es  comprennent , fans  qu’il  foie 
pcnt'cif"  ^ef°in  que  j’en  donne  plus  d’ouverture, 
tous  ces  Et  eufîn  pour  ce  qui  eft  de  toutes  les 
points  à autres  proprietez  qu’on  peut  attribuer 
angles , aux  lignes  courbes  , elles  ne  dépendent 
«ous.  qlic  ja  grancieur  des  angles  qu’elles 
font  avec  quelques  autres  lignes.  Mais 
lorfqu’on  peut  tirer  des  lignes  droites 


-Bigitized  by  Googl 


DH  M.  Discart^.  6$ 
qui  les  couppent  à angles  droits  , aux 
points  où  elles  font  rencontrées  par 
celles  avec  qui  elles  font  les  angles  qu'on 
veut  mefurer  , ou  ce  que  je  prens  icy 
pour  le  même , qui  couppent  leurs  con- 
tingentes; la  grandeur  de  ces  angles  n’eft 
pas  plus  mal-aiféeà  trouver,  que  s’ils 
étoient  compris  entre  deux  lignes  droi- 
tes. C’eft  pourquoy  je  croiray  avoir  mis 
icy  tout  ce  qui  eft  requis  pour  les  cle- 
mens  des  lignes  courbes  , lorfque  j’au- 
ray  generalement  donné  la  façon  de  ti- 
rer des  lignes  droites  , qui  tombent  à 
angles  droits  fur  tels  de  leurs  points 
qu’on  voudra  choifir.  Et  j’ofe  dire  que 
c’eft  cecy  le  Problème  le  plus  utile , 6c 
le  plus  general  non  feulement  que  je 
fçache,  mais  même  que  j’aye  jamais  de - 
firé  de  fçavoir  en  Geometrie. 
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Soit  C E la  ligne  courbe,  & qu’il  fail-  Façon 
le  tirer  une  ligne  droite  par  le  point  C , gc‘>eralc 
qui  failè  avec  elle  des  angles  droits.  Je“j^rvcr 


des  lignes 
droiccs , 
qui  coup, 
pent  les 
courbes 
données , 
- ou  leurs 
contin- 
gentes, à 
angles 
droits. 
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fuppofe  la  chofc  déjà  faite , & que  la  li- 
gne cherchée  eft  CP,  laquelle  je  pro- 
longe jufques  au  point  P , où  elle  ren- 
contre la  ligne  droite  G A , que  je  fup- 
pofe  être  celle  aux  points  de  laquelle  on 
rapporte  tous  ceux  de  la  ligne  C E : en 
forte  que  faifant  MA  ou  CB  Do  y ,Ôc 
C M , ou  B A 3o  x , j’ay  quelque  équa- 
tion , qui  explique  le  rapport , qui  eft 
entre  x Ôc  y.  Puis  je  fais  PC  Do  r,  Sc 
P A Do  ^ > ou  P M Do  v — y , & à cau- 
fedu  triangle  reétangle  P M C j’ay  s s% 
qui  eft  le  quarré  de  la  bafe  égal  à x x 
vv  — iv  y -y-  yj  , qui  font  les  quar* 
rez  des  deux  cotez  \ c’eft  à dire  j’ay 
x y)  y s s- — vv  -y-  z v y.  — y y , ou 
bien  yy>v~y-yss^-~xx,  & par  le 
moyen  de  certc  équation , j’ôte  de  l'au- 
tre équation  qui  m’explique  le  rapport 
qu’ont  tousdes  points  de  la  courbe  C E 
à ceux  de  la  droite  O1  A , l’une  des  deux 
quanritez  indéterminées  x ou  y , ce  qui 
eft  aile  à faite  en  mettant  par  tout 
y s s — vv  -y-  xv  y — yy  au  lieu  tfx , 
Ôc  le  quarté  de  cette  fomme  au  lieu 
<$’*•  *■ , & fon  enbe  au  lien  d’x*  , Sc  ainfi 
des  autres  , fi  c’eft  x que  je  veuille  ôter} 
en  bien.fi  ce  {ty , en  mettant  en  fon  lien 


— - M.  D E S C À ft.  T E S. 
x Y s s — xx  y & le  quarré  , ou  Je 

cube , &c.  de  certe  fomme , au  lieu  d 'yy> 
ou  y 5 &c.  De  façon  qu’il  refte  toujour* 
après  cela  une  équation , en  laquelle  il 
n’y  a plus  qu’une  feule  quantité  indé- 
terminée , x ou  y. 


i 


Comme  fi  CE  efl:  une  Ellipfe  , & 
>qne  M A foit  le  fegment  de  fon  diamè- 
tre , auquel  C M foit  appliquée  par  or- 
dre, & qui  ait  r pour  fon  côté  droit, 
& ej  pour  le  rraverfant , on  a par  le  ij 
theor.  du  r.  liv.  d’Apollonius  , x x ¥> 

ry -y J j d’où  ôtant  xx  , il  refte 


s s — v v -+•  i v y — y y yo  r y 


ou  bien  y y — 

égal  à rien  j car  il  eft  mieux  en  cet  enr 
droit  de  confiderer  ainfî  enfemble  tou- 
te la  fomme  , que  d’en  faire  une  partie 
égale  à l’autre. 

Tout  de  même  fi  CE  eft  la  ligne 
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courbe  décrue  par  le  mouvement  d’une 
Parabole  en  la  façon  cy-defliis  expli- 
quée , Sc  qu’on  ait  pofé  b pour  GA, 
c pour  K L , & d pour  le  côté  droit  du 
diamètre  K L en  la  parabole  : l’équ  tioa 


qui  explique  le  rapport  qui  eft  entre  .v 
& y , eft  ji*  — b y y — c dy  -+-  b c d -t- 
d x y y>  o y d’où  ôtant  x , on  a y}  — • 
b y y- — c dy  b c d -+-  d yV  s s — v V 

-t-iv  y — y y , & remettant  en  ordre  ces 
termes  par  le  moyen  delà  multiplication, 

— i c d'y 

il  vient  yg  — x £7*  + Ü >y*+  4W  > 
-t  dd J — tddvJJ 


7J 


— x b b c d'y 
-+•  c c d d / 

— dd  s if 
dd  v vJ 


y y — ibeeddy  -t-bbeedd  y}t* 
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Et  ainfx  des  autres- 

Même  encore  que  les  points  de  la 
ligne  courbe  ne  fe  rapportaftênt  pas  en 
la  façon  que  jray  dite  à ceux  d’une  li- 
gne droite  , mais  en  toute  autre  qu’on 
fçauroit  imaginer , on  ne  laide  pas  de 
pouvoir  toujours  avoir  une  telle  équa- 
tion. Comme  fi  CE  eft  une  ligne,  qui 
ait  tel  rapport  aux  trois  points  F , G , 8c 
A , que  les  lignes  droites  tirées  de 


chacun  de  fes  points  comme  C , jufque» 
au  point  F,  furpadênt  la  ligne  F A d’u- 
ne quantité  qui  ait  certaine  proportion 
donnée  à une  autre  quantité  dont  G A 
furpade  les  lignes  tirées  des  mêmes 
points  jufques  à G.  Faifons  G A y>  b , 
A F jo  c , 8c  prenant  à diferetion  le 
point  C dans  la  courbe,  que  la  quanti- 
té dont  C F furpade  F A , foit  à celle 
dont  G A furpade  G C , comme  d à e , 
çn  forte  que  fi  cette  quantité  qui  eft  in- 


t 
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déterminée  fe  nomme  ^,FCeftf  + ^t 

& G C , eft  b z..  Puis  pofant  M 


t 

i 


A Jo  y , G M eft  b — y , 8c  F M eft 
e -+-  y , 8c  à caufe  du  triangle  rectangle 
G M G , ôtant  le  quarté  de  GM  du  quar- 
ré de  G C , on  a le  quarré  de  C M , qui 


tft  ~,zx- 


h — yy 


puis  ôtant  le  quarré  de  F M du  quarté 
de  F C , on  a encore  le  quarre  de  C M 
en  d’autres  termes  , à fçavoir  ^,7 
te  a — icy  — y y , 8c  ces  termes  étant 
égaux  aux  precedens  , ils  font  connoî- 


tre  y , ou  MA  qui  eft 


d d z x.  ■+■  i cd  d « 

*T Ta 


8c  fubftituant  cet- 


te fomme  au  lieu  d’y  dans  le  quat  re  de 
C M , on  trouve  qu’il  s’exprime  en  ces 
termes  : 

bdazz  -4-  ceezz  -4-  î beddz  — ibrdez  , 

b U d -+-  c d u y y* 

Puis  fuppolânt  que  la  ligne  droite 
P C rencontre  la  courbe  à angles  droits 
au  point  C , 8c  faifânt  P C Do  / , 8c 
P A Do  v comme  devant , P M eft  v — y; 
8c  à caufe  du  triangle  re&angle  P C M # 
on  a J j — v v -+ - iv  y — y y pour  le 
quarré  de  C M , où  derechef  ayant  au 


•Dtgitized 
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lieu  d’y  fubftitué  la  fomme  qui  luy  eft 

égale,  il  vient  ^±4  ~ 1 tiïlZ 


— t c d d y z — t b d e y z — b d d t i-f-i  d d y y 
b A d -+-  c e e eev  — a d y 
— c d d s s -+-  c d dv  v _ ,,, 


-Oo  o pour  l’équation 


que  nous  cherchions. 

Or  après  quon  a trouvé  une  telle 
équation  , au  lieu  de  s’en  fervir  pour 
connoître  les  quantitez  X ou  y ou  t, 
qui  font  déjà  données  , puifque  le  point 
C eft  donné , on  la  doit  employer  à 
trouver  v ou  s , qui  déterminent  le 
point  P , qui  eft  demandé.  Et  à cet  ef- 
fet il  faut  confiderer  que  fi  ce  point  P 
eft  tel  qu’on  le  defire,  le  cercle  dont  il 
fera  le  centre  , & qui  palïèra  par  le 
point  C , y touchera  la  ligne  courbe 
C E , fans  la  coupper  : mais  que  fi  ee 
point  P , eft  tant  (oit  péu  plus  proche 
ou  plus  éloigné  du  point  A , qu’il  ne 
doit , ce  cercle  coupera  la  courbe,  non 
feulement  au  point  C , mais  auffi  necefi. 
fairement  en  quelque  autre.  Puis  il  faut 
auflî  confiderer  que  lorfque  ce  cercle 
couppe  la  ligne  courbe  C E , l’équation 
par  laquelle  on  cherche  la  quantité  x ou 
y , ou  quelque  autre  femblable , en  fupr 
pofant  P A & P C être  connues  > cpn- 
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tient  neceflairement  deux  racines  qui 
font  inégales.  Car  par  exemple  fi  ce 
cercle  couppe  la  courbe  aux  points  C & 
E , ayant  tiré  E Q.  parallèle  à C M , les 
noms  des  quantitez  indéterminées  * 
6c  y , conviendront  auflï  bien  aux  li- 
gnes E Q^,  & Q_A , qu  a C M , & M A ; 
puis  PE  dl  égale  à PC  , à caufe  du 
cercle  , fi  bien  que  cherchant  les  lignes 
E QJk  Q_A  , par  P E & P A qu’on  fup- 
pofe  comme  données  , on  aura  la  même 
équation , que  fi  on  chcrchoit  CMK 


MA  par  PC,  P A ; d’où  il  fuit  évi- 
demment que  la  valeur  d'x  ou  d’y,  ou 
de  telle  autre  quantité  qu’on  aura  fjp- 
pofée , fera  double  en  cette  équatio  i , 
c'eft  à dire  qu’il  y aura  deux  racines 


/ 
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inégales  entre  el’es  -,  & donc  l’une  fera 
CM,  l’autre  E Q^,  fi  c’eft  a:  qu’on 
cherche  -,  on  bien  l’une  fera  M A , 8c 
l’autre  QJV , fi  c'eft  y , & ainfi  des  au- 
tres. Il  eft  vray  que  fi  le  point  E ne  fe 
trouve  pas  du  même  côté  de  la  courbe 
que  le  point  C » il  n’y  aura  que  l’une 
de  ces  deux  racines  qui  foit  vraye , & 
l’autre  fera  renverfée  ou  moindre  que 
rien  : mais  plus  ces  deux  points  C & E 
font  proches  l’un  de  1 autre , moins  il  y 
a de  différence  entre  ces  deux  racines  •, 

& enfin  elles  font  entièrement  égales  , 
s’ils  font  tous  deux  joints  en  un  ; c’eft 
à dire  fi  le  cercle  qui  paffe  pat  C , y 
louche  la  courbe  C E fans  la  couper. 

De  plus  , il  faut  confiderer  que  lorf- 
qu’il  y a deux  racines  égales  en  une 
équation  , elle  a neceftairement  la  mê- 
me forme  que  fi  on  multiplie  par  foy- 
m&ne  la  quantité  qu’on  y fuppofe  être 
inconnue  moins  la  quantité  connue  qui 
luy  eft  égale  , &c  qu’aprés  cela  fi.  cette 
dernière  fomme  n’a  pas  tant  de  dimen- 
fions  que  la  precedente , on  la  multi- 
plie par  une  autre  fomme  qui  en  ait 
autant  qu’il  luy  en  manque  , afin  qu’il 
puifiê  y avoir  fcparcment  équation  en- 
tre chacun  4cs  termes  de  l’une , & 
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chacun  des  termes  de  l’autre. 

Comme  par  exemple  , je  dis  que  la 
première  équation  trouvée  cy-deffus , à 

fçavoir  y y ^ r ? ~ M ™ — «■» 

doit  avoir  la  même  forme  que  celle  qui 
fe  produit  en  faifant  e égal  à y , & 
multipliant  y — e par  foy  même  , d’où 
il  vient  y y — iey*-eete  n forte  qu’on 

{îeut  comparer  feparément  chacun  de 
eurs  termes  , & dire  que  puifque  le 
premier  qui  eft  y y eft  tout  le  même 
en  l’une  qu’en  l’autre  > le  fécond  qui  eft 

en  l’une  212 — —— — > eft  égal  au  fe* 

q — 9 

cond  de  l’autre  qui  eft  — iey , d’ou 
cherchant  la  quantité  v qui  eft  la  ligne 

PA,onav3D^  — e j-r , ou  bie* 

? 


à caufe  que  nous  avons  fuppofé  e égal 
i^onavjoy^^  + jr.  Et 

ainû 
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«ipfi  on  pourroit  trouver  s par  le  troi- 

fiéme  terme  e e y>  — , mais 

? — J 

parce  que  la  quantité  v détermine  af- 
fez  le  point  P , qui  eft  le  feul  que  nous 
cherchions  , on  n’a  pas  befoin  de  palfer 
outre. 

Tout  de  même  la  fécondé  équatio» 
trouvée  cy-delfus,  à fçavoir, 

— l c d~) 

yS — zby^-i-bb  >y^-t-^bcd 
-+-ddj  — z d d v 
— • z b b eV'x 

y>-i~  C,C/dyjy — 1 b c c d dy-t-  b b cc  d d. 
— à d s s\J 

H-  d dv  "tO 


doit  avoir  même  forme  que  la  Ibmme 
qui  fe  produit  Iorfqu’on  multiplie  y y ■ — 
ley-i-et  par  y * -h fy  * h-  g gy y -h 
b 5 y -+-  , qui  eft 


-H  k 4 

yï  — z e h)  Cyy — i«it4 
■+•  e e g g J -+-  c e h 3 


7 


e ck 


de  façon  que  de  ces  deux  équations 
j’en  tire  fix  autres  , qui  fervent  à con- 
noître  les  fix  quanticez  f,  g,  h,l^>vSc  r. 
D’où  il  eft  fort  aifé  à entendre  que  de 
quelque  genre  que  puifl'e  êcre  la  ligne 

D 


* 
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courbe  propofée  , il  vient  toujours  par 
cette  façon  de  procéder  autant  d’é- 
quations , qu’on  eft  obligé  de  fuppofer 
de  quantitez  qui  font  inconnues.  Mais 
pour  démêler  par  ordre  ces  équations  , 
& trouver  enfin  la  quantité  v , qui  eft 
la  feule  dont  on  a befoin  , & à l’occa- 
lion  de  laquelle  on  cherche  les  autres  : 
il  faut  premièrement  par  le  fécond  ter- 
me chercher/,  la  première  des  quanti- 
tez inconnues  de  la  derniere  fomme , &c 
on  trouve/;»  i e — i b. 

Puis  par  le  dernier  il  faut  chercher 
^ la  derniere  des  quantitez  inconnues 
de  la  même  fomme , tk  on  trouve  b 2o 

bheedd. 
e e 

Puis  par  le  troifiéme  terme  il  faut 
chercher  g la  fécondé  quantité  , & on 
a g g 20  $ee' — 4 be  — icd-+-  bb  -+-  d d. 
Puis  par  le  pénultième  il  faut  cher- 
cher h la  pénultième  quantité  , qui  eft 

..  ibbccdU  ibeedd-  — ■ r- 1 

y y> , Et  ainfi  il 

«3  il 

faudtoit  continuer  fuivant  ce  même 
ordre  jufques  à la  derniere , s’il  y en 
avo’t  davantage  en  cette  fomme  ; car 
c’eftehofe  qu’on  peut  toû.ours  faire  en 
même  façon. 
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'Puis  par  le  terme  qui  luit  en  ce  même 
ordre  , qui  eft  ici  le  quatrième , il  faut 


chercher  la  quantité  v , & on  a 

l «3  t b t e b b e lee 

v»T--T+iü~ir  + '-+ 
-t-  Ai . — A gi:  ou  mettant  y au 

a eeeî 

lieu  d’f  qui  luy  eft  égal  , on  a 

« » If.  _ lïu  -h  th  — i* 

d d d d ad  d J 

i b c b c c b b c c.  i t • 

— i < — pour  la  ligne 

/ yy  y*  r 

AP. 

Et  ainfi  la  troifîcme  équation , qui  eft 

■+■  i b c d u z — t b c d e z — t cd  dv  z- 
1 * 1 1 ""  J ‘ 1 

D ii 
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— ibdevx, — bddsi-V-bUivv — cadsi-t-cddvv  , 
bdd-t-ctt  -+-iri—ddv 

à la  meme  forme  que  z z — z fX,  ■+■  jf> 
en  fuppofant/égal  à ^ , fi  bien  qu’il  y a 
derechef  équation  entre  — z/>ou  — z^Sc 

-+ - i b c i ■ — l b c d r — i c t A v — i b u ev. 
b U U —H  c e e c ei/ d J V 

d’où  on  connoîc  que  la  quantité  v eft 

b c u J — b c j*  e -+-  b » Uz  -+-  c t e z. 
c ti  d -t-  b d e — e e ^ -t-  u u z, 

C’eft  pourquoy  compofant  la  ligne 


ï A JM  P O 


A P de  cette  fomme  égale  à v dont  tou- 
tes les  quantitez  font  connues , & tirant 
du  point  P ainfi  trouvé  une  ligne  droite 
vers  C j elle  y coupe  la  courbe  C E i 
angles  droits  , qui  eft  ce  qu’il  falloir 
faire  ; & je  ne  voy  rien  qui  empêche 

?[u’on  n’étende  ce  problème  en  même 
açon  à toutes  les  lignes  courbes , qui 
tombent  fous  quelque  calcul  Géomé- 
trique. 

Même  il  eft  à remarquer  toucha^j^a 


Digitized  by  GoogI 


xr 


de  M,  Descartes.  77 
dcrmerc  femme  qu’on  prend  à dif- 
crecion  pour  remplir  le  nombre  des  di- 
menfions  de  l’autre  fommedorfqu’il  y en 
manque  , comme  nous  avons  pris  tantôt 
-+■  fyi  -+-  ggyy  -+■  fa  y ky  ; que 
les  lignes  -+-  6c  — y peuvent  être  fup- 
pofez  tels  qu’on  veut , fans  que  la  ligne 
v ou  A P fe  trouve  diverfe  pour  cela, 
comme  vous  pourrez  aifément  voir  par 
expérience  ; car  s’il  falloit  que  je  m’ar- 
rètaflè  à démontrer  tous  les  Théorè- 
mes dont  je  fais  quelque  mention  , je 
feroi»  contraint  d’écrire  un  volume 
beaucoup  plus  gros  que  je  ne  defire. 
Mais  je  veux  bien  en  paflant  vous  aver- 
tir que  l’invention  de  fuppofer  deux 
équations  de  même  forme , pour  com- 

Farer  feparément  tous  les  termes  de 
une  à ceux  de  l’autre , ainfi  en  faire 
naître  plufieurs  d’une  feule , dont  vous 
avez  vû  icy  un  exemple  , peut  fervir  à 
une  infinité  d’autres  Problèmes  > & 
n’eft  pas  l'une  des  moindres  de  la  mé- 
thode dont  je  me  fers. 

Je  n’ajoute  point  les  conftruébions 
par  lefquelles  on  peut  décrire  les  con- 
tingentes ou  les  perpendiculaires  cher- 
chées , enfuite  du  calcul  que  je  viens 
d’expliquer,  à caufe  qu’il  eft  toujours 

D üj 
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arfé  de  les  trouver , bien  que  Couvent  o* 
ait  befo  n d’un  peu  d’adreflè  pour  le» 
rendre  courtes  6c  fimples. 

Comme  par  exemple  fi  D C eft  la 


Exemple  première  conchoïde  des  anciens  » dont 
de  la  con-  A Coit  le  pôle  , 6c  B H la  réglé  j en 
ftruaion  furte  que  routes  les  lignes  droites  qui 
decepr°-  rdent  vers  A , 6c  font  coraprifes 
la  con-'  entre  la  courbe  CD,  6c  la  droite  B H-, 
choïdc.  comme  D B 6c  C E foient  égales  , 8c 
qu'on  veuille  trouver  la  ligne  C G qui 
la  coupe  au  point  C a angles  droits.  On 
pourroit  en  cherchant  dans  la  ligne 
B H le  point  par  où  cette  ligne  CG 
doit  pafTer , félon  la  méthode  icy  ex- 
pliquée, s’engager  dans  un  calcul  au- 
tant ou  plus  long  qu’aucun  des  ptece- 
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tiens  ; & toutefois  la  confttudion  qui 
di’vioic  après  en  être  déduite  eft  fort 
fimple.  Car  il  ne  faut  que  prendre  CF 
en  la  ligne  droite  CA,  & la  frire 
égale  à CH  qui  eft  perpendiculaire  fur 
H B ; puis  du  point  F tirer  F G , paral- 
lèle à B A , & égale  à E A,  au  moyen 
de  quoy  on  a le  point  G , par  lequel 
doit  pafter  C G la  ligne  cherchée. 

Au  refte  afin  que  vous  fçaehiez  que  Explica- 
la  conftderation  des  lignes  courbes  icy  tion  «le 

{•ropofée  n’eft  pas  fans  ufaee  , 8c  quel-  4 nou~ 
es  ont  diverfes  proprietez  qui  ne  ce-  rcs 
dent  en  rien  à celles  des  fedions  coni-  d’Ovales, 
ques  je  veux  «jouter  encore  icy  l’explica-  qui  fer- 
tion  de  certaines  Ovales  que  vous  ver-  v,cm 
rez  être  tres-utilcs  pour  la  Théorie  de  la  1 
Caroptrique  & de  la  Dioptrique.  Voicy 
la  façon  dont  je  les  décris. 


Premièrement  ayant  tiré  les  lignes 
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droites  F A &:  A R qui  s’entrecoupent 
au  point  A , Tans  qu’il  importe  à quels 
angles , je  prens  en  l’une  le  point  F à 
difer  tion  , c’tft  à-dire  plus  ou  moins 
éloigné  du  point  A félon  -que  je  veux 
faire  ces  Ovales  plus  ou  moins  grandes,, 

& de  ce  point  F comme  centre  je  décris 
un  cercle  qui  pafle  quelque  peu  au  delà 
du  point  A , comme  par  le  point  5 , puis 
de  ce  po;nt  5 je  tire  la  ligne  droite  s 6 , 
qui  coupe  l’autre  au  point  6 , en  forte 
qu’A  6 (oit  moindre  qu’A  5 , félon  telle 
proportion  donnée  qu’on  veut  , à fça- 
vo  r (don  celle  qui  melure  les  Refrac- 
tions fi  on  s’en  veut  fervir  pour  la 
Dioprtique.  Apiés  cela  je  prens  auflîle 
point  G en  la  ligne  F A du  côté  où  eft 
le  po:nt  5 à discrétion , c’eft-a-dire  en 
fafant  que  les  lignes  AF  & G A ont 
entre  elles  telle  proportion  donnée 
qu’on  veut.  Puis  je  fais  R A égale  à 
GA  en  la  ligne  A 6 , & du  centre  G 
décrivant  un  cercle , dont  le  rayon  foit 
égal  à R 6 y il  coupe  l’autre  cercle  de 
partfic  d’autre  au  point  1,  qui  eft  l’un 
de  ceux  par  où  doit  pafter  la  première 
des  Ovales  cherchées.  Puis  derechef 
du  centre  F je  décris  un  cercle  qui 
j>a£Te  un  peu  au  deçà , ou  au  delà  du 
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point  5 , comme  par  le  point  7 , de 
ayant  tiré  la  ligne  droite  7 8 parallèle 
à 5 6 , du  centre  G je  décris  un  autre 
cercle,  dont  le  rayon  eft  égal  à la  ligne 
R 8 , 5c  ce  cercle  coupe  celuy  qui  pafl'e 
par  le  point  7 au  point  1 , qu  eft  encore 
l’un  de  ceux  de  la  même  Ovale.  Et 
ainfi  on  en  peut  trouver  autant  d’autres 
qu’on  voudra,  en  tirant  derechef  d'au- 
tres lignes  parallèles  à 7 8 , & d’autres 
cercles  des  centres  F 5c  G. 


Pour  la  féconde  Ovale  il  n’y  a point 
de  différence  , ftron  qu’au  lieu  d’AR 
il  faut  de  l’autre  côté  du  point  A pren- 
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eeluy  qui  eft  décrit  du  centre  F & quf 
pall'e  par  le  point  5 , foit  égal  à la  ligne 
S 6 , ou  qu’il  foit  égal  à S 8 , fi  c’dfc 
pour  couper  eeluy  qui  pafle  par  le  point 
7 , 5c  ainfi  des  autres  ; au  moyen  de 
quoy  ces  cercles  s’entrecoupent  aux 
points  marquez  1 , 2,  qui  font  ceux  de 
cecrc  fécondé  Ovale  A z X. 

Pour  la  troifiéme  & la  quatrième , au, 
lieu  de  la  ligne  A G il  faut  prendre  A H 
de  l’autre  côté  du  point  A , à fçavok 
du  même  qu’eft  le  point  F.  Et  il  y a icy 
déplus  à obferver  que  cette  ligne  AH 
doit  être  plus  grande  que  A F , laquelle 
peut  même  être  nulle , en  forte  que  le 


point  F fe  rencontre  où  eft  le  point  A 
en  la  deferiprion  de  toutes  ces  ovales  j 
après  cela  les  lignes  AR  &,  A-S  étant 
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égales  à A H , pour  décrire  la  troifiéme 
ovale  A 3 Y , je  fais  un  cercle  du  centre 
H , dont  le  rayon  eft  égal  à S 6 , qui 
coupe  au  point  3 celuy  du  centre  F qui 
palTe  par  le  point  5 ; 5c  un  autre  donc 
le  rayon  eft  égal  à S 8 , qui  coupe  celuy 
qui  paftc  par  le  point  7 au  point  aulfi 
marqué  3 , 5c  ainfi  des  autres.  Enfila 


pour  la  derniere  ovale  je  fais  des  cer- 
cles du  centre  H , dont  les  rayons  font 
égaux  aux  lignes  R 6 R 8 & femblables, 
qui  coupent  les  autres  cercles  aux  points 
-marquez  4. 

On  pourroit  encore  trouver  une  in- 
finité d’autres  moyens  pour  .décrire  ces 
memes  ovales  , comme  par  exemple  , 
«n  peut  tracer  la  première  A V , 1er* 

D vj 
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qu'on  fuppoie  les  lignes  FA  8c  A G 
être  égales  , fi  on  divife  la  c ute  F G 
au  point  L , en  forte  que  F L foit  à 
LG  comme  A s à A <î , c’eft  à dire  qu’el- 
les ayent  la  proportion  , qui  me- 
fure  les  refra&ions.  Pins  ayant  divifé 
A L en  deux  parties  égales  au  point  K , 
qu’on  faiTe  tourner  une  réglé  comme 
F E autour  du  point  F , en  prefiant  du 


doigt  C la  chorde  E C , qui  étant  at- 
tachée au  bout  de  cette  réglé  vers  E » 
fc  replie  de  C vers  K , puis  de  K dere- 
chef vers  C , & de  C vers  G , ou  foa 
autre  bout  foit  attaché?  en  f rte  que 
Ja  ’ongueur  de  cette  chorde  foit  com- 
poiée  de  celle  des  lignes  G A plus  A L 
plus  F E moins  AF,  èc  ce  fera  le  mou- 
vement du  point  C , qui  décrira  cette 
$>yale , à l’imitation  de  cc  qui  a été  dit 
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en  la  D oprriqiie  de  l’Ellipfe  fk  de 
l’Hyperbole  ; mais  je  ne  veux  pont 
m’arrêter  plus  long-temps  fur  c<  fuet. 

Or  encore  que  toutes  ces  ovales  fem- 
blent  être  prefque  de  même  nat  ure , 
elles  font  neanmoins  de  quatre  divers 
genres  , chacun  defquels  cont  ent  fous 
loy  une  infinité  d’autres  genres  , qui 
derechef  contiennent  chacun  autant  de 
diverfes  efpeces  que  fait  le  genre  des 
Eilipfes  , ou  ctluy  des  Hyperboles  ; car 
fc/on  que  la  proportion  qui  eft  entre  les 
lignes  A 5 , A 6 ou  fembl  b'es  eft  diffe- 
rente : le  genre  fubalttrne  de  ces  ovales 
eft  different.  Puis  félon  que  la  propor- 
tion qui  eft  entre  les  lign  s AF  & A G 
ou  A H eft:  changée  , les  ovales  de  cha- 
*que  genre  fùbalterne  changent  d efpe- 
ce;  Sc  le  Ion  qu’A  G ou  À‘H  eft  plus 
ou  moins  grande  , elles  font  diverfes  en 
grandeur.  Et  fi  les  lignes  A 5 8c  A 6 
font  égales,  au  litti  des  ovales  du  pre- 
mier genre  ou  du  troifiéme  , on  ne  dé- 
crit que  des  lignes  droites  ; mais  au  lieu 
de  celles  du  fécond  on  a tou  es  les  Hy- 
perboles pofïibles  8c  au  lieu  de  celles 
du  dernier  touresles  Ellipiés. 

Outre  cela  en  chacune  d ces  ovales 
il  faut  confiderer  deux  parties  qui  ont 


Les  pro 
pncicx  de 
cesovales 
couchant 
les  refle- 
xions , & 
les  refra- 
âious. 
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diverfes  proprietez  ; à fçavoir  en  la  pi «2 
miere  la  partie  qui  eft  vers  A , fait  que 
les  rayons  qui  étant  dans  l’air  vien- 
nent du  po-nt  F , fc  retournent  tous 
vers  le  point  G , lorsqu’ils  icncontrent 
là  Superficie  convexe  d’un  verre , dont 
la  Superficie  eft  i Ai , & dans  lequel 
les  refraétions  Se  font  telles  que.  Suivant 
ce  qui  a été  dit  en  la  Dioptrique , elles 
peuvent  toutes  être  mefurées  par  la 
proportion  qui  eft  entre  les  lignes  A $ 
& A 6 ou  Semblables  , par  l’aide  de(^ 
quelles  on  a décrit  cette  ovale.  • 


Mais  là  partie  qui  eft  vers  V , fait 
que  les  rayons  qui  viennent  du  point 
G fe  r^fléchiroient  tous  vers  F , s’ils  y 
rencontraient  la  Sup  -rficie  coricave  d’un 
miroir , dont  la  figure  fût  i V » , & qui 
fût  de  telle  matière  qu’il  diminuât  la 
force  de  ces.raygus  , Selon  fa  propoi- 
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tïon  qui<  eft  entre  les  lignes  A 5 & A 6» 
car  de  ce  qui  a été  démontre  en  1b 
Dioptriquc , il  eft  évident  que  cela  pofe 
les  angles  de  la  refléx’on  feroient  iné- 
gaux , aufli-bien  que  font  ceux  de  la 
refraéVion , 8c  pourroient  être  mefures 
en  même  forte. 

En  la  féconde  ovale  la  partie  2 A t 
fert  encore  pour  les  réflexions  dont  on 
fuppofe  les  angles  être  inégaux  > car 
étant  en  la  fuperficic  d’un  miroir  com- 
pofé  de  même  matière  que  le  prece- 
dent , elle  féroit  tellement  réfléchir  tous 
les  rayons  qui  viendraient  du  point  G , 
qu'ils  fembleroient  après  être  réfléchis 
venir  du  point  F i & il  eft  à remarquer 
qu’ayant  fait  la  ligne  A G beaucoup» 
plus  grande  que  A F , ce  miroir  feroit 
convexe  au  milieu  vers  A , & concave 
aux  extrêmitez  : car  telle  eft  la  figure 
de  cet-e  ligne  , qui  en  cela  reprelente 
plûtô’  un  cœur  qu’une  ovale. 

. Mais  'on  autre  partie  X z fert  pour 
les  refra&ions , & fait  que  les  rayons 
qui  étant  dans  l’air  tendent  vers  F fe 
détournent  vers  G,  entraverfanr  lafù- 
petficie  d’un  verre  qui  en  air  la  figure. . 

ba  rt  oifiémeov ata  fert  toute  aux  ré- 
fractions , 8c  fait  que  les  rayons  qui 
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c ant  dans  l’air  tendent  vers  F » Ce  vont 
rendre  vers  H dans  le  verre , après  qu’ils 
ont  trave.-fé  fa  fuperficie , dont  la  figure 
eft  A 3 Y 3 , qui  efl  convexe  par  tout  , 
excepté  vers  A où  elle  eft  un  oeu  con- 
cave , en  forte  qu’elle  a la  figure  d un 
cœ  ir  aulfi  bien  que  la  precedente.  Et 
la  difFerence  qui  eft  entre  les  deux  par- 
ties de  cette  ovale , co  fifte  en  ce  que 
le  point  F eft  plus  proche  de  l’une  que 
n’eft  le  point  H , 6c  qu'il  eft  plus  é(0!gné 
de  l’autre  que  ce  même  poiry.  H. 

En  même  façon  la  derniere  ovale  ferc 
toute  aux  réflexions,  & fait  que  fi  les. 
ravons  qui  viennent  du  point  H ren- 
conrio’Vnt  la  fuperficie  concave  d’un 
* miroir  de  même  matière  que  les  précé- 
dée , 6c  dont  la  figure  fut  A 4 Z 4 , ils 
fe  refl  chiroienr  tous  vers  F. 

De  f,  çon  qu’on  peut  nommer  les 
poinrs  F & G ou  H , les  points  brûlans 
de  ces  ovales  à l’exemple  de  ceux  des 
Eüipfes  3c  des  Hyperboles  qui  onr  été 
ainfi  nommez  en  la  Dioptr  que. 

J’obmets  quanriré  d’aut  es  refraétions 
6c  réflexions  qui  font  réglées  par  ces 
mêmes  ovales-,  car  n’étanr  que  lescon- 
verfes  ou  les  contraires  de  celles  cy , 
elles  en  peuvent  facilement  être  déduj-t 


à 
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tes.  Mais  il  ne  faut  pas  que  j’obmette 
Ja  démonftration  de  ce  que  j’ay  dit*,  & 
à cer  effet  prenons  par  exemple  le  point 
C à difcretion  en  la  première  partie 
de  la  première  de  ces  ovales  *,  puis 
tirons  la  ligne  droite  C P qui  coupe  la 
tourbe  au  point  C à angles  droits  , ce 


Dcmon- 
ftration 
de*  pro- 
ptietczdc 
ces  ova- 
les tou- 
chant les 
réflexions 
& réfra- 
ctions. 


3 ni  eft  facile  par  le  Problème  prece- 
ent  ; car  prenant  b pour  A G , c pour 
AF,  c -t-  z pour  F C ; & fuppofant 
que  la  proportion  qui  eft  entre  d & t que 
je  prendray  icy  toujours  pour  celle  qui 
mefure  les  refraétions  du  verre  propo- 
fé  , defigne  aufli  celle  qui  eft  entre  les 
lignes  A 5 & A 6 ou  fcmblables  , qui 
ont  fervi  pour  décrire  cette  ovale,  ce  qui 

donne  b '—z  pour  GC:on  trouve  que 

h, . * n n bedd — bed  -4-  'ddi-i-reez,. 

ligne  A P eft  — r- 

b bdr-\  ai  -\-ddi. — -z 

ainfi  qu’il  a été  montré  cy-deflus. 
De  plus  du  point  P ayant  tiré  P Qà  an- 
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gles  droits  fur  1a  dioite  F C & P N anflT 
à angles  droits  fur  G C , confiderons 
que  fi  P Q_eft  à P N , comme  </eftàr, 
c eft  à dire  comme  les  lignes  qui  me- 
furent  les  réfractions  du  verre  convexe 
A C , le  rayon  qui  vient  du  point  F au  ' 
point  C , doit  tellement  s'y  courber 
en  enrrant  dans  ce  verre  , qu’il  s’aide 
rendre  après  vers  G , ainfi  qu’il  eft  tres- 
évident  de  ce  qui  a été  dit  en  la  Diop- 
trique.  Puis  enfin  vovons  par  le  calcul 
s’il  eft  vray  que  P Qjoit  à P N , com- 
me d eft  à e j les  triangles  rettangle* 

P QF  & C M F font  fcmblables , d’où 
il  fuit  que  CF  eft  à C M s comme  F P 
eft  à P & par  confequect  que  F P 
étant  multipliée  par  C M , & divifee 
par  CF  eft  égale  à P Q-_  Tout  de  mê- 
me les  triangles  re&angles  P N G & 

C M G font  femblables , d’où  il  fuir  que 
G P multipliée  par  CM  & divifée  par 
C G eft  égale  à P N.  Puis  à caufc  que 
les  multiplications  ou  divifions  qui  iê 
font  de  deux  quantitez  par  une  même, 
ne  changent  point  la  proportion  qui 
eft  entre  elles  , fi  F P multipliée  par 
C M divifee  par  C F eft  à GP  mul- 
tipliée suffi  par  C M & divifee  par  C G» 
comme  d eft  à e , en  divifant  l’une  5t 


Di 
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Tautrc  de  ces  deux  Tommes  par  CM, 
puis  les  multipliant  toutes  deux  par 
C F & derechef  par  CG,  il  refte  F P 
multipliée  par  C G , qui  doit  être  à 
G P multipliée  par  C F ,<  comme  d eft 
à e.  Or  par  la  conftruétion  F P eft  r 

-+-  b c « d — bede-t-bdaz  •+■  c e e z- 

- OU 


b Ut-i-cdd-^rdd  z — e e z 

bcdd-+-rcdd-+-bddz-)-tddz- 

JO  ' ■ . 

#<i>  ~i-cUd-+-ddz — ttz 


bien  F P 


& 


GG  eft  ~ fi  bien  que  multi- 
pliant F P par  C G il  vient 


i>bd-J^-+-brdd' — bcd-~ — crdtf- — bdtz7 — cdtzz- 


irdt-i-cdü-i-iuz %ez 

— bcdd-t-bfde- 


-bidz- 


t'tz. 


Puis  G P eft  b ,,  , 

bdi-\-cdU  -¥-daz. et ^ 

ou  bien  GP  30  £i 

bdc-+-cJd-+-duz — ttz 


(te  CF  eft  c -+•  a.  -,  fi  bien  que  multi- 
pliant G P par  C F , il  vient  ~d.’—l,r.cdf. 


—brt'Z — ccetz-*-bbJez-\~brdfz—betzt—cce*Z. 
bdt-¥-(dd-\-iiuz et z 

Et  parce  que  la  première  de  ces  Tom- 
mes diviTée  par  d eft  la  même  que  la 
fécondé  diviTée  par  e , il  eft  maniTefte 
que  F P multipliée  par.  C G eft  à G P 
multipliée  par  CF,  c’eft  à dire  que 
¥ Q^cft  à P comme  d eft  à e,  qui  eft 
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tout  ce  qu’il  falloir  démontrer. 

E (çachz  que  cette  même  démott^ 
ftratio  i s’étend  à iout  ce  qji  a été  Hic  ' 
des  au  res  rcfraétions  ou  réflexions  qui 
fe  fgnt  d.ms  les  ovales  propolées  , fans 
qu’il  y faille  changer  aucune  choie  que 
les  Agnes  Sc  — du  calcul  * c’elt  pour» 
quoy  chacun  les  peut  aiiétnent  exami- 
ner de  foy  même,  fans  qu’il  foit  bcfoin 
que  je  m’y  ariête. 

Kl  .is  *1  Lut  maintenant  que  je  làris^ 
fafle  à ce  que  j’ay  obmis  en  la  Dioptri- 
que,  lorfqu’aprés  avoir  remarqué  qu’il 
peut  y avoir  des  verres  de  pluficurs 
diverfes  figures  qui  fiflent  aufli-bien 
l’un  que  l’autre , que  les  rayon»  venans 
d’un  même  point  de  l’objer , s’aflem- 
blenr  tous  en  un  aurre  pomr  après  les 
avoir  traverfez  , & qu’entre  ces  verres, 
ceux  qui  font  fort  convexes  d’un  côté 
& concaves  de  l’autre  ^ ont  plus  de  for- 
ce pour  bmler  que  ceux  qui  font  éga- 
lement convexes  des  deux  cotez  , au 
lieu  que  tout  au  contraire  ces  derniers 
font  les  meilleurs  poup  les  lunetes.  Je 
me  fuis  conrenté  d’expliquer  ceux  que 
j’ay  cru  être  les  meilleurs  pour  la  pra- 
tique j en  fuppofant  ja  difficulté  que  les 
asrifans  peuvent  avoir  à les  tailler  ; ç’eflr 
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pourquoy  afin  qu’il  ne  rcfte  rien  à fou- 
haiter  touchant  la  théorie  de  cette  feitn- 
ce,  je  dois  expliquer  encore  icy  la  figure 
des  verres  , qui  ayant  l’une  de  leurs 
Tuperfices  autant  convexe  ou  concave 
qu’on  voudra , ne  laifl’cnt  pas  de  faire 
que  tous  les  rayons  qui  viennent  vers 
eux  d’un  même  point  ou  parallèles, 
s’afiemblenr  après  en  un  mime  point; 
ôc  celle  des  verres  qui  font  le  fembla- 
b!e  étant  egalement  convexes  des  deux 
coftez , ou  bien  la  convexité  de  l’une 
de  leurs  fuperficies  ayant  la  proportion 
donnée  à celle  de  l’autre. 


C 


Pofons  pour  le  premier  cas , que  les  Com- 
points  G , Y , C , & F étant  donnez , les  mcnt  °.n 
rayons  qui  viennent  du  point  G , ou  J£utfaire 
bien  qui  font  parallèles  à G A fe  doi-  au  Jn"* 
vent  affemblcr  au  point  F,  apres  avoir  convexe 
traverfé  un  verre  fi  concave  , qu’Y  OUCOnca~ 
étant  le  milieu  de  fa  fuperficie  inre- *c  c,n  1 r " 
rieure  , 1 extrémité  en  foit  au  point  C , fupe'fi-'* 
£n  forte  que  la  chorde  CMC  & la  cicsqu  on 
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▼oudra , chc  Y M de  l’arc  C Y C font  donnée^ 

icrablc^'  <lue^^on  va  ^ ’ <luc  premièrement  il 
un  point  ^auc  confidcrer  de  laquelle  des  ovales 
<kmuc  , expliquées  la  fuperficie  du  verre  Y G 
tous  les  doit  avoir  la  figure  , pour  faire  que 

rayons  tous  jCs  ray0ns  qUÎ  eftant  dedans  ten- 

qui  vien-  . « 1 

nent  d'un  <*ent  vers  un  meme  point , comme  vers 

autre  H qui  n’eft  pas  encore  connu , s’aillent 
poiut  tendre  vers  un  autre , à fçavoir  vers  F , 
donné,  après  en  être  fortis  j car  il  n’y  a aucun 
effet  touchant  le  rapport  des  rayons 
changé  par  rcfléxion  ou  refraéfcion  d’un 
point  à un  autre  , qui  ne  puiffe  être 
caufé  par  quelqu’une  de  ces  ovales  ; & 
on  voit  aifément  que  celuy-cy  le  peut 
être  par  la  partie  de  la  troifiéme  Ovale, 
qui  a tantôt  été  marquée  $ A $ , ou  par 
celle  de  la  même  qui  a été  marquée 
3 Y j , ou  enfin  par  la  partie  de  la  fécon- 
de qui  a été  marquée  i X z.  Et  parce 
que  ces  trois  tombent  icy  fous  même 
calcul  , on  doit  tant  pour  l’une  que 
pour  l’autre  prendre  Y pour  leur  fbm- 
met-i  C pour  l’un  des  points  de  leur 
circonférence  , & F pour  l’un  de  leurs 
points  brnlans  , après  quoy  il  ne  refte 
plus  à chercher  que  le  point  H , qui 
doit  être  l’autre  point  brûlant  ; & on  le 
trouve  en  .confiderant  que  la  différence 
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«Jui  jeft  enire  les  lignes  F Y & F C doit 
être  à celle  qui  eft  encre  les  lignes  H Y 
& H C , comme  d eft  à t , c’eftà  dire 
comme  la  plus  grande  des  ligues  qui 
me  furent  les  refra&ions  du  verre  pro- 
pofé  eft  à la  moindre  , ainfi  qu’on  peut 
voir  manifeflement  de  la  defcription  de 
ces  ovales  ; Sc  parce  que  les  lignes  F Y 
&:  F C font  données  , leur  différence 
1 eft  auffi,  & enfuite  celle  qui  eft  entre 
H Y & H C , parce  que  la  proportion 

3ui  eft  entre  ces  deux  différences  eft 
otinée.  Et  de  plus  à caufequc  YM  eft 
donnée  , la  différence  qui  eft  entre 
MH  & H C l’eft  auffi  -,  & enfin  parce 
que  C M eft  donnée , il  ne  refte  plus 
qu’à  trouver  M H le  côté  du  triangle 


C 


r A^an^c  » dont  on  a l’autre 

coïc  C M , 8c  on  a auffi  la  différence 
qui  eft  entre  C H la  bafc  , & M H le 
ico  é demandé  , d où  il  eft  aifé  de  le 
-trouver  ; çat  fj  Pd  prend  ^ pour  l’ej-' 
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cés  de  C H fur  M H j & « pour  la  lon- 
gueur de  la  ligne  C M , on  aura  n~  — 1 ^ 

pour  M H ; & apres  avoir  ainfi  le  point 
H , s’il  Ce  trouve  plus  loin  du  point  Y 
que  n'en  eft  le  point  F , la  ligne  C Y 
doit  être  la  première  partie  de  l’ovale 
du  troifiéme  genre  , qui  a tantôt  etc 
nommée  j A $ ; mais  fi  H Y eft  moindre 
que  F Y » ou  bien  elle  furpafle  H F de 
tant , que  leur  différence  eft  plus  grande 
à raifon  de  la  toute  F Y , que  n’eft  e la 
moindre  des  lignes  qui  mefurent  les 
refraétions  comparée  avec  d la  plus 
grande  , c’eft  à dire  que  faifant  HF^o 
c ,8c  H Y Do  c , d h eft  plus  gran- 
de que  zc  e -+•  e h , & lors  C Y doit 
être  la  féconde  partie  de  la  même  ovale 
du  troifiéme  genre  , qui  a tantôt  été 
nommée  j Y 3 , ou  bien  dh  eft  égale 
ou  moindre  que  ice-+-  eh  , & lors 
C Y doit  être  la  fécondé  partie  de  1 o- 
vale  du  fécond  genre  qui  a cy-defius 
été  nommée  2X2.  Et  enfin  fi  le  point 
H eft  le  même  que  le  po  nt  F , ce  qui 
n’arrive  que  lorfque  F Y & FC  font 
égales , cettejigne  Y C eft  un  cercle. 

Apres  cela  il  faut  chercher  CAC 
l’autre  fuperficie  de  ce  verre , qui  doit 

être 
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eftre  une  Ellipfe,  dont  H foie  le  point 
brûlant  , fi  on  fuppofe  que  les  rayons 
qui  tombent  deffus  foient  parallèles, 
& lors  il  eft  aife  de  la  trouver  ; mai* 
fi  on  fuppofe  qu’ils  viennent  du  point 
G > ce  doit  être  la  première  partie 
d’une  ovale  du  premier  genre  , dont 
les  deux  points  biûlans  foient  G & H, 
ôc  qui  parte  par  le  point  C , d’où  on 
trouve  le  point  A pour  le  fommet  de 
cette  ovale  , en  confiderant  que  G C 
doit  être  plus  grande  que  GA  d’une 
quantité  qui  foit  à celle  dont  HA 
furparte  H C , comme  d à e ; car  ayant 
‘pris  ^ pour  la  différence  qui  eft  entrfc 
‘CH  Sc  HM  , fi  on  fuppofe  x pour 
A M , on  aura  x — k.  » pour  la  diffé- 
rence qui  eft  entre  AH  Sc  CH  , puis 
fi  on  prend  g pour  celle  qui  eft  entre 
G C & G M qui  font  données  , on 
aura  g -+-  x pour  celle  qui  eft  entre 
G C & GA,  &c  parce  que  cette  der- 
nière g •+•  * eft  à l'autre  x — k_>  com- 
me d eft  à e , on  à ge-+-exy>dx — di^t 

ou  bien  pour  la  ligne  x , ou 

AM  , par  laquelle  on  détermine  le 
point  A qui  étoit  cherché. 

Pofons  maintenant  pour  l’autre  cas 


Com- 
ment on 
peut  faire 
un  verre 
qui  ait  le 
même  ef- 
fet que  le 
prece- 
dent , 8e 
que  la 
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té de  l’u- 
ne de  Tes 
fuperfi- 
cics  ait  la 
propor- 
tion don- 
née avec 
celle  de 
l’autic. 
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qu’on  ne  donne  que  les  points  GG 
éc  F,  avec  la  proportion  qui  cft  entre 
les  lignes  A M & Y M , 8c  qu’il  faille 
trouver  la  figure  du  verre  A C Y * qui 
fafie  que  tous  les  rayons  qui  viennent 
du  point  G s’afl’emblent  au  point  F. 

: On  peut  derechef  icy  fe  fervir  de 
deux  ovales  , dont  l’une  AC  ait  G 
& H pour  fes  points  brûlans , 8c  l’au- 
tre CY  ai£  F & H pour  les  fiens  j & 


C 


pour  les  trouver  , premièrement  fûp- 
pofant  le  point  H qui  cft  commun  à 
toutes  deux  être  connu  , je  cherche 
A M par  les  trois  points  G C H en 
la  façon  tout  maintenant  expliquée  , 
à fçavoir  prenant  k pour  la  différence 
qui  ett  entre  CH&HM;  8ç  g pour 
celle  qui  eft  entre  G C Sc  GM.&AC 
étant  la  première  partie  de  l’Ovale  du 

première  genre  , j’ay  ' pour 

A M : puis  je  cherche  auffi  M Y par 
les  trois  poinrs  F C H , en  forte  quç 
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C Y fbit  la  première  partie  d’une  oval® 
du  troiüémc  genre  j & prenant  y pour 
MY  Se  f pour  la  différence  qui  eft 
entre  C F 3c  FM,  j’ay  /-+-  y pouc 
çelîe  qui  eft  entre  GF  & F Y ; puia 
ayant  déjà  é.  P°ur  celle  qui  eft  entre 
• CH  & HM , j’ay  k+y  pour  celle  qui  eft 
entre  CH,&  HY  que  je  lçay  devoir  ctre  i 
f-*~  y comme  e eft  à à , à caufe  de  l'O- 
vale du  troifîéme  genre , d’où  je  trouve 

que  y ou  M Y eft  puis  joignant 

cnfcmble  les  deux  quantitez  trouvées 

pour  AM  & M Y , je  trouve 

pour  la  toute  A Y : d’où  il  fuit  que 
ce  quelque  côté  que  Toit  fuppofé  le 
point  H,  cette  ligne  A Y eft  toujours 
çompofée  d’une  quantité  qui  eft  à celle 
dont  les  deux  enfemble  G C & C F 
furpaffènt  1a  toute  G F comme  e , la  4 
moindre  des  deux  lignes  qui  fervent 
à mefurer  les  refraétions  du  verre  pro- 
pofé  eft  à d — e , la  différence  qui  eft 
entre  ces  deux  lignes  , ce  qui  eft  un 
affez  beau  theorême.  Or  ayant  ainfi 
la  toute  AY,  il  la  faut  couper  félon 
la  proportion  que  doivent  avoir  lès 
parties  AM  & MY  , au  moyen  de 
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quoy  parce  qu’on  a déjà  le  point  #. 
oii  trouve  auflî  les  points  A 6c  Y , ÔC 
enfuite  le  point  H par  le  problème  ptc<* 
cedent  *,  mais  auparavant  il  faut  re- 
garder fi  la  ligne  A M ainfi  trouvée , eft 

plus  grande  que  ou  plus  petite  , 

ou  égale  •,  car  fi  elle  eft  plus  g-ande  , 
on  apprend  de- là  que  la  courbe  A C 
doit  être  la  première  partie  dune  ovale 
■*  du  premier  genre  , & C Y la  premier» 
d’une  du  troifiéme , ainfi  quelles  ont 
etc  icy  fuppofées  ; au  lieu  que  fi  elle 
eft  plus  petite  , cela  montre  que  c’eft 
CY  qui  doit  être  la  première  partie 
d’une  ovale  du  premier  genre , & que 
A C doit  être  la  première  d’une  du 
troifiéme  : enfin  fi  A M eft  égale  à 

les  deux  courbes  AC  & CY 

doivent  être  deux  hyperboles. 

On  pourroit  étendre  ces  deux  pro- 
blèmes à une  infinité  d’autres  cas  que 
je  ne  m’arière  pas  à déduire  , à caufe 
qu’ils  n’ont  eu  aucun  ufage  en  la 
Dioptrique. 

On  pourroit  auflî  paflèr  outre , & 
dire  lorfque  l’une  des  fupcrficies  du 
verre  eft  donnée  , pourvu  qu’elle  np 
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foit  que  toute  .plate  ou  compofée  de 
ferons  coniques  ou  de  cercles , cont- 
inent on  doit  faire  fon  autre  fuperfi- 
cie  , afin  qu'il  tranfmetre  tous  les 
rayons  d’un  point  donné  à un  autre 
point  auffi  donné  j car  ce  n’eft  rien  de 
plus  difficile  que  ce  que  je  viens  d’ex- 
pliquer , ou  plutôt  c’eft  chofc  beaucoup 
p!us  facile  , à caufe  que  le  chemin  en 
eft  ouvert  \ mais  j’aime  mieux  qut 
d’autres  le  cherchent  , afin  que  s’ils 
ont  encore  un  peu  de  peine  à le  trou- 
ver , cela  leur  fafle  d’autant  plus  efti- 
mer  l’invention  des  chofes  qui  fon$ 
icy  démontrées.  cou- 

Au  refte  je  n’ay  parlé  en  tout  ccd  mcilt  oa 
que  des  lignes  courbes  qu’on  peut  peut  âp- 
décrire  fur  une  fuperficie  plate  ; mais  il  planer  c* 

eft  aifé  de  rapporter  ce  crue  j’en  ay  *}!“.*. 

x l;  . , p *..  * dit  ici  de» 

dit  a toutes  celles  qu  on  lçauroit  ima-  j,-gnei  ’ 

gincr  être  formées  , par  le  mouve-  courbe* 

ment  régulier  des  points  de  quelque  décrite» 

corps,  dans  un  efpacc  qui  a trois  di-£ur  u^c. 

menfions  $ à fçavoir  en  tirant  deux  per-  pjf" 

pendiculaires  de  chacun  des'  points  de  ccuc,  ^ui 

la  ligne  courbe  qu’on  veut  confiderer  fe  décri- 

fur  deux  plans  qui  s’entrecoupent  à an-  vent  dans 

gles  droits  l’une  ûr  l’un,  Sc  l’autre  fur  q^iatrois 

J’autre  -,  car  les  exjremitez  de  ces  per-  Himen- 

E iij  fions. 
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pendiculaires  décrivent  deux  autrfi 
lignes  courbes  , une  fur  chacun  de  ces 
plans  , defquelles  on  peut  , en  la  fa- 
çon cy-deflus  expliquée  , déterminer 
tons  les  points  , & les  rapporter  à ceux 
de  la  ligne  droite  qui  eft  commune  4 
ces  deux  plans , au  moyen  dequoy  ceux 
de  la  couibe  qui  a trois  dimensions  , 
font  entièrement  déterminez.  Meme  fi 
on  veut  tirer  m e ligne  droite  qui 
coupe  cette  courbe  au  point  donne  à 
angles  droits,  il  faut  feulement  tirer 
deux  autres  lignes  droites  dans  les 
deux  plans  , une  en  chacun , qui  cou- 
pent à angles  droits  les  deux  ligne* 
courbes  qui  y font  aux  deux  point* , 
cù  tombent  les  perpendiculaires  qui 
viennent  de  ce  point  donné;  carayani 
élevé  deux  autres  plans  , un  fur  cha- 
cune de  ces  lignes  droites  qui  coupc 
à arig'es  droits  le  plan  où  elle  eft  , on 
aura  l’in  crle&ion  de  ces  deux  plans  pour 
Ja  ligne  droite  cherchée.  Et  ainfi  je  penfe 
n’avoir  rien  obmis  des  élemens  oui  font 
neceflaires  pour  la  connoilfance  des 
■lignes  courbes. 
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LIVRE  TROISIEME. 

De  la  conjlruftion  des  Problèmes  qui  font 
Solides , oh  pins  que  Solides . 

EN  c o r ï que  toutes  les  lignes  <p** 
combes  qui  peuvent  être  de  cri  tes 
par  quelque  mouvement  régulier  >onpCUtft 
doivent  être  reçues  en  la  Geometrie,  fcxTÎr  es 
ce  n’eft  pas  à dire  qu’il  foit  permis  de  la  con- 
fie fervir  indifféremment  de  la  premie- 
re  qui  fe  rencontre  pour  la  conftru&ion  prô- 
de  chaque  problème  \ mais  il  faut  tlcmc. 
avoir  foin  de  choifir  toujours  la  plus 
fimplc , par  laquelle  il  foit  poffible  de 
le  refoudre»  & même  il  cft  à remar- 
quer que  par  les  plus  fimplcs  on  nt 
doit  pas  feulement  entendre  celles  qui 
peuvent  le  plus  aifément  être  décri- 
tes , ny  celles  qui  rendent  la  conftrue- 
tion  ou  la  dcmonftration  du  Problème 
propolé  plus  facile  , mais  principale- 
ment celles  qui  font  du  plus  fimplc 
genre  qui  puiffe  fervir  à déterminer  la 
quantité  qui  eft  cherchée. 

Comme  par  exemple  je  ne  croy 
' pas  qu’il  y ait  aucune  façon  plus  fa- 

E iiij 
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Exemple  cile  pour  trouver  autant  de  moy£fiÏÏé£ 
touchant  proportionnelles  qu’on  veut , ny  dont 
tion^de  a démonftration  fort  plus  évidente 
plufîcurs  *luC  y employer  les  lignes  courbef 
moyen-  qui  fe  décrivent  parl’inftrumenc  XYZ 
ccs  pro-  cy-deflbus  expliqué  j car  voulant  trou* 
Sr  VC*  woyenûçs  proportionnelle* 


entre  Y A Sc  Y E . il  ne  faut  que  dé» 
ciire  un  cercle  dont  le  diamètre  foit 
YE  ; & parce  que  ce  cercle  coupe 
la  courbe  A D au  point  D , Y D eft 
l’une  des  moyennes  proportionnelles 
cherchées.  Donc  la  dcmonftration  fe 
voit  à l’œil  par  la  feule  application  de 
cet  inftrumcnt  fur  la  ligne  Y D j car 
comme  Y A ou  Y B qui  luy  eft  égale 
cft  à Y C , ainû  Y G eft  à YD  ? $£ 
VDi.YE, 
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Tout  de  même  pour  trouver  quatre 
moyennes  proportionnelles  entre  Y A 
& Y G , ou  pour  en  trouver  fix  entre 
Y A & Y N , il  ne  faut  que  tracer  le 
cercle  Y F G , qui  coupant  A F au  point 
F > détermine  la  ligne  droite  Y F , 
qui  eft  l’une  de  ces  quatre  propor- 
tionnelles , ou  Y H N , qui  coupant 
A H air  point  H , détermine  Y H l’u-  - 
ne  des  iix  , & ainfi  des  aurres. 

Mais  , parce  que  la  ligne  courbe 
AD  cil  du  fécond  genre  , & qu’on 
peut  trouver  deux  moyennes  propor- 
tionnelles par  les  ferions  coniques  qui 
font  du  premier , & auflî  parce  qu’on 
peut  trouver  quatre  ou  fix  moyennes 
proportionnelles,  par  des  lignesqui  ne 
font  pas  de  genres  fi  compofez  qufe 
font  A F 8c  A H , ce  feroit  une  faute 
en  Geometrie  que  de  les  y employer  -, 

8c  e’eft  une  faute  auflî  d’autre  côté  de 
fe  travailler  inutilement  à vouloir 
conftruire  quelque  problème  par  un 
genr^dc  lignes  plus  Ample  que  fa  na* 
ture  ne  permer. 

Or  afin  que  je  puifle  icy  donner  De  la  na 
quelques  réglés  pour  éviter  l’une  & tu,c  clcs 
l’autre  de  ces  deux  fautes,  il  faut  que  t:C]U1“ 
je  dife  quelque  chofc  en  general  de  la  tl°n*1 

E v 


fo 6 La  GEOMETRIE 

nature  des  Equations , c’cft  à dire  de» 
fommes  compofées  de  plufieurs  ter- 
mes partie  connus , & partie  inconnus, 
dont  les  uns  font  égaux  aux  autres,, 
ou  plutôt  qui  confiderez  tous  enfem- 
ble  font  égaux  à rien  } car  ce  fera 
fouvent  le  meilleur  de  les  confiderer  en 
cette  forte. 

Combien  Sçachez  donc  qu’en  chaque  Equa- 
il  peut  y tion , autant  que  la  quantité  inconnue-' 
avoir  de  a de  dimenfions  , autant  peut-il  y 
chaque* avo*r  diverfes  racines , c’eft  à dire  ' 
Equa-C  valeurs  de  cette  quantité  i car  pat 
tien.  exemple  fi  on  fuppofe  x égale  à i , ou 
bien  x — i égal  à rien  , 8c  derechef' 
x Do  $ , ou  bien  x — $ yo  e j en  mul- 
t-ipliant  ces  deux  équations  x — i yo  o , 
te  x *— ■ j Do  o l’une  par  l’autre , on  aura. 
xx — 5.*:-t-<53o0 , ou  bien  xxypjx — 6, 
qui  eft  une  Equation  en  laquelle  la 
quantité  x vaut  i , & tout  enfemble 
vaut  3.  Que  fi  derechef  on  fait  x — 4 yo  ot 
te  qu’on  multiplie  cette  fomme  par 
XX'—ïx  •+•  6 yo  0,  on  aura  a;3 — $xx 
16  x~  14.  0 , qui  eft  une  autre 

Equation  , en  laquelle  x ayant  trois  di- 
menfions  a.auffitrois  valeurs  qui  font: 

quelles  jîdais  fouyent  jj  arrive  que  quelque» 
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iîhes  de  ccs  racines  font  faufles  , ou  font  ies 
moindres  que  rien  ; comme  fi  on  fauflcs 
(uppofe  que  x dcfigne  aulfi  le  défaut  racines, 
d’une  quantité  qui  foie  5 , on  a 
a:  -t-  5 0 , qui  étant  multipliée  par 

x}  — 9 x x -+-  16  x — 24  30  0 fait 


X 4 4 AT* — 1 9 XX  -+-  I06x 120  a 

pour  une  équation  en  laquelle  il  y a 
quatre  racines  , à fçavoir  trois  vrayes 
qui  font  2 , 3 > 4 , & une  faillît:  qui 
elt  5.  - Com- 

Et  on  voit  évidemment  de  ceci  que 

la  fomme  d’une  équation  qui  contient  niinuer' 

plufieurs  racines  , peut  toujours  ê«:e  le  nombre 

divifée  par  un  binôme  compofé  de  la  ^c*  di- 

quantité  inconnue , moins  la  valeur  de  ™cnfi°n* 
11  j • 1 il  d une  E-' 

I une  des  vrayes  racines , laquelle  que  qUatîon 

ce  foit , ou  plus  la  valeur  de  l’une  des  lotfqu’on 

faufles  , au  moyen  de  quoy  on  diminue  connoît 

d’autant  fes  dimenfions.  ntTd^fcs 

Et  réciproquement  que  fi  la  fomme  racines  C 
d’une  équation  ne  peut  être  divifée  Comi 
par  un  binôme  compofé  de  la  quan-  ment  oh 
tiré  inconnue  h-  ou  — quelque  autre  Pcm  Cïa" 
quantité  , cela  témoigne  que  cette 
autre  quantité  n’eft  la  valeur  d’aucune  quantité 
de  (es  racines.  Comme  cette  dernicre  donnée 
J 


x 4 - — 4 x5  — 19  a:  a:  106  x — 120  y>  0 la  va" 

peut  bien  être  divifée  par  a:  — 2 , & eur  unc 

E vj 


racine. 
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par  x — j,&  par  x — 4,  & par  x-t-  j > mais 
non  point  par  x •+-  ou  — aucune  autre 
quantité  j ce  qui  montre  qu’elle  ne  peur 
avoir  que  les  quatre  racines  2, 5,  4,  & 
Combien  On  connoît  aulîi  de  ceci  combien; 
il  peut  y j]  peur  y avoir  Je  vrayes  racines , £c 
avoir  de  corn|)jcn  jg  fau{fes  en  chaque  Equa- 

racines  en  tlon  » a içavoir  , il  y en  peut  avoir 
chaque  autant  de  vrayes  que  les  lignes  -+-  & — 
Equa-  s’y  trouvent  de  fois  être  changez , & 
won*  autant  de  faulTes  qu’il  s’y  trouve  de 
fois  deux  lignes  -+-  , ou  deux  lignes  — ■ 
qui  s'entreluivent  ; comme  en  la  der- 
nière , à caufe  qu’aprés  -+-  x 4 il  y a 
— 4 .vJ , qui  eft  un  changement  du  ligne 
■+•  en  — y ôc  après  - — 19  x x il  y a 
-h-  106  .v  ,&  après  -h  106  je  il  y a > — izo 
qui  font  encore  deux  autres  changc- 
roens , on  connoît  qu’il  y a trois  vrayes- 
racines  & une  faulle , à caufe  que  les- 
Com-  deux  lignes — de  4 xi , & 19  x x s’en- 
ment  or,  trefuivenr. 

P^us  ^ Pa,re  cn  une 

xacirc  ” m^mc  Equation  que  toutes  les  racines- 
d'unc  E qui  étoienr  faulïès  deviennent  vrayes, 
o^atioi]  Sc  par  même  moyen  que  toutes  celles 
devien-  qufétoient  vrayes  deviennent  faulïès, 
n^c  s à>  fçavoir  en  changeant  tous  les  lignes 
ou  • — qui  font  en  la  fécondé , en  la, 

fkiiflvS, 
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Quatrième  , en  la  fixiéme  , ou  autres 
places  qui  Te  défignent  par  les  nom- 
bres pairs  , fans  changer  ceux  de  la  pre- 
mière , de  la  troifiéme , de  la  cinquième 
& femblablcs  qui  fe  défignent  par  les 
nombres  impairs.  Comme  fi  au  lieu  de 
h- x* — 4*5- — 19  xx  -+- 106*  — no  Do» 
on  écrit 

*+-  X* -4-  4fXy- — Ip  XX IO<f AT  ’ — IZODO» 

on  a une  Équation  en  laquelle  il  n’y  a 
qu’une  vraye  racine  qui  eft  5 , & trois 
fauflès  qui  font  2 , * , & 4. 

Que  fi  fans  connoître  la  valeur-  des  Com- 
racines  d’une  Equation  on  la  veut  au-  mcnt  on 
gmenrer  ou  diminuer  de  quelque  quan-  menterm 
tiré  connue , il  ne  faut  qu’au  lieu  du-  diminuer 
terme  inconnu  en  fuppofer  un  autre  le*  raci- 
qui  foit  plus  ou  moins  grand  de  cette  “cs  <J’.une 
même  quantité , & le  fubftituer  par  tout  ^at]°sn 
en  la  place  du  premier.  connoî- 

Cornme  fi  on  veut  augmenter  dè  3 trc. 
la  racine  de  cette  Equation  **-*-4*?- — 

19  .v  x 106  x — 110  Do  0 il  faut  prendre 
y au  lieu  d’*  , & penfer  que  cette  quan- 
tité y eft  plus  grande  qu’.v  de  3 , en 
forte  que  y • — 3 eft  égal  à x , & au 
lieu  d'xx  , il  faut  mettre  le  quarré 
d’y  — 3 qui  eft  y y — 6 y - +-  9 , & au 
lien  d’.v3  il  faut  mettre  fon  cube  qui 
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eft  y5 — ^yy-^-iyy — 17  y SC  enfnt 
au  lieu  à'x * il  faut  mettre  Ton  quarrc 
de  quarté  qui  eft  y + — \xy 5 -+■  349*  y 
— io% y -i-  81  ; & ainfi  décrivant  la 
fbmme  precedente  en  fubftituant  pal* 
rour  y au  lieu  d’.v  on  a 
y 4 — ny3  -+-  5479» — io8_y-f-  Si 
-t-  475  — $6yy-+-ioly — 108 
— 19  y y -+-  114  y — 171 
— ■ 106 y -+-  3x8 

« — 110 

yA  — 87* — 1 y y h- 8 y*  Do  <r 
ou  bien  y*- — tyy— ,iy  -+-  8 >0  0 , ou 
la  vraye  racine  qui  étoit  5 eft  maintenant 
8 , à caufe  du  nombre  trois  qui  luy  eft. 
ajoute. 

Que  fi  on  vent  au  contraire  dimi- 
nuer de  trois  la  racine  de  cette  même 
Equation  , il  faut  faire  y -t-  3 Do  * & 
yy-+-6y-+-<)¥)xx '■>  ôc  ainfi  des  au- 
tres , de  façon  qu’au  lieu  de 

X*  -t-  4 JC3 XX1 — lo6  X — uo  Do  * 

on  met 

y*  11  y*  $4  y y 1087-+-  8t 

-+-  4 y3  -+-  3 6 y y -+-  xo8  y -+*  108 

— X997  — »47  “J7X 
— 10691  — 318 
• — 110 


yA  -t-  ïôy3  -t-  71991*—  491  — 4ZODO<’- 
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Et  il  eft  i remarquer  qu’en  augmen-  Q^*cn 

tanc  les  vrayes  racines  d’une'  Equa-  augmen- 

tion  , on  diminue'  les  fauflès  de  la  me- tant  1e* 

me  quantité  , ou  au  contraire  en  dimi-  Yra7es 
^ , , racines 

nuant  les  vrayes  on  augmente  les  on  ^jm{_ 

fauflès  j &c  que  fi  on  diminue  Toit  les  unes  nuë  les 

foit  les  autres  d’une  quantité  qui  leur  fauflès, & 

foit  égale , elles  deviennent  nulles  , & au  ,con" 

que  fi  c’eft  d’une  quantité  qui  les  furpaf- trauc’ 

jfe  , de  vrayes  elles  deviennent  fauflès > 

ou  de  fauflès  vrayes  j comme  ici  en  . 

augmentant  de  3 la  vraye  racine  qui 

ctoit  5,  on  a diminué  de  3 chacune  des 

fauflès  , en  forte  que  celle  qui  étoir  4 

n’eft  plus  qu’i , & celle  qui  ctoit  3 eft 

nulle  , & celle  qui  étoit  1 eft  devenue 

vraye  Sc  eft  1 , à caufe  que  — z -+-  $ 

fait  -4-  1 , c’eft  pourquoy  en  cette 

Equation  y 5 > — 8 y y — x y ■+■  8 30  0 , il* 

n’y  a plus  que  3 racines , entre  lefquellcs 

il  y en  a deux  qui  font  vrayes  , 1 & K,  & 

une  faufle  qui  eft  auflî  1,  & en  cette  autre 

y 4 -+-  i6yi  -+-  71  y y — 4 y — 410  ;x>  0 

il  n’y  en  a qu’une  vraye  qui  eft  2,  à caufe 

que  -+-5  — 3 fait  -f-  z , & trois  fauflès  Com- 

qui  font  5 , 6 , & 7.  ment 

Or  par  cette  façon  de  changer  laPc“^r” 

valeur  des  racines  fans  les  connoître , ^r^on 

on  peut  faire  deux  chofes  qui  auront  j.unc  e- 

quaùon. 
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cy- apres  quelque  ufage  *,  la  premier*? 
eft  qu’on  peut  toujours  ôter  le  fécond 
terme  de  l’Equation  qu’on  examine  ] à 
fçavoir  en  diminuant  les  vrayes  racines  ' 
de  la  quantité  connue  de  ce  fécond 
terme  divifée  par  le  nombre  des  dimen- 
fions  du  premier  , fi  l’un  de  ces  deux 
termes  étant  marque  du  figne  -+• , 
l’autre  eft  marqué  du  figne • — ,ou  bien  en 
l’augmentant  ac  la  meme  quantité,  s’ils 
ont  tous  deux  le  figne  -+-  , ou  tous  deux 
le  figne  — j comme  pour  ôter  le  fécond 
terme  de  la  derniere  Equation  qui  eft: 
j4  -4-  \6  y -+-  71  y y — 4 y- — 410  Do  0 
ayant  divife  16  par  4 , à caufe  des  4 di- 
menfions  du  terme  y4, il  vient  derechef  4, 
c’eft  pourquoy  je  fais  z — 4 Dcj>&  j’écris 
Q — 16  z--+-t)6zz — 256^-1-  256 
-+•  16  ^3-  -192  *^-+-768*. — 1024- 

4 Z <4-  16 

* — -420 


z*  * — 25^—  60  z — 36  Do  0: 
ou  la  vraye  racine  qui  étoit  2 , eft  6 , à 
caufe  q u elle  eft  augmentée  de  4 , ôc 
les  faufies  qui  croient  5,6,  & 7 , ne  font 
plus  que  1 , z-,  & 3 , à caufe  qu’elles  font 
diminuées  chacune  de  4. 
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'Tout  de  même  fi  on  veut  ôter  ïo 
fécond  terme  de 

x4 — Z4  x » xx  — 145  x -4-  A+JQÔ  > 

parce  que  divifant  z a par  4 , il  vient 
~ a , il  faut  faire  z.  -t-  ~ a ys  x Sc  écrire 

£4-4-Z<U.J-+-- 4Î^,-+-  le'*4 

* — za'ff $AAZZ — ^45£ i 44 

-+-  lAAZZ-h  Z Ai  H-  “ 44 

* — cc  — a ce- — ^4  a c e 

• Z 4»  - — 4* 

-t-  44 


V * * •+•  if  "4  x * 

— .CC  AC  G \aACC 

8c  fi  on  trouve  la  valeur  de  £ » en  Iuy 

ajoutant  ~ a on  aura  celle  de  x.  Coth- 

La  fécondé  chofc  qui  aura  cy-aprés  ment  on 

quelque  ufage  eft  qu’on  peut  tou-  Pcut  faire 

jours  en  augmentant  la  valeur  des  ^uc  1tou' 

vrayes  racines , d une  quantité  qui  loit  fau{rc, 

plus  grande  que  n’eft  celle  d'aucune  des  racines 

faufics , faire  qu’elles  deviennent  toutes  d’une  E- 

vrayes , en  forte  qu’il  n’y  ait  point  deux  <Juat*on 
r \ r * 1 . y dcvicn- 

iigncs  -4-  ou  deux  lignes  • — qui  s entre-  ncnt 

fui  vent , 8c  outre  cela  que  la  quantité  vrayes , 

connue  du  troifiéme  terme  foit  plus  fans  que 

grande  que  le  quarré  de  la  moitié  de  les  vrayes 

celle  du  fécond  j.  car  encore  que  cela fc  ^cniftîüf- 
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farte  , 1 or  (que  ces  fauftès  racines’  foui 
inconnues  , il  eft  aifé  neanmoins  de  ju- 
ger à peu  prés  de  leur  grandeur  , SC 
de  prendre  une  quantité  qui  les  fur- 
parte  d’autant  ou  de  plus  qu’il  n’eft 
requis  à cet  effet  , comme  fi  on  i 
x6  h-  » ,vT  — 6 n n x4  -+■  j6  »5  xs  — Zl6 
»4  x1  -4-  \tç)G  x — 777*5  n6  o , 
en  faifant  y — 6 n y>  x y on  trouvera 

y 6 — }6  u yi  -4-/40  ntt  )*—  4310  »3'x 
*4-  »>  — 30»»  C -t-  3 60  ri  / 

J — 6n»  S -t-  144  >.3  r 
-H  3 6 tilj 


ye' — 3/  » y5-i-j04  ntt  y* — 3780  bî 

y?  -+-I9440»4“\yy — ^.66yéni'^\y-t-^66y6ng 

— n6o»4  I -t-  44$on5  i — 1 7776»® 

— 11 $6»4  ( -4-  3184»* ( — 777 6n& 

64S»4  Ç -4-  3888»* Ç 77 7É»1* 

1I6»4  \ -4-  \ 777 6ne 

mS  -H  — 777$»tf 

yj-f-i  ;H0»4  y I — 27ii6»5  y*  <?• 

Ou  il  eft  manifefte  que  504»»,  qui 
eft  la  quantité  connue  du  troifiéme  ter- 
me eft  plus  grande  que  le  quarré  de 
~~  n , qui  eft  la  moitié  de  celle  du  fé- 
cond ; & il  n’y  a point  de  cas  pour  le- 
quel la  quantité  dofit  on  augmenre  les- 
vrayes  racines  , ait  befoin  à cet  effet 
d etre  plus  grande  , à proportion  de 


\ 
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telles  qui  font  données  , que  pour 
ccluy-cy. 

JMais  à caufc  que  le  dernier  terme  Corn* 
*’y  trouve  nul , fi  on  ne  dcfire  pas  que  T1?01  on 
cela  foit , il  faut  encore  augmenter  tant 
foit  peu  la  valeur  des  racines  , & ce  p|accs 
ne  fçauroit  être  de  fi  peu  > que  ce  ne  d'une  E- 
foit  affez  pour  cet  effet,  non  plus  que  quation 
loifqu’on  veut  accroître  le  nombre  ^nj;c> 
des  dimenfions  de  quelque  Equation  , ” ‘ 

& faire  que  toutes  les  places  de  fej 
termes  foient  remplies  > comme  fi  au 
lieu  de  X*  * * * * — 6 o , on  veut 
avoir  une  Equation  , en  laquelle  la 
quantité  inconnue  ait  fix  dimenfions , 
éc  dont  aucun  des  termes  ne  foit  nul, 
il  faut  premièrement  pour 
* * * ¥ — b 20  » écrire 
x6  * * * * — b x*  3 o » 
puis  ayant  fait  y > — a y>  x , on  aura 

y6 — — iotlyi-t-1  ; **yy — 6/iîy-i-ae  ' 

— y y *b 

Où  il  eft  manifefte  que  tant  petite  que 
la  quantité  a foit  fuppofée , tontes  les 
places  de  l’Equation  ne  laiiTent  pas  d’ê- 
tre remplies. 

De  plus  on  peut , fans  connoître  la  Com- 
valeur  des  vrayes  racines  d’une  Equa-mCBt  on 
lion  > les  multiplier  ou  divifer  toutes 
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iivifcrles  par  telle  quantité  connue  qu’ort  Vâlltl 
«S-  cc  en  fuppolant  que  li 

connoî-  ^lUantirc  inconnue  étant  multipliée  ouf 
tic,  divifée  par  celle  qui  doit  multiplier  ou 
divifer  les  racines  , eft  égale  à quel- 
que autre.  Puis  multipliant  ou  divifane 
la  quantité  connue  du  fécond  terme 
par  cette  même  qui  doit  multiplier  ou 
divifer  les  racines  , ôc  par  fon  quatre 
celle  du  troifiéme  ; <5 c par  fon  cube 
celle  du  quatrième  > & ainfi  jufquc* 
Com-  au  dernier.  Ce  qui  peut  fervir  pou# 
ment  ou  réduire  à des  nombres  entiers  & ration- 
reduu  les  naux>  }es  fra<q;ions  ou  fouvent  auifi  les 

rompus  nombres lours  qui  le  trouvent  dans  les 
d’une  E-  termes  des  Equations,  comme  fi  on  a 
quation  à*3  — Y $ xx  -+-  ~ X -yy  o , 

tiers  C°”  ^ qu’on  veiiille  en  avoir  une  autre 
en  fa  place , dont  tous  les  termes  s’ex- 
priment par  des  nombres  ratio  nnaux  , il 
faut  fuppofer  y y>  xY  Sc  multiplier 
par  Y 3 ia  quantiré  connue  du  fécond  ter- 
me, qui  eft  auffi  Y 3 , & par  (on  quari  c 
qui  eft  3 celle  du  rroitïéme  qui  eft 
~~  , & par  fon  cube  qui  eft  3 Y 3 celle 
du  dernier  qui  eft  — ~ , ce-  qui  fait 
y — $yy  ^fy  — I >0  0 3 Puis  il  on 
en  v eut  avoir  encore  une  autre  en  la  place 
de  celle-ci, dont  les  quantitez  connues  ne 
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^expriment  que  par  des  nombres  entiers, 
il  faut  fuppoier  ^ 30  \y  , Se  multipliant 
j par  j , ~ par  9 , & *•  par  17  on  trouve 
zd — 9 zx  •+■  ^0  0 , où  les 

racines  étant  t,  3,  & 4,  on  connoît  de-li 
que  celle  de  l’autre  d’auparavant  étoient 

1 , & | , ic  que  celles  de  la  première 
étoient  1V3,? V j. 

Ce.te  operation  peut  auffi  fervir  pour  Com* 

rendre  la  quantité  connue  de  quel-  mcn,c  ,on 

quundes  termes  de  1 Equation  égalé  à quantité 

quelque  autre  donnée , comme  fx  ayant  connus 

a-j  * — b b x -t-  c!  0 : de  l’un 

On  veut  avoir  en  fa  place  une  autre  dcs  c<;r- 

Equation,en  laquelle  la  quantité  connue  Equation 

du  terme  qui  occupe  la  troifiéme  place , égale  à ° 

à fçavoir  celle  qui  eft  ici  b b foit  3 a a , il  telle  au- 

c r c VTZ*  . , . trc 

faut  luppoler  y 30  x , puis  écrire  veut. 


f * -3 

Au  refte  tant  les  vrayes  racines  que  Que  les 
les  faulTes  ne  font  pas  toujours  réelles , Peines 
mais  quelquefois  feulement  imaginaires* rant 
c eft  à dire  qu’on  peut  bien  toujours  en  qUe  fauf- 
iroaginer  autant  que  j’ay  dit  en  cha-  les  peu- 
que  Equation  ; mais  qu’il  n’y  a quel-  vent  être 
qnefois  aucune  quantité  qui  correfponde  pelles  o« 
à celles  qu’on  imagine  : comme  encore 


3 «3cJ 
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qu’on  en  puilfc  imaginer  trois  en  celle-*, 
ci#*- — 6 xx  -+-  13 x — 10  ~X>  0 i il  n'y 
en  a toutefois  qu’une  réelle  qui  eft  1 , éc 
pour  les  deux  autres , quoy  qu’on  les 
augmente  , ou  diminue  , ou  multiplie 
en  la  façon  que  je  viens  d’expliquer, 
on  ne  fçauroit  les  rendre  autres  qu’ima- 


gina 1res. 

tx  redu-  Or  quand  pour  trouver  la  conftrtï- 
ilion  4e*  éfcion  de  quelque  problème  on  vient  1 
Equa-  une  Equation  en  laquelle  la  quantité 
non*  eu-  inconnuc  a trois  dimenfions  *,  premie- 
loifquc  le  rement  fi  les  quantitez  connues  qui  J 
problème  font  contiennent  quelques  nombres 
tA  plan,  rompus , il  les  faut  réduire  à d’autres 
entiers  par  la  multiplication  tantôt  ex- 
pliquée i & s’ils  en  contiennent  de 
fours , il  faut  aulfi  les  réduire  à d’au- 


tres rationnaux  , autant  qu’il  fera  pof- 
fible  , tant  par  cette  même  multiplica- 
tion , que  par  divers  autres  moyens  qui 
font  allez  faciles  à trouver  j puis  exa- 
minant par  ordre  toutes  les  quantitez 
qui  peuvent  divifer  fans  fraétion  le 
dernier  terme , il  faut  voir  fi  quelqu’une 
d’elles , jointe  avec  la  quantité  inconnue 
par  le  ligne  -h  ou  — , peut  compofer 
un  binôme  qui  divife  toute  la  fommei 
<8c  û çcla  eft  , le  problème  eft  plan  > 


\ f 
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it'eft  à dire , il  peut  être  conftruic  avec 
la  réglé  Sc  le  compas  *,  car  ou  bien  la 
quantité  connue  de  ce  binôme  eft  la 
racine  cherchée  , ou  bien  l’Equation 
étant  diviféc  par  luy  , fe  réduit  à deux 
dimenfîons  , en  forte  qu’on  en  peut 
trouver  après  la  racine , par  ce  qui  a été 
dit  au  premier  livre. 

Par  exemple  fi  on  a 
y6  ■ — 8 y*  — 114  y1  — 64  Do  #. 
ïc  dernier  terme  qui  eft  <>4 , peut  être 
divifé  fans  fraârion  par  1 , 1,4,8,! 6, 

31,  & 64;  c’eft  pourquoy  il  faut  exami- 
ner par  ordre  fi  cette  Equation  ne  peut 
point  être  divifée  par  quelqu’un  des 
Dinomes  , y y — iou^y  + i,  y y — z 
ou  j' y -+-  z , y y — 4 , & c.  & on  trouve 
quelle  peut  l’etre  par  y y — 16 , en  cette 
forte. 

*+-  y*  — — 114^  — 64  20*' 

Iy*  — 8>4—  a,  y y — 

9 — 16  y 4 — iz3  y y 

. 16  16 ___ 

+ y + + 4 ?>»•  , 

Je  commence  par  le  dernier  terme , &r  j 
diviie  p d4  par  •— 16 , ce  qui  fait  -+-  4 unC£4U1. 
que  j’écris  dans  le  quotient  , puis  je  tion  par 
multiplie  -+-  4 par  y y , ce  qui  fait  uabhor 
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jfte  qui  -1-  4 77  > c’eft  pourquoy  j’écris  — • 47J 
«onticnt  en  la  lornme  qu’il  faut  divifer  ; car  il 
# racine,  y faut  toujours  écrire  le  ligne  ou  — 
tout  contraire  à celuy  que  produit 
la  multiplication  , & joignant  — 1*477 
avec  — 477  j j’ay  — 11877  que  je  di- 
vife  derechef  par — 16 , &c  j’ay  -+-  877 
pour  mettre  dans  le  quotient , & en  le 
multipliant  par  y y , j’ay  — S y4  pour 
joindre  avec  le  terme  qu’il  faut  divi- 
fer qui  eft  aufll  — 8 y4- , & ces  deux  en- 
fcmble  font — 1 6 y*  que  je  divife  pat 
— 16 , ce  qui  fait  -+-  iy+  pour  le  quo- 
tient^ — 17*  pour  joindre  avec  — iy6t 
ce  qui  fait  0 , &c  montre  que  la  divilion 
eft  achevée  ; mais  s’il  étoit  refté  quel- 
que quantité  , ou  bien  qu’on  n’eût  pu 
divifer  fans  fraétion  quelqu’un  des  ter- 
mes precedens  , on  eût  par  là  reconnq 
qu’elle  ne  pouvoit  être  faite. 

Tout  de  même  fi  on  a 


y* 


-+-  aa 
— Uc 


77 


— A* 

— ia+ec 
— a*c* 


20  9, 


le  dernier  terme  fe  peut  divifer  fan* 
fra&ion  par  a , a*  , aa  •+■  cc , x*  -+-  acc  , 
& femblablcs  \ mais  il  n’y  en  a que 
deux  qu'on  ait  befoin  de  confiderer, 
à fçavoir  a a ôc  a a -t-cc;  car  les  autres 
donnant  plus  ou  moins  de  dimenlions 

dans 
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idans  le  quotient , qu’il  n’y  en  a en  la 
quantité  connue  du  pénultième  terme, 
empêcheroient  que  la  divifion  ne  s’y 
pût  faire.  Et  notez  que  je  ne  conte 
icy  les  dimenfîons  djf*  que  pour  trois, 
à caufe  qu’il  n’y  a point  dy  , ny  d 'y* , 
ny  d ’y  en  toute  la  Comme.  Or  en  exa- 
minant le  binôme  y y — a a — cc  o , 

on  trouve  que  la  divifion  fe  peut  faire 
par  luy  en  cette  forte. 


y6+-**  y* — 


c^yy— i**cc 

<*<*c4 

> — . y 6 — laa  — «4  . — _ . 

~ -+-cc  — a<t  cc  • — aacc 


3o«, 


-—aacc  • — aa — cc 

4-+-i aa  4 ~ " 

~*-y*-cc  yy+aacc 

Ce  qui  montre  que  la  racine  cherchée 
eft  a a h-  ce , &:  la  preuve  en  eft  aifée 
à faire  par  la  multiplication. 

Mais  lorfqu’on  ne  trouve  aucun  bi-  Quels 
nome  qui  puiffe  ainfi  divifer  toute  la  Pr°bfé- 
fomme  de  l’Equation  propoféc  , il  eft  mcs  fonc 

?ue  Pc°^  q“i  « dépend 
elt  lohdej  oc  ce  neit  pas  une  moindre  l’Equa- 
fautc  après  cela  détacher  à le  conftruire  «on  eft 
fans  y employer  que  des  cercles  Sc  cu^“iue^ 
des  lignes  droites  , que  ce  feroic 
d employer  des  feétions  coniques  â 
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conftruire  ceux  aufquels  on  n’a  befoin 
que  de  cercles  j car  enfin  tout  ce  qui 
témoigne  quelque  ignorance  s’appelle 
faute. 

jej"  Qile  ^ on  a unc  Equation  dont  la 
E °a  C*  inconnue  ait  quatre  dimen- 

tions  qui  «Pus  > il  faut  en  meme  taçon  , apres 
om  qua-  en  avoir  ôté  les  nombres  fours  &ç 
tre  di-  rompus  s’il  yen  a , voir  fi  on  pourra 
«enflons,  trouvcr  quelque  binôme  qui  divife 

Iorique  le  . * i * r , 

problème toute  1®  ‘oramc  > cn  le  compolant  de 
eft  plan,  l’une  des  quantitez  qui  divifent  fins 
Et  quels  fra&ion  le  dernier  terme  j & fi  on  en 
font  ceux  trouve  un , ou  bien  la  quantité  connue 
&cr  de  ce  binôme  eft  la  racine  cherchée  . ou 
du  moins  après  certc  divifion  il  ne  refte 
en  l’Equation  que  trois  dimenfions, 
enfuite  dequoy  il  fiut  derechef  l’exa- 
miner en  la  même  forte  ; mais  lorf. 
qu’il  ne  fe  trouve  point  de  tel  binôme , 
il  faut  en  augmentant  ou  diminuant  la 
valeur  de  la  racine  , ôter  le  fécond 
terme  de  la  fomme  en  la  façon  tantôt 
expliquée  s après  la  réduire  à une 
autre  qui  ne  contienne  que  trois  di- 
menfions , ce  qui  fe  fait  en  cette  forte  ; 


Au  lieu  de 
il  faut  écrire 


*. 


p x x . tj  x . r o y 
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Et  pour  les  figqes  -+-  ou  — que  j’ay 
obmis  , s’il  y a eu  p en  la  preceden- 
te Equation  , il  faut  mettre  en  celle  cy 
-+-  i p , ou  s’il  y a eu  — p , il  faut 
mettre  — z v ; & au  contraire  s’il  y a 
eu  -+-  r , il  faut  mettre  — 41-5  ou  s’il  y 
a eu — r,  il  faut  mettre  -h  4^5  & foit 
qu’il  y ait  eu  -+-  <y  ou  — ej  , il  faut 
toujours  mettre  — qq , & -+-  pp  ; au 
moins  fi  on  (iippofe  que  a:4  &c  y6  font 
marquez  du  figne  -+-  , car  ce  feroit 
tout  le  contraire  fi  on  y fuppofoit  le 
figne  — . 

Par  exemple  fi  on  a -+-  x*  * « — 4 
xx  — 300,  il  faut  écrire  en 

fonlieuy* — 8 y*  — 114 yy — .64  30  o\ 
car  la  quantité  que  j’ay  nommée  p étant 
_ 4 , jl  faut  mettre  — 8 y*  pour  ipy 4 ; 
& celle  que  j’ay  nommée  r étant  35 , il 

faut  mettre  ^L\\cyy  , c’eft  à dire 

— 114  , au  lieu  de  yy  \ & enfin 

tj  étant  8, il  faut  mettre  — C>\  pour  — qq. 
Tout  de  même  au  lieu  de 

-4-  Jf4  * ■ — \-j  X X IQ  X 6 30  0 , 

il  faut  écrire 

-+*  y6 — }4y4  -4-  313  y y — 400  30  0 ; 

car  34  eft  double  de  17  , & 313  en  eft  le 

F ij 
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quarré  joint  au  quadruple  de  G j ÔC  40^ 
eft  le  quarré  de  zo. 

Tout  de  même  auflî  au  lieu  de 


-z+ 


~aa — 45  -+-77  44 

‘Lee  30  "> 


‘ 77 

• — ■ c — acc 

il  faut  écrire 


— -14  c 4 


Car  p eft  -+-744 — cc  , ôc  pp  eft 

I 44 44CCH-C4,  ÔC  4re£ ^44-f-44C£, 

& enfin  — tjq  eft  ■ — 4* — z<*4cc  — aac 4. 

Après  que  l’Equation  eft  ainft  ré- 
duite à trois  dimenfions , il  faut  cherr 
cher  la  valeur  à' y y par  la  méthode 
déjà  expliquée ; ôc  \\  celle  ne  peut  être 
trouvée , on  n’a  point  befoin  de  pafler 
outre;  car  il  fuit  de -là  infailliblement 
que  le  problème  eft  folide  : mais  fi  on 
la  trouve  , on  peut  divifer  par  fon 
moyen  la  precedente  Equation  en  deujc 
autres  , en  chacune  defquelles  la  quan- 
tité inconnue  n’aura  que  deux  dimen- 
fions  , ôc  dont  les  racines  feront  les  mê- 
mes que  les  fiennes  ; à fçavoir , au  lieu  de 
-+-  x*  *.pxx  .ejx.r  y>  0 , 
il  faut  écrire  ces  deux  autres 


h-**  — yx  + iyy.ip.-L  X>o  , ££ 
■+■  xx+yx  -+-  \yy.\p! 
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Et  pour  les  lignes  -+-  6c  — que  j’ay 
obmis  , s’il  ya  + fcn  l’Equation  pre- 
cedente , U faut  mettre  -+-  ~ p en  cha- 
cune de  celles-ci  , 6c  — { p s s’il  ÿ a 
én  l’autre  • — pi  mais  il  faut  mettre 

h-  — en  celle  où  il  va  — 

iy  J ' i y 

en  celle  où  il  y a -+-  y x , lorfqu’il  y 
a -t-  q en  la  première  ; 6c  au  contraire 

s’il  va  — q y il  faut  mettre — 

44  il  U 


en  celle  où  il  y a — y x ' , 6c  -h 

en  celle  où  il  y a -+-  y x.  Enfuite  de- 
quoy  il  eft  aifé  de  connoîtrc  toutes  les 
racines  de  l'Equation  proposée , 6c  par 
Confequent  de  conftruire  le  problème-, 
dont  elle  contient  la  folution  , fans  y 
employer  que  des  cercles  6c  des  lignes 
droites. 

Par  exemple  à calife  que  faifanc 
y6  — 34  y4  313  yy  — 400  50  0 , polir 
x 4* — 17 xje'-  20.V — 6 >30, on  trouve  que 
yy  eft  uf,on  doit  au  1 eu  de  cetteEquation 
h--v+* — 17  xx — 10  x ■ — 20  x — 6 30  0 , 
écrire  ces  deux  autres  -+-xx — .4.V — 330  e, 
6c  a:  a?  h-  4 ,v  -f-  2 30  0 ; car  y eft 
4 ’i  y y eft  8 , p eft  17  , 6c  q eft  20 , de 

façon  que  -f*  { yy—Lp—  fait  — • 3> 
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& -+-  lyy  Lp  + - L fait  +1  ; & 

tirant  les  racines  de  ces  deux  Equa- 
tions , on  trouve  toutes  les  mêmes  que 
fi  on  les  tirait  de  celle  où  eft  x+  , à 
fç avoir  on  en  trouve  une  vraye , qui  eft 
y 7 •+-  i , & trois  fauilès  , qui  lont 
y 7 ■ — x > 2 y i , & x — y z.  Ainfi 
ayant  x* — 4 xx — 8at-»-35  0,  parce  que 

la  racine  dey6 — 8_y4 — 124^)7 -+-64  300, 
eft  derechef  16  , il  faut  écrire 
xv — 4*-*- 530  0 , & xv-+-4-v-f-7  30  0. 


Car  icy  ■+  -[yy— îp  — Xfait  5,  & 

•+•  -£-77  — f p -+-  — fait  7 5 & parce 

, x,y 

qu  on  ne  trouve  aucune  racine  , ny 
vraye  ny  fauflè  en  ces  deux  dernieres 
Equations  , on  connoîc  de-là  que  les 
quatre  de  l’Equation  dont  elles  pro- 
cèdent font  imaginaires  ; & que  le 
Problème,  pour  lequel  on  l’a  trouvée, 
eft  plan  dans  fa  nature  ; mais  qu’il  ne 
fçauroit  en  aucune  façon  être  conftruir , 
à caufe  que  les  quantitez  données  ne 
peuvent  fe  joindre. 

Tout  de  même  ayant 


— "U 
— fe  — accJ  • 


h- ^4 

*o  y)  0. 
--AACQ  ^ * 
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jJarce  qu  on  trouve  a a -+■  c c pour  y y y 
il  faut  écrire 

Z.Z. — y œa-*-ccz.-*-^aa — ~aV ja-\-cc  2d 0,8c 
ZZ.-+- y dA-t-tcz-t-^œd-t-^aVaa-hCC  50 0. 
Car  y eft  y aa  h-  cc  , & -+-  ~yy  -+-  [ p 


eft  \ aa  , ÔC  ~ e&  ~ *y  a a -t-  c c -, 

d’où  on  connoît  que  la  valeur  de  z 
cft  ' y aœ  -+-  cc  -t-  y — ~a  a -t-  ±ec  -+- 
f a y aa  -+-  ce  , ou  bien  ~ V aa  cc  > — . 

^ ~ a a c ■+■  { a y a a -+-  cc; 

& parce  que  nous  avions  fait  cy-deftus 
~_»i  Do  x ,1  nous  apprenons  que  la 
quantité  *■  pour  la  cofinoiftancc  de  la- 
quelle nous  avons  fait  toutes  ces  ope- 
rations eft  -+-  i a -r-  y 4 a a -+-  Uc  — . 

1 4 4 

y 

ï cc  — ~ a a -+-  -f  a V <**-+-  c c. 

Mais  afin  qti’on  puifle  mieux  con-  Exemple 
noître  l’utilité  de  cette  réglé , il  faut  que  del’ufage 
je  l’applique  à quelque  Problème.  dc  ces  re- 

Si  le  quarré  A D & la  ligne  B N duaions’ 
étant  donnez  , il  faut  prolonger  le  côté 
A C jufqucs  à E , en  forte  qu’E  F tirée 
d E vers  B,  foit  égale  à N B.  On  ap- 
prend de  Pappus  qu’ayant  premierc- 
rement  prolongé  B D jufques  à G , en 
forte  que  D G foit  égale  à DK,  & 


"‘T 
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ayant  décrit  un  cercle  dont  le  diamCtfft 
fort  B G , fi  on  prolonge  la  ligne  droite 


A C , elle  rencontrera  la  circonfercnct 
de  ce  cercle  au  point  E qu’on  de- 
mandoit  r Mais  pour  ceux  qui  ne  fçau- 
roient  point  cette  conftruârion  , elle 
feroit  afièz  difficile  à rencontrer  > 8c 
en  la  cherchant  par  la  méthode  icy 
propofée  , ils  ne  s’aviferoient  jamais 
de  prendre  D G pour  la  quantité  in-- 
connuë  , mais  plutôt  CF  ou  F D » a 
caufe  que  ce  font  elles  qui  conduifent 
le  plus  aifément  à l’Equation-,  8c  lors 
ils  en  trouveraient  une  qui  ne  ferait 
pas  facile  à demeler  fans  la  réglé  que 
je  viens  d’expliquer  -,  car  pofant  a pour 
^ P ou  CD  , & c pour  EF  , 8c  x 


N JP 
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pour  DFonaCF  20  a — *• , & com- 
me CF  ou  a — x eft  à FE  ouc,  ainfî 
F D ou  x eft  à B F , qui  par  confequent 

eft  > puis  à caufe  du  triangle  rec- 
tangle B D F > dont  les  cotez  (ont  l’un 
x , & l’autre  a,  leurs  quarrez  qui  font 
xx  -+•  * a font  égaux  à ccluy  de  la  bafe , 

*uieaj£=£xi 7»  3 de  faç°n  Ve 

multipliant  le  tout  par  xx — iax -+-aay 
on  trouve  que  l’Equation  eft  x + — i a 
*3  -+-  iaaxx — zaKx -ha*  x>  ccxx , ou  bien 

x* — îax* xx — laKv-i-afyzo  *,  Sc 

on  coonoît  par  lés  réglés  precedentes 
que  fa  racine , qui  eft  la  longueur  delà- 
ligne  df,  eft  14-+- 

-^ce — j-  a a -+■-  aV  a a cc. 

Que  fi  on  pofoit  BF,  ou  CE,  ou 
BE  pour  la  quantité  inconnue  , on- 
viendrait  derechef  à une  Equation  en  - 
laquelle  il  y aurait  4 dimenfions  , 
mais  qui  ferait  plus  aifée  à démêler , 
& on  y viendrait  allez  aifément  , au 
lieu  que  f\  c’étoit  D G qu’on  fuppofât , 
on  viendrait  beaucoup  plus  difficile- 
ment à l’Equation  , mais  auffi  elle  fe- 
roit-tres-fimple.  Ce  que  je. mets  icy 

F.  v 
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pour  vous  avertir,  que  lorfque  le  pro- 
blème propofé  n’eft  point  folidc , li  en 
le  cherchant,  par  un  chemin  on  vient 
à une  Equation  fort  compolée  , on 
peut  ordinairement  venir  à une  plus 
fimple  , en  le  cherchant  par  un  autre. 

Je  pourrois  encore  ajouter  diverfes 
réglés  pour  demêler  les  Equations  qui 
vont  au  Cube , ou  au  Quarré  de  quar- 
ré , mais  elles  feroient  fuperfleës  ; car 
lorfque  les  Problèmes  font  p'ans  , on 
en  peut  toujours  trouver  la  conftru&ion 
par  celles-ci. 

Règle  Je  pourrois  auffi  en  ajouter  d’autres 
generale  pour  les  Equations  qui  montent  juf- 
pour  re-  qUes  au  flirf0ü^e  ou  au  quarté  de  cube , 
Equa-  ou  au  de  la  , mais  j a me  mie  . x les 
tions  qui  comprendre  toutes  en  une  , & dire  en 
partait  li  general , que  lorfqm’on  a tâché  de  les 
quatre  de  réduire  à même  forme  que  celles  d’au- 
quarre.  ranr  dimenfions  qui  viennent  de  la 
multiplication  de  deux  autres  qui  en 
ont  moins,  & qu’ayant  dénombré  tous 
les  moyens  par  lefquels  cette  multipli- 
* cation  cft  pcflïble  , la  chofe  n’a  pu 
fucceder  par  aucun  , on  doit  sulfurer 
qu’elles  jne  fçauroient  être  réduites  à 
de  plus  (impies  j en  forte  que  Ci  la 
quantité  inconnue  a 3 ou  4 dimen- 


< 


Digitized  by  Google 


DE  M.  D B S CA  RTE  S.  IJt 
fions  » le  Problème  pour  lequel  on  U 
cherche  eft  folide  ; 8c  fi  elle  en  a 5 ou  6 , 
il  eft  d’un  degré  plus  compofé  , 8c  ainfi 
des  autres. 

Au  rcfte  j’ay  obmis  icy  les  démon- 
ftrations  de  la  plupart  de  ce  que  j’ay 
dit  j à caufe  qu’elles  m’ont  femblc  fi  fa- 
ciles , que  pourvu  que  vous  preniez 
la  peine  d’examiner  méthodiquement  • 
fi  j’ay  failli , elles  feprtfcnteront  à vous 
d c le-même  ; 8c  il  fera  plus  utile  de  les 
apprendre  en  cette  façon, qu’en  les  lifant. 

Or  quand  on  eft  afi'uré  que  le  Pro-  Façonge- 
blême  propofé  eft  folide  , foit  que  I’E-  ncrale 
quation  par  laquelle  on  le  cherche  Pouf con* 
monte  au  quarré  de  quarré,  foit  qu’el-  t0r^s'r^cs 
le  ne  monte  que  jufques  au  cube  , on  prob!é- 
peut  toujours  en  trouver  la  racine  mes  foli- 

}>ar  l’une  des  trois  ferions  coniques  , des  > 
aquellc  que  ce  foit  , ou  même  par  * 
quelque  partie  de  1 une  d elles  , tant  tion  ‘jç 
petite  qu’elle  puifte  être,  en  ne fe  fer- trois  ou 
vantau  refte  que  de  lignes  droites  8c  de  quatre  di- 
cercles  ; mais  je  me  contenteray  ici  de  mcn(,on9* 
donner  une  réglé  generale  pour  les  trou- 
ver toutes  par  le  moyen  d’une  parabole , 
à caufe  qu’elle  eft  en  quelque  façon  la 
plus  fimple. 

Premièrement  il  faut  ôter  le  fécond 

F vj 
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ferme  de  l’Equation  propofée , s’il  n’èfî 
déjà  nul , 8c  ainfi  la  réduire  à telle  for- 
me,  & y>  *.  a p z.  a a q , 11  la  quantité 
inconnue  n’a  que  trois  dimenlions  , ou 
bien  à telle  z+  30  * • a p z.  z.  aaqz..  a?r , 
fi  elle  en  a quatre , ou  bien  en  prenant  a 
pour  l’unité, à telle  z)  y *.  pz.,qy8c  à telle; 
*4  y>  *•  p c z.  q z.  r. 

t — 

q 
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Après  cela  fuppofant  que  la  parabole 
F A G eft  déjà  décrite , & que  Ton  atf- 
fieu  eft  ACDKL  , 8c  que  Ton  côté- 
droit  eft  a ou  i , dont  AC  eft  la  moi- 
tié , & enfin  que  le  point  Ç eft  au 
dedans  de  cette  parabole  , & que  A en 
eft  le  fommet , il  faut  faire  C D 2P  ~ p , 
& la  prendre  du  même  côté  qu’eft  le 
point  A au  regard  du  point  C , s’il  y a 
t+-  p en  l'Equation  ; mais  s’il  y a — p s. 


Digitized  by  Google 


1J4  La  GEOMETRIE 
il  faut  la  prendre  de  l’autre  côté  } Sc  du 
gpmt  D » ou  bien  fi  la  quantité  p étoit 
nulle  , du  point  C il  faut  élever  une 
ligne  à angles  droits  jufques  à E , en 
forte  qu’elle  foit  égale  à j ej  ; & enfin, 
du  centre  E il  faut  décrire  le  cercle 
F G , dont  le  demi  diamètre  foit  A E , 
fi  l’Equation  n’eft  que  cubique  , en 
forte  que  la  quantité  r foit  nulle  % 
mais  quand  il  y a -+■  r , il  faut  dan* 


cette  ligne  AE  prolongée  , prendre 
d’un  côté  A R égale  à r , £c  de  l’antre 
AS  égale  au  côté  droit  de  la  parabole 
qui  eft  i y & ayant  décrit  un  cercle 
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dont  le  diamètre  Toit  R S , il  faut  faire 
A H perpendiculaire  fur  A E , laquelle 
A H rencontie  ce  cercle  RH  S au  point 
H j qui  eft  celuy  par  où  l’autre  cercle 
F H G doit  pafl'er . Et  quand  il  y a — r y 
il  faut  apres  avoir  ainfi  trouvé  la  ligne 


AH  infcrire  AI  , qui  luy  foir  égale 
dans  un  autre  cercle , dont  AE  fo't  le 
diamètre , & lors  c’eft  par  le  point  I 


Digitized  by  Google 


La  Gîomîtr xi 
que  doit  palfer  F I G le  premier  cer2 
cle  cherché.  Or  ce  cercle  F G peut 
couper  ou  toucher  le  parabole  en  i, 
ou  1 , ou } , ou  4 poincs  , defquels  ti- 
rant dés  perpendiculaires  fur  l’ailïreu  , 
on  a toutes  les  racines  de  l'Equation 
tant  vrayes  que  fauiîès;  à Fçavoir  fi  la' 
quantité  q eft  marquée  du  ligne  -+• , 
lès  vrayes  racines  feront  celles  de  ces> 
perpendiculaires  qui  fe  trouveront  du> 
même  côté  de  la  parabole  que  E le 
centre  du  cercle,  comme  FL  , & les 
autres  , comme  G K feront  faillies  y 
mais  au  conjraire  li  cette  quantité  q eft 
« marquée  du  ligne  - — les  vrayes  feront 
celles  de  l’autre  côté  , & les  faulfes  ou 
moindres  que.  rien  feront  du  côté  ou; 
e#  E le  centre  du  cercle.  Et  enfin  li  ce 
cercle  ne  coupe  ny  ne  touche  là  para- 
bole en  aucun  point  , cela  témoigne  ' 
qu’il  n’y  a aucune  racine  ny  vraye  ny 
faillie  en  l’Equation  , & qu’elles  font 
toutes  imaginaires  : en  forte  que  cette'- 
regle  eft  la  plus  generale  & Jâ  plus  ac- 
complie qu’il  foit  pofîible  de  fouhaiter. 

Et  la  démonftrarion  en  eft  fort  aifée  ; 
car  fi  la  ligne  G K trouvée  par  cette 
conftruétion  fe  nomme  t , AK  fera 
Zj  Z-,  à caufe  de  là  Parabole  en  laquelle 
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G K doit  être  moyenne  proportion- 
nelle entre  AK,  & le  côté  droit  qui 
eft  1 5 puis  (i  de  AK  jote  AC  qui  eft 
i & CD  qui  eft  {p,  il  refte  DK  ou  EM  , 
qui  eft  £ -ï  p — .i,  dont  le  quarré  eft: 

x.4  * p z.  z.  zx.  -+--|  p p -t-  ~ p -+■-)  &C 
à caufe  que  DE  ou  K M eft  ± <j , la  tou- 

a——— 

p. 

q 

. 


V 
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te  G M eft  x.  -+-  \q > dont  le  quarte  eft 
7^+  Ltj  q 3 & aftemblant  ces 

deux  quarrez , on  a 
^t+^+ÏM+i^  + ^ + J, 
pour  le  quarré  de  la  ligne  GE,a  caule 
quelle  eft  la  bafe  du  triangle  rc&anglc 
EM  G. 

Mais  à caufc  que  cette  même  ligne 
G E eft  le  demi  diamètre  du  cercle 
F G » elle  fc  peut  encore  expliquer  enl 
d’autres  ternies  , à fçavoir  Ê D étant 
\ q , &c  AD  étant  ~ p ~ E A eft 

ïp  + ï»1  cauff de 

l’angle  droit  A D E 5 puis  H A étant 
moyenne  proportionnelle  entre  A S 
qui  eft  i & A R qui  eft  r , elle  eft  V r , ÔC 
à caufc  de  l’angle  droit  EAH , le  quarré 
de  HE  ouEG  eft 

Ci  bien  qu’il  y a Equation  entre  cette 
Comme  & la  precedente  ; ce  qui  eft 
le  meme  que  zA  20* p 7^ — ? *•  -+-  r » 
Si  par  confequent  la  ligne  trouvée  G K 
qui  a été  nommée  z eft  la  racine  de 
cette  Equation  > ainfi  qu’il  falloir  dé- 
montrer. Et  fi  vous  appliquez  ce  meme 
calcul  à tous  les  autres  cas  de  cette 
réglé,  en  changeant  les  fignes  -+-  & — 
félon  l’occafion  , vous  y trouverez 
vôtre  conte  en  même  forte  , fans  qu’il 
foit  befoinqueje  m’y  arrête. 
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Si  on  veut  donc , fuivant  cette  réglé , 
trouver  deux  moyennes  proportionnel- 
les entre  les  lignes  4 & q , chacun  fçait 
que  pofant  z.  pour  l’une , comme  4 cft  à 

ainfi  ^ à ~ , de  façon  L’mven- 

**  1 tion  de 

qu’il  y a Equation  entre  q & — , c’eft  deux 
, moyen- 

a dire  V 2o  **  a a q.  Et  la  parabole  nes  pro- 

portion- 


F A G étant  décrire  , avec  la  partie  de 
fon  aiffieu  A C , qui  eft  i 4 la  moitié 
du  côté  droit , il  faut  du  point  C éle- 
ver la  perpendiculaire  C E égale  à f q , 
& du  centre  E par  A , décrivant  le  cer- 


î-a  Va  çon 
de  dj'vifcr 
un  angle 
cn  trois. 
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clc  A F > on  trouve  F L Se  L A pour' 

Jes  deux  moyennes  cherchées. 


Tout  de  même  fi  ori  veut  divifer* 
l’angle  N O P ou  bien  l’arc  ou  portion7 
de  cercle  N Q_J  P en  trois  parties' 
égales  , faifitnt  NO  ÿx,  pour  le  rayon 
du  cercle',  Sc  N P 30  cj  , pour  la  fub- 
rendue  de  l’arc  dohné  , & N Qjo  z.,. 
pour  la  fubtenducdu  tiers  de  cet  arc, 
i’Equation  vient  zi  50  *?*. — 7 ; car 
ayant  tiré  les  lignes  N O Q,  O T, 
& faifant  Q^S  parallèle  à T O , on 
voit  que  comme  N O eft  à N airifi 
NQJ  QR,  & QR  à RS  , en  forte 
que  N O étant  1 , & NCL.ctanc  z . 
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eft  ^7,  & R S cft  ; 5c  à caufc 
qa’il  s’en  faut  feulement  R S ou 
que  la  ligne  N P qui  eft  ej  ne  foit  rri.- 
pie  de  N Qqui  eft  z., on  a^  30 
ou  bien  jp  * 5^ — ?. 

Puis  la  parabole  F AG  étant  dér 
crite  , 5c  C A la  moitié  de  fon  côté 
droit  principal  étant  ~ , fi  on  prend 
C D y)  ~ , & la  perpendiculaire  D E 
2P  7 q ■>  2>c  que  du  centre  E par  A } on 
décrive  le  cercle  F A g G > il  coupe  cette 
parabole  aux  trois  points  F , g , 5c  G , 
fans  conter  le  point  A qui  en  eft  le 
fommet  : ce  qui  montre  qu’il  y a trois 
racines  en  cette  Equation  , à fçavoir 
les  deux  GK,&  g qui  font  vrayesj 
Sc  la  troifiéme  qui  eft  faufle , à fçavoir 
FL.  Et  de  ces  deux  vrayes  c’eft  £^la 

Îlus  petite  qu’il  faut  prendre  pour  la 
igné  NQ_,qui  étoit  cherchée  ; car 
l’autre  G K eft  égale  à NV,  la  fub- 
tendue  de  la  troifiéme  partie  de  l’arc 
M V P , qui  avec  l’autre  arc  N Q_P 
achevé  le  cercle  j 8c  la  'fauftë  F L eft 
- égale  à ces  deux  enfemble  Qjq  & 

FJ  V , ainfi  qu’il  eft  aifé  à voir  par  le 
calcul. 

Il  feroit  fuperflu  que  je  m’arrêtafte  Qjetous 

à donner  icy  d’autres  exemples  j car*”  Pro^. 
~ r bléme^ 


♦ 


* 
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foliées  fe tous  Problèmes  qui  ne  font  que 

peuvent  folides  fe  peuvent  réduire  à tel  point 
réduire  à qU’on  n a aucun  befoin  de  cette  réglé 
ces  deux  p0g»r  jes  conftrujfe  , finon  en  tant 

tions.rUC  qu’elle  fert  à trouver  deux  moyennes 
propoitionnelles  , ou  bien  à divifer  un 
angle  en  trois  parties  égales  , ainfi  que 
vous  connoîtrez  en  confiderant  que 
leurs  difficulté^  peuvent  toujours  etre 
comprifcs  en  des  Equations  qui  ne 
montent  que  jufque  au  quarré  de 
quarré  > ou  au  cube  > &C  que  toutes 
celles  qui  montent  au  quarré  de  quar- 
ré , fe  réduifent  au  quarré  par  le  moyen 
de  quelques  autres  qui  ne  montent  que 
jufques  au  cube  > & enfin  qu’on  peut 
ôter  le  fécond  terme  de  celle-ci  : en 
forte  qu’il  n’y  en  a point  qui  ne  fe 
puifl'e  réduire  à quelqu'une  de  ccs  trois 
formes. 

y>  * — pï  + f- 

£ yj  * p z.  — - f • 

Or  fi  on  a y>  * — />*•■+-  ?»  la 
réglé  dont  Cardan  attribué  l’inven- 
tion à un  nommé  Scipio  Ferreus  nous 
apprend  que  la  rac-ne  cft  > 

+ yC.  -t-'-i  + V ïi<l  ht' 


Digitizëd  by  Google 


© E M.  D E SC  A R TE  S. 

Comme  aufli  lorfqu’on  a & * 

p -+-  f > & que  Je  quarté  de  la 
moitié  du  dernier  terme  eft  plus  grand 
que  le  cube  du  t<ers  de  la  quantité  con- 
nië  du  pénultième  , une  pareille  ré- 
glé nous  apprend  que  la  racine  eft , 

y + b P7 

y.  Ç-  k 1 r~  ^ * — b 

D ou  il  patoit  qu  on  peut  conftruire 
tous  les  Problèmes  , donc  les  difficul- 
tés fe  réduifent  à l’une  de  ces  deux 
foi  mes  , fans  avoir  befoin  des  ferions 
coniques  pour  autre  chofe  que  pour 
tirer  les  racines  cubiques  de  quelques 
quant itez  données  , c’eft  à dire  pour 
trouver  deux  moyennes  proportionnel- 
les entre  ces  quancitez  & l’unité. 

Puis  Ci  on  a z)  y>  * -+•  p z.  q , 8ü 
que  le  qu^rré  de  la  moitié  du  dernier 
terme  ne.foir  point  plus  grand  que  le 
cube  du  tiers  de  la  quantité  connue 
du  pénultième  , en  fuppofant  le  cercle 
N QJP  V » dont  le  demi  diamètre  N O 
foit  y j p , c’eft  à dire  la  moyenne 
proportionnelle  entre  le  tiers  de  la 
quantité  donnée  p & l’unité  , & fup- 
pofant aufli  la  ligne  N P infevite  dans 

cc  cercle  qui  foit  , c’çft  à dire  qui 
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foie  à l’autre  quantité  donnée  <j  , com- 
me l’uniré  eft  au  tiers  de  p > il  ne  faut 
que  divifer  chacun  des  deux  arcs 
N QP,  Ôc  N V P en  trois  parties  éga- 
les , & on  aura  N Q_Ja  fubtenduë  da 
tiers  de  l’un , & N V la  fubtend,uc  du 
tiers  de  l’autre  , qui  jointes  enfemble 
compoferont  la  racine  cherchée. 


Enfin  fi  on  a z?  3o  *p7j~~‘ef  » en 
fuppofant  derechef  le  cercle  N Q,P  V , 

dont  le  rayon  N O foit  V ~ p , & l’inf- 
crite  N P foit  --  , N Qja  fubtenduc 

du  tiers  de  l’arc  N QP  fera  l’une  des  ^ 
racines  cherchées,  & N y la  fubtenduë 

du 


A • ,Dj  ®E!cArtîJ.  Î4Ç 
.du  tKR  de  1 me  œ fera  rautre.  AtJ 

moins  fi  le  quarte  de  la  moitié  du 
Jeimer  terme  nelt  point  plus  grand 
que  le  cube  du  fiers  de  la  quantité 
eonnue  du  pénultième  ; car  s%  étoit 
pus  grand,  la  ligne NPn c pourroic 
;e  te  info, te  dans  le  cercle  , \ ca°fe 
S leroit  plus  longue  que  fon 
diamètre  : ce  qui  feroit  caufe  que  les 
deux  vrayes  racines  de  cetre  équation  ne 

feroient  qu  imaginaires  , & qu  il  n*y 
en  aurait  de  reellesque  Ia  fauffc,  qui^ 
;^3le^Cardan  , Veto* 
C - * yi<?9 •— 


•+■  — yLqq  — i_}' 

Au  refte  il  e/l  a remarquer  que  cetre  Ea  &ço 
%on  d exprimer  la  valeur  raci,  d’cxP^ 
«es  par  le  rapport  quelles  ont  auxc ôl”^ 

que  1 J"1"5  CUiîes  * donf  d n>  a SJ 
en  • e °nCenu  CÎU  °n  eonnoi/Te  , n’çft  “c.ncs 
en  nen  p us  intelligible  ny  plus  fimplc  Jcs 

g»e  de  les  exprimer  par  le  raDoorr guat,OI,s 
quel  es  ont  an»  fnkr/  A ••  :app°«  cubiques, 
tains  arcs  ,!,  ,,  <u“«*ws  de  cet-Scnlui, 

le  tn„l^ ;cs  «U  postions  de  cercles,  dont*  tM«t 

tes  cclles'î  d°c’nC  1 forre  9°e  tou-  C'JI"  1» 
s selles  des  Equations  cubioues  n„i  ”0» - 

ne  peuvent  être  exnrimeW  ^ <?uitcnt  que 

jregîes  de  Cardan  fA  J*ar  ^sju^ucs 
‘ 6 v-araan , le  peuvent  être  au-  auquarré 

de  qua*- 

%Gt 


* 
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tant  ou  plus  clairemenc  par  la  façon  ici 

propofée. 

Car  fi  par  exemple  on  penfc  con- 
noître  la  racine  de  cette  Equation, 

7 5 ;»  * — ^ caufe  qu’on 
fçaic  qu’elle  eft  compofée  de  deux  li- 
gnes , dont  l’une  eft  le  côté  d’un  cube, 
duquel  le  contenu  eft  ~ cj  ajouté  au 
côté  d’un  quarré  , duquel  derechef  le 
contenu  eft  •-  ej  <7  — — p}  ; & l’autre 
eft  le  côté  d’un  autre  cube  , dont  le 
contenu  eft  la  différence  qui  eft  en- 
tre f ej , & le  côté  de  ce  quarré  dont 
le  contenu  eft  '-cjcj  — ~ p5  , qui  eft 
tout  ce  qu’onen apprend  parla  réglé  de 
Cardan.  Il  n’y  a point  de  doute  qu’on 
ne  connoifte  autant  ou  plus  diftinéfe- 
ment  la  racine  de  celle  ci , z}  ;x>  * -+• 
ej  — p , en  la  confiderant  inferite  dans 
tin  cercle , dont  le  demi  diamètre  eft 
y ‘ p , & fçadiant  qu’elle  y eft  la 
fubtenduë  d’un  arc  , donc  le  triple  a 

pour  fa  fubtenduë  —,  Même  ces  ter- 
mes font  beaucoup  moins  einbaraftcz  | 
que  les  autres  , & ils  fe  trouveront 
beaucoup  plus  courts  fi  on  veut  ufer 
de  quelque  chiffre  particulier  pour 
exprimer  ces  fubtenduës  , ainfi  qu’otp 
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fait  du  chiffre  V C.  pour  exprimer  le 
côte  des  cubes. 

Et  on  peuc  enfiiite  de  ceci  expri- 
mer les  racines  de  toutes  les  Equations 
qui  montent  jufques  au  quarré  de  quar- 
ré  par  les  réglés  ci-defTus  expliquées; 
en  forte  que  je  ne  fçache  rien  de  plus 
à defîrer  en  cette  matière  : car  enfin 
la  nature  de  ces  racines  ne  permet 
pas  qu’on  les  exprime  en  termes  plus 
‘{impies  , ny  qu’on  les  détermine  par 
aucune  conftruétion  qui  doit  enfemble 
plus  generale  & plus  facile. 

Il  eft  vray  que  je  n’ay  pas  encore  Pour- 
dit  fur  quelles  raifons  je  me  fonde  ^ut7„ ,lc* 
pour  ofer  ainfi  affiner  fi  une  chofe  eft  ^r°s 
poffible  ou  ne  l’eft  pas  ; mais  fi  on  prend  des  ne 
-comment , par  la  méthode  dont  je  me  peuvent 
fers  , tout  ce  qui  tombe  fous  la  ^otl“ 
confideration  des  Geometres  fe  réduit 
à un  même  genre  de  Problèmes , qui  fraions 
-eft  de  chercher  la  valeur  des  racines  coniques, 
de  quelque  Equation  ; on  jugera  bien  ny.fCUX 
qu’il  n’cft  pas  mal  aifé  de  faire  un  T's 
dénombrement  de  toutes  les  voyes  pQfcz  fans 
par  lefquelles  on  les  peut  trouver , qui  quelques 
foie  fuffifanr  pour  démontrer  qu’on  a autres  li- 
^choifi  la  plus  generale  & la  plus  fim-  Sncs  P1U* 
ple  ; Sc  particulièrement  pour  ce  qui 

G ij 
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efldes  Problèmes  folides  que  j’ay  dît  ne 
pouvoir  être  conftiuitsfans  qu’on  .y  em- 
ployé quelque  ligne  plus  eompofée 
que  la  circulaire  , c’eft  chofe  qu’on 
peut  allez  trouver  de  ce  qu’ils  le  ré- 
duifent  tous  à. deux  conftru&ions  , en 
l’une  defquelles  il  faut  avoir  rout  en- 
femblc  les  deux  points  qui  déterminent 
deux  moyennes  proportionnel 'es  entre 
deux  lignes  données  , &c  en  l’autrç 
les  deux  points  qui  divifent  en  trois 
parties  égales  un  arc  donné  ; car  dau- 
tant  que  la  courbure  du  cercle  ne 
dépend  que  d’un  fimple  rapport  de 
toutes  fes  parties  au  point  qui  en  eft 
le  centre , on  ne  peut  ai  flî  s’en  fervir 
qu’à  déterminer  un  feul  point  entre 
deux  extrêmes , comme  à trouver  une 
moyenne  proportionnelle  entre  deux 
lignes  droites  données  , ou  divifer  en 
deux  un  arc  donné  i au  lieu  que  la 
courbure  des  fëétions  coniques  dépen- 
dant toujours  de  deux  diverfes  chofes, 
peut  aufli  fervir  à déterminer  deux  poin's 
differens. 

Mais  pour  cette  même  rai  Ton  , il 

eft  impollible  qu’aucun  des  Problèmes 
qui  font  d’un  degré  plus  compofez 
que  les  folides  , & qui  préluppofent 
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Finvenrion  de  quatre  moyennes  pro- 
portionnelles , ou  la  divifion  d’un  an- 
gle en  cinq  parties  égales  puiflent  être 
conftruits  par  aucune  des  feétions  co- 
niques; c’eft  pourquoy  je  croiray  faire 
en  ceci  tout  le  mieux  qui  fe  puiffe , 
fi  je  donne  une  réglé  generale  pour 
les  conftruirc  , en  y employant  la  ligne 
courbe  qui  fe  décrit  par  l’interfeéVion 
d’une  Parabole  & d’une  ligne  droite 
en  la  façon  ci  defïus  expliquée  ; car 
j’ofe  afliirer  qu’il  n’y  en  a point  de 
plus  fimple  en  la  nature  qui  puifle  fer- 
vir  à ce  même  effet , & vous  avez  vil 
comme  elle  fuit  immédiatement  les 
feélions  coniques  en  cette  queftion  tant 
cherchée  par  les  anciens  » dont  la  folu- 
tion  enfeigne  par  ordre  toutes  les  lignes 
courbes  qui  doivent  être  reçues  en  Geo-  -3  Qn 
nu  trie.  ^ ^ nèrale 

Vous  fçrvez  déjà  comment  lorfqu’on  pourcon- 
cherche  les  quantitez  qui  font  requi-  ftruite 
fes  pour  la  conftrudion  de  ces  Pro-  tou?tjc* 
blêmes  , on  les  peut  toujours  réduire  ^r°s  rV*_ 
à quelque  Equation  qui  ne  monte  que  duits  à 
juiques  au  quarré  de  cube , ou  au  fur-  uneEqua- 
folide.  Puis  vous  fçavez  auffi  com-  t‘on 
ment  en  augmentant  la  valeur  des n ^ 
racines  de  cette  Equation  , on  peut  j;. 

G iij  mai  fions.- 
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toujours  faire  qu’elles  deviennent  ton- 
tes vrayes , & avec  cela  que  la  quan- 
tité connue  du  troifiéme  terme  foit 
plus  grande  que  le  quarté  de  la  moitié 
de  celle  du  fécond  -,  & enfin  com- 
ment , fi  elle  ne  monte  que  jufques  au. 
furfohde  , on  là  peut  haufter  jufques 
au  quarré  de  cube  , &c  faire  que  la  place 
d’aucun  de  fes  termes  ne  manque  d’être 
remplie  : or  afin  que  toutes  les  difïx- 
cultez  dont  jl  eft  ici  queftion  puiflent 
être  refolucs  par  une  même  réglé  , je 
defire  qu’on  fafiè  toutes  ces  chofes  > 
& par  ce  moyen  qu’on  les  réduife  tou- 
jours à une  Equation  de  telle  forme,. 
y6 — p y y 4 — ry*  -+-  syy- — ty  -+-vy>o, 

& en  laquelle  la  quantité  nommée  q 
/bit  plus  grande  que  le  quarré  de  la  moi- 
tié  de  celle  qui  eft  nommée  p. 

Puis  ayant  fait  la  ligne  B K indéfi- 
niement  longue  des  deux  côrez  , & 
du  point  B ayant  tiré  la  perpendicu- 
laire A B , dont  la  longueur  foit  ~ p , 
.il  faut  dans  un  plan  féparé  décrire  une 
Parabole  , comme  C D F dont  le  côté 

droit  principal  foit  * L.  ^ — l pp* 

que,  je  nommeray  n pour  abréger. 
Après  cela  il  faut  pofer  le  plan  dans 
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lequel  eft  certe  Parabole  fur  celuy  où 
(ont  les  lignes  A B & B K , en  forte 


que  fon  aiflieu  D E Ce  rencontre  julle^ 
ment  au  dcifus  delà  ligne  droite  B K, 
& ayapt  pris  la  partie  de  cet  aiffievr 
qui  eft  entre  les  points  E & D égale  à 

— - , il  faut  appliquer  fur  ce  point  E 

une  longue  réglé,  en  telle  façon  qu’e- 

G iüj 
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tant  auffi  appliquée  fur  le  point  A' 
du  plan  de  deflous  , elle  demeure  tou- 
jours jointe  à ces  deux  points  , pen- 
dant qu’on  hauflera  ou  baifl’era  la  Para- 
bole tout  le  long  de  la  ligne  B K fur 
laquelle  fon  aiflieu  eft  appliqué  , au 
moyen  de  quoy  l’interfetfcion  de  cette 
Parabole  &c  de  cette  réglé  qui  fe  fera 
au  point  C , décrira  la  ligne  courbe 
ACN,  qui  eft  celle  dont  nous  avons 
bcfoin  de  nous  fervir  pour  la,conftru- 
étion  du  Problème  propofé  > car  apres 
quelle  eft  ainfi  décrite  , fi  on  prend 
le  point  L en  la  ligne  B K , du  côtej 
vers  lequel  eft  tourné  le  fommet  de  la 
Parabole  , ôc  qu’on  fafl'e  BL  égale  à 

^ V \ 

D E , c eft  à dire  à 1— - ; puis  du  point 
p n 1 

L vers  B qu’on  prenne  en  la  même 
ligne  B K , la  ligne  L H , égale  à 

-y- y & que  du  point  H ainfi  trouve 

on  tire  à angles  droits  du  cote  qu  eft 
la  courbe  ACN,  la  ligne  HI,  dont 

la  longueur  foit  — — < — - -+ — 

f o xnn  nn  ^nnV  v 

qui  pour  abréger  fera  nommée  — ; 6c 

après  ayant  joint  les  points  L 6c  I » 
qu’on  décrive  le  cercle  L P I > dont 
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IL  foit  le  diamètre  , 8c  qu’on  infcrive 
en  ce  cercle  la  ligne  L P , dont  la  lon- 
gueur foit  : puis  enfin  du 

centre  I par  le  point  P ainfi  trouvé 
qu’on  décrive  le  cercle  P C N.  Ce  cer- 
cle coupera  ou  touchera  la  ligne  cour- 
be A CN  en  autant  de  points  qu’il  y 
aura  de  racines  en  l’Equation  : en  forte 
que  les  perpendiculaires  tirées  de  ces 
points  fur  la  ligne  B K,  comme  CG, 
N R , QjO  8c  femblables  fe.ont  les 
racines  cherchées , fans  qu’il  y ait  au- 
cune exception  ny  aucun  défaut  en: 
cette  réglé.  Car  fi  la  quantité  s étoic 
fi  grande  à proportion  des  antres 
■p , q ,r  3 1 , 8c  v , que  la  ligne  L P fe 
trouvât  plus  grande  que  le  diamètre 
du  cercle  I L , en  fôrtc  qu’elle  n’y 
pût  être  inferite,  il  n’y  auroit  aucune 
racine  en  l’Equation  propofée  qui  ne 
fût  imaginaire  : non  plus  que  fi  le  cercle 
I P étoit  fi  petit  , qu’il  ne  coupât  la 
courbe  A CN  en  aucun  point  ; 8c  il 
la  peut  couper  en  fix  d fferens  , ainfi 
qu’il  peut  y avoir  fix  diverfes  racines 
en  l’Equation  j mais  Iorfqu’il  la  coupe 
en  moins  , cela  témoigne  qu’il  y a quel- 
ques unes  de  ces  racines  qui  font  égales 

G v 
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emre  elles , ou  bien  qui  ne  font  quima- 

ginaires. 

Que  fi  la  façon  de  tracer  la  ligne 
ACN  par  le  mouvement  d’une  Para* 


boîé  vous  femble  incommode  , il  eft’ 
aifé  de  trouver  plufîems  autres  moyens 
pour  la  décrire.  Comme  fi  ayant  les 
mêmes  quantitez  que  devant  pour 
AÆ  BL  , & la  même  pour  B K 
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qu’on  avoit  pufée  pour  le  côté  droit 
principal  de  la  Parabole , on  décrit  le 
demi  cercle  K S T , dont  le  centre  foit 
pris  à diferetion  dans  la  ligne  B K , 
en  forte  qu’il  coupe  quelque  part  la 
ligne  A B , comme  au  point  S , & que 
du  point  T ou  il  finit,  on  prenne  vers 
K la  ligne  T V égale  à BL  , puis  ayant 
tiré  la  ligne  S V qu’on  en  tire  une  autre 
qui  luy  (bit  parallèle  par  le  point  A ,• 
comme  A C , & qu’on  en  tire  auffi 
une  autre  par  S , qui  foit  parallèle  à 
B K , comme  S C y le  point  C où  ce* 
deux  parallèles  fe  rencontrent  , fera 
l’un  de  ceux  de  la  ligne  courbe  cher- 
chée j & on  en  peut  trouver  en  même 
forte  autant  d’autres  qu’on  en  defirc. 

Or  la  démonfttation  de  tout  ceci  eft 
aflèz  facile  ; car  appliquant  la  réglé 
AE  avec  la  Parabole  FD  fur  le  point 
C , comme  il  eft  certain  qu’elles  peu- 
vent y être  appliquées  enfemble  , puif- 
que  ce  point  C eft  en  la  courbe 
ACN  qui  eft  décrite  par  leur  inter- 
feétion  ; fi  C G fe  nomme  y,  GD  fera 


, à caufe  que  le  côté  droit  qui  eft» 
n eft  à C G , comme  CG  à GD  , & ôtant- 


156  LA  GEOMETRIE 
DE  qui  eft  de  GD,  ona^  — 

* p n n p n 

pour  GX j puis  à caufe  que  AB  eft i 
BE  , comme  CG  eft  à .GE.,  AB- 

«ranc  -i  P » B E eft  — * — 

L 1 i»  nj 


Et  tout  de  même  en  fuppofant  que 
le  point  C de  la  courbe  a été  trouvé 
gar.  linterCe&ion  des  lignes  droites 


Digitized  by  Googl< 


dh  M.  Dïscartïs.  157 

5 C parallèle  à B K , & A C parallèle 
à S V j S B qui  eft  égale  à C G eft  y , 

6 B K étant  égale  au  côté  droit  de  la 
Parabole  que  j’ay  nommé  »,  BT  eft' 

— i car  comme  K B eft  à BS,  ainfi 

71 

BS  eft  à BT;  & TV  étant  la  même 

que  B L , c’eft  à dire  — B V eft 
% P» 

— — ' ^ ; & comme  S B eft  à B V , 

n p n 

ainfi  AB  eft  à BE , qui  eft  par  confequenc 

— — — comme  devant , d’où  on  voit 


2.  n 


ny 


que  c’eft  une  même  ligne  courbe  qui  fc 
décrit  en  ces  deux  façons. 

Après  cela  , parce  que  BL  & 
DE  font  égales  , DL  8c  B E le  font 
suffi  j de  façon  qu’ajoutant  L H qui  eft 

- à DL  qui  eft  — — ^ > 

2 r v 1 1»  n y 


on  a 


Yv 


la  toute  D H qui  eft  — 

& en  ôtant  G D qui  eft  ^ on  a GH 
qui  eft 


n y 1 v 

y y 

n 

' U . cc 

n y inV  v « n 

que  j’écris  par  ordre  en  cette  forte  G H 


p_y 
1 n 


v 


'X'-y  -*-ipyy 


t V 

iYv 


Yv. 


ny 
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Ht  le  quarté  de  G H cft  , 

?**  + »v*?  VJ— fYv> 


frf— A-  lr*tVvl  y>~tVv  ? 

rt  /vs  t*  Y ■ ff  ÎW—ty+H 

- ~*~~iPP  xY v 4 v-  ^ 


tin  y y 

ôc  en  quelque  autre  endroit  dè  cette 
ligne  courbe  qu'on  veiiille  imaginer 
le  point  C , comme  vers  N ou  vers  .eu 
on  trouvera  toujours  que  le  quarre  de 
la  ligne  droite  qui  eft  entre  le  point 
H & celuy  où  tombe  la  perpendiculaire 
du  point  C fur  B H , peut-être  exprimé’ 
en  ces  mêmes  termes , & avec  les  mêmes 
lignes  h-  & 

Déplus  IH  étant—  , & LH  étant 

-’f , IL  eft  V-OZ  + Jf,  i eufe 
de  l'angle  droit  I H L , & L P étanr 
IP  ou  IC  eft, 

nn  n n 

1 7 ~ i — , à'  caufé' 

n 4 nnv  nr>  n n * 

auflî  de  l’angle  droit  IP  L j puis  ayant» 
fait  C M perpendiculaire  fur  l H , IM 
cft  la  différence  qui  eft  entre  I H , & 
H M ou  CG,  c eft  à dire  entre- 

~&y  , en  forte  que  fon  quarté  efr 
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toujours  — X~1  -4-  y y , qui  étant 

ôté  du  quarrc  de  IC  , il  refte 

* 1 i fŸv  zmy 

&nnv.  nn'  »»  ïTïr'  J Pou* 


le  quarré  de  CM  qui  eft  égal  au’ 
quarrc  de  G H déjà  trouvé  , ou  bien 
en  faifant  que  cette  fomme  foit  divi- 
ne comme,  l’autre  par  nn  y y , on  a. 
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-ntiy*-+-imyi — pYvyy—syy  -t-  — JJ  ; 


4^' 


nn  y y 

t 


puis  remettant  — y*-t-  qy* 


pour  nny*  y Se  r y^  iY  v yi  — ~ yî 

pour  z myl  y & multipliant  l’une  & 
l’autre  Tomme  par  nn  y y , on  a 
_ f -+-2 Yv~.  — pYv~ï 

-ppb  +iyv!> 
égal  à 

V?iv *+iYvly>-~  s }. 


-\ppy* 

p * 


IL  ^yy% — *y^v 

4 ^ 


IL  \Tr 


■\ppj  ^xYv" 

c’eft  à dire  qu’on  a , 

■+■  cf  y*  — ry}  -+-  s y y — t y -+-  v y>  0 , • 
d<m  il  paroît  que  les  lignes  CG,N  R,- 
QO  , & femblables  font  les  racines  de 
cette  Equation,  qui  eft.ee  qu  i!  falloic 
démontrer. 

Ainfi  donc  fi  on  veut  trouver  qua- 
tre moyennes  proportionnelles  entre 
les  lignes  4 & b , ayant  pofé  x pour  la 
première  , l’Equation  eft  **  * * * * 
— a * b x>  0,011  bien  x6  * * * * — 4+  bx*  ' 
ijo  0 ; & (aifant  y — a x il  vient 
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y*' — 6 ayi  -+-  15  a A y*  — 20  rfy*  -+- 

*>*'yy  — **b.T  y 30  e j c eft  pour- 

quoy  il  faut  prendre  $ <*pour  la  ligne  A B,ÔC 

î^~ 

r a «*  • 


+ 64<t  pour  B K , où  le 
côté  droit  de  la  Parabole  que  j’ay  nom- 


-eib 


tné  n\  a a •+*  a b pour  D E ou 

B L ; & après  avoir  décrit  la  ligne  cour- 
be A C N fur  la  mefure  de  ces  trois  , il 

faut  faire  LH , 


10*3  4 4 

“t r 44-4-  a b 

nn  nn 


wV  aa-t-ab 

1844-4- |*3& 


L P do  -,  car  le  ccr- 

fl 

cle  qui  ayant  fon  centre  au  point  I , 
palfera  par  le  point  P ainfi  trouvé  , 
coupera  la  courbe  aux  deux  points  G 
3c  N , defquels  ayant  tiré  les  perpen- 
diculaires N R 3c  CG',  fi  la  moindre 
N R eft  oftée  de  la  plus  grande  CG» 
le  refte  fera  x , la  première  des  quatre 
moyennes  proportionnelles  cherchées. 

Il  eft  aifé  en  même  façon  de  divifer 
un  angle  en  cinq  parties  égales  , 6c 
d’inlcrire  une  figure  d’onze  ou  treize 
cotez  égaux  dans  un  ccrde  , 3c  da 
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trouvée  une  infinité  d’autres  exemples  de 
cette  réglé 

Toutefois  il  eft  à remarquer  qu’en 
plufieu.s  de  ces  exemples  , il  peut 
arriver  que  le  cercle  coupe  fi  obli-1 
quement  la  parabole  du  fécond  genre , 
que  le  point  de  leur  interfeébon  loit 
difficile  à recoi  noître  \ & ainfi  que 
cette  conftrutlion  ne  foie  pas  commode 
pour  la  pratique.  A quoy  il  feroit  aife 
de  remedier  en  compofant  d’autres  ré- 
glés à Limitation  de  celle-ci , comme  on 
en  peut  coropofer  de  mille  fortes. 

Mais  mon  deffein  n’eft  pas  de  faire 
Un  gros  livre  , & je  tâche  plutôt  de 
comprendre  beaucoup  en  peu  de  mots  ? 
comme  on  jugera  peut-être  que  j’ay 
fait  , fi  on  confidere  qu’ayant  réduit 
à une  même  conftru&ion  tous  les  Pro- 
blèmes d’un  même  genre  , j’ay  tout 
enfemble  donné  la  façon  de  les  réduite 
à une  infinité  d’autres  diverfes , & ainfi 
de  refoudre  chacun  d’eux  en  une  infi- 
nité de  façons.  Puis  outre  cela  qu’ayant 
conftruit  tous  ceux  qui  font  plans , em 
coupant  d’un  cercle  une  ligne  droite  , & 
tous  ceux  qui  font  folides  , en  coupant 
aufll  d’un  cercle  une  Parabole  ; & enfin 
tous  ceux  qui  font  d’un  degré  plus  com* 


\ " 

) 
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pofez , en  coupant  tout  de  même  d’un  cer- 
cle une  ligne  qui  n’eft  que  d’un  degré 
plus  compofée  que  la  Parabole  *,  il  ne  faut 
que  fuivre  la  même  voye  pour  conftruire 
tous  ceux  qui  font  plus  compofez  à l’in- 
fini : car  en  matière  de  progrciîîons  Ma- 
thématiques , lorfqu’on  a les  deux  ou 
trois  premiers  termes,  il  n’eft  pas  mal  aifé 
de  trouver  les  autres.  Et  j'cfpere  que  nos 
neveux  me  fçauront  gré , non  feulement 
des  chofes  que  j’ai  ici  expliquées,  mais 
auffi  de  celles  que  j’ai  obmifes  volontai- 
rement , afin  de  leur  iaifler  le  plaifir  de  les  - 
inventer* 

JF  / N.. 

«► — w - 1 1 ■ 

APPROBATION. 


J’AY  Iù  par  l’ordre  de  Monlèigncur  le  Carde  des* 
Sceaux  , les  trois  Volumes  de  Lettres  de  Defcar- 
tes  , Ion  Homme',  avec  les  Remarques  de  Loiiis  de 
la  Forge  ; ion  Traité  des  Paflions  de  l Ame  ; Ces 
principes  ; fi  Géométrie  . & le  Traité  de  I’Efprit 
de  l’Homme,  par  Loiiis  de  la  Forge.  Tous  ces  Ou- 
vrages étoient  devenus  rares  en  François  ; leur 
jéimprelfion  en  cette  Langue  les  rendant  plus  com- 
muns , fera  beaucoup  de  plaifir  au  Public.  A Paris  * 
Je  io  Éevdcx  1713.  SAURIN. 
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